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Carartèrc  et  importance  des  Opuscules  ; supériorité  du  Traité  de 
la  Mémoire  et  de  la  Réminiscence  sur  tous  les  travaux  posté- 
rieurs, Descartcs,  Locke,  Reid,  Dugald  Stewart,  etc.  ; haute 
valeur  du  Traité  de  la  Respiration , mf'nie  à côté  des  travaux  de 
la  physiologie  moderne;  MM.  Burdach  et  Muller.  — Compo- 
sition et  style  de  ces  deux  Traités.  — Méthode  d’observation 
et  d'expérimentation  dans  l’antiquité,  et  spécialement  dans 
Aristote.  — Différence  des  sciences  philosophiques  et  des 
sciences  naturelles. — Utilité  de  l’histoire  de  la  philosophie;  son 
rôle  dans  la  philosophie  française  au  xix*  siècle. 


Les  Opuscules,  au  nombre  de  neuf,  qui  for- 
ment le  recueil  que  les  Commentateurs  latins 
ont  appelé  Parva  naturalia,  doivent  être  con- 
sidérés comme  un  complément  du  Traité  de 
l’Ame.  On  y trouve  en  partie  les  mêmes  ques- 
tions, avec  des  développements  tout  nouveaux, 
et  avec  des  détails  qui  montrent  clairement 
le  lien  qu’Aristote  établit  entre  la  psycho- 
logie et  l’histoire  naturelle.  C’est  le  caractère 
physiologique  qui  domine  dans  les  Opuscules: 
et  ces  petits  traités  sont  riches  surtout  en  ob- 
servations et  en  théories  dont  la  science  de  la 
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jiiiture  profitera  plus  encore  cpie  la  science 
pliiiosophique.  Cest  dire  assez  qu’Aristote  re- 
prend ici  toute  sa  supériorité';  et  que  cet  in- 
comparable génie,  dont  l’éclat  nous  avait  semblé 
pâlir  dans  les  questions  capitales  qui  concernent 
l’essence  et  la  destinée  de  l’âme,  retrouve  dans 
les  Opuscules  toute  sa  splendeur  et  toute  sa 
puissance.  En  jugeant  le  système  exposé  dans 
le  Traité  de  l’Ame,  il  nous  a fallu,  malgré  notre 
admiration,  le  condamner  d’une  manière  à peu 
près  absolue,  au  nom  de  la  réalité  même  trop 
souvent  méconnue,  au  nom  des  croyances  gé- 
nérales de  riiumanité  représentées  par  les  reli- 
gions et  détruites  par  le  Péripatétisme,  au  nom 
de  la  philosophie  telle  que  l’ont  faite  Platon, 
maitre  d’Aristote  durant  vingt  années,  et  l)es- 
cartes , qui  a placé  sur  une  base  désormais  iné- 
branlable ces  vérités  essentielles.  Au  contraire, 
pour  les  Opuscules,  la  louange  sera  presque 
aussi  complète  que  le  blâme  avait  dû  l’être  sur 
des  problèmes  d’un  tout  autre  ordre  ; et  la  cri- 
tique, si  elle  doit  encore  exercer  ses  droits, 
n'atteindra  que  des  erreurs  qui  tiennent  à j)eu 
près  uniquement  au  temps  même  où.  vécut 
Aristote.  L’antiquité,  ou  plutôt  l’esprit  humain 
à son  début,  ne  [>ouvait  éviter  des  erreurs  si 
faciles;  et  la  science  moderne,  qui  ne  les  [)ar- 
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tage  plus,  doit  les  comprendre  et  les  excuser, 
comme  oa  pardonne  à d’illustres  ancêtres  les 
fautes  mêmes  qui  ont  préparé  un  magnifique  et 
fécond  héritage. 

Pour  apprécier  la  haute  valeur  des  Opus- 
cules, il  suffit  de  voir  ce  qu’ils  renferment  : 

Dans  le  Traité  de  la  Sensation  et  des  choses 
sensibles,  des  théories  spéciales  sur  les  cou- 
leurs, les  saveurs,  les  odeurs,  et  sur  les  rap- 
ports profonds  de  ces  divers  phénomènes  entre 
eux  : puis  la  discussion  de  deux  questions  fort 
curieuses  et  encore  pendantes , qu’Aristote  a 
soulevées  pour  la  première  fois  : 1'’  Nos  sensa- 
tions peuvent-elles  se  diviser  à l’infini  comme 
les  corps  mêmes  ou  les  mouvements  des  corps 
qui  les  provoquent?  2“  Jusqu’à  quel  point  est-il 
possible  de  percevoir  deux  sensations  à la  fois? 

Dans  le  Traité  de  la  Mémoire  et  de  la  Rémi- 
niscence, des  observations  psychologiques  dont 
l’exactitude  est  inattaquable,  et  qui  sont  encore 
supérieures  à toutes  les  analyses  faites  depuis 
deux  mille  ans; 

Dans  le  Traité  du  Sommeil  et  de  la  Veille,  un 
système  physiologique  qui  prétend  expliquer 
ces  phénomènes  mystérieux , et  qui  est  resté 
exact  en  très-grande  partie; 

Dans  le  Traité  des  Rêves,  une  explication 
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qui,  jusqu’à  présent,  n’a  pas  été  remplacée  par 
une  meilleure , et  qui  rattache  étroitement  cet 
état  bizarre  et  passager  de  notre  âme  à la  fa- 
culté de  la  sensibilité  ; 

Dans  le  Traité  de  la  Divination,  une  réfuta- 
tion modérée,  mais  péremptoire,  de  ce  préjugé 
qu’ont  accepté,  chez  les  anciens,  les  plus  graves 
esprits,  et  qui  subsiste  encore  de  nos  jours 
même  chez  les  peuples  les  plus  civilisés; 

Dans  le  Traité  sur  le  Principe  général  du 
mouvement  dans  les  Animaux,  une  profonde 
théorie  qui  rattache  le  principe  par  lequel  se 
meuvent  spontanément  certains  êtres  au  prin- 
cipe éternel  d’où  relève  l’univers  entier  ; 

Enfin,  dans  le  Traité  de  la  Longévité  et  de 
la  Brièveté  de  la  vie,  dans  le  Traité  de  la  Jeu- 
nesse et  de  la  Vieillesse,  de  la  Vie  et  de  la  Mort, 
et  dans  le  Traité  de  la  Respiration,  des  obser- 
vations nombreuses,  sagaces,  vraies,  emprun- 
tées à la  série  entière  des  êtres  organisés,  et 
appartenant  à cette  science  déjà  pratiquée  par 
Aristote,  et  qui,  de  notre  temps,  a pris  le  nom 
spécial  de  physiologie  comparée. 

Voilà  les  trésors  divers  que  nous  offrent  les 
Opuscules.  Nulle  part  le  génie  observateur 
d’Aristote  ne  s’est  montré  plus  fertile  ni  plus 
exact  que  dans  ces  petits  traités,  dont  quelques- 
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uns  comptent  à peine  une  vingtaine  de  pages, 
et  qui  contiennent  cependant  parfois  autant 
et  plus  de  vérités  que  les  longues  discussions 
auxquelles  les  mêmes  sujets  ont  plus  tard  donné 
lieu.  C’est  une  louange  que  l’on  peut  accorder 
sans  scrupule  à plusieurs  de  ces  théories  ; toute 
grande  quelle  est,  elle  n’exalte  point  outre 
mesure  la  valeur  du  passé,  pas  plus  quelle  ne 
rabaisse  injustement  les  travaux  qui  ont  suivi. 
Aristote  a pu , dans  quelques  parties  de  la 
science,  être  supérieur  à tous  ses  successeurs, 
comme  il  l’était  à ses  contemporains  ; il  lui  a 
été  donné,  par  exemple  en  logique,  d’épuiser 
le  sujet,  bien  qu’il  L’eût  découvert  le  premier, 
et  de  ne  laisser  à d’autres  que  le  facile  mérite 
d’expliquer  et  d’éclaircir  ce  qu’il  avait  dit.  Dans 
quelques-unes  des  questions  que  présentent  les 
Opuscules,  il  a eu  le  même  bonheur;  et  de  là 
l’intérêt  considérable  qui  doit  s’y  attacher, 
malgré  l’oubli  où  trop  souvent  on  les  a laissées. 

Il  pourra  donc  être  utile  d’insister  sur  un 
ou  deux  de  ces  petits  traités,  pour  démontrer 
tout  ce  qu’Aristote,  héritier  lui-même  de  sa- 
vants prédécesseurs,  a fait  pour  la  science,  et 
pour  signaler  les  idées  qu’il  lui  a définitivement 
acquises,  ou  les  germes  puissants  qu’il  a légués 
à l’étude  et  à la  fécondation  des  siècles.  Je  choi- 
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sirai  spécialement  le  Traité  de  la  Mémoire  et 
de  la  Réminiscence,  et  je  le  comparerai  à tout 
ce  que  les  psychologues  les  plus  illustres  ont 
fait  depuis  lors  sur  cette  importante  question  ; 
ce  sera  la  part  de  la  Psychologie.  J’y  joindrai 
le  Traité  de  la  Respiration,  que  j'examinerai 
au  même  point  de  vue  ; ce  sera  la  part  de  la 
Physiologie.  Cet  examen  et  ces  comparaisons 
auront  un  double  résultat  : d’abord,  défaire  une 
fois  de  plus  briller  la  gloire  d’Aristote  et  de 
l’antiquité  grecque;  et  en  second  lieu,  ce  qui 
est  plus  grave , de  nous  donner  quelques  ensei- 
gnements sur  l’histoire  de  l’esprit  humain  lui- 
même,  et  sur  la  loi  qui  préside  aux  progrès  de 
la  science. 

Voyons  la  théorie  d’Aristote  sur  la  Mémoire: 
elle  est  aussi  simple  et  aussi  claire  qu’elle  est 
exacte  et  profonde. 

Aristote  distingue  d’abord  dans  la  mémoire 
deux  états  fort  différents  l’un  de  l’autre;  et 
l’observation  peut  nous  les  révéler  à chaque 
instant,  pour  peu  que  nous  y prêtions  atten- 
tion. Tantôt  la  mémoire  se  produit  en  nous 
d’une  manière  à peu  près  spontanée  et  pres- 
que sans  aucun  effort;  le  souvenir  est  complet  et 
direct,  et  nous  le  recueillons  tel  qu’il  nous  est 
donné  par  l’activité  naturelle  de  notre  esprit  : 
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c’est  ce  qu’on  appelle  proprement  la  mémoire. 
Tantôt  le  souvenir  est  incomplet  et  indirect: 
l’esprit  alors  ne  retrouve  qu’un  fragment  de  ce 
qu’il  cherche;  ou  bien  pour  arriver  à l’objet 
qu’il  poursuit , il  part  d’un  autre  objet  qui  est 
en  un  rapport  quelconque  avec  celui-là  ; et  nous 
avons  besoin  d’un  effort  plus  ou  moins  considé- 
rable de  notre  volonté  pour  recomposer  le  reste 
du  souvenir,  ou  pour  en  ressaisir  l’objet  propre  : 
c’est  ce  qu’Aristote  appelle  la  réminiscence,  mot 
qu’il  n’invente  pas,  mais  qu’il  détourne  du  sens 
que  Platon  lui  avait  parfois  prêté. 

La  distinction  de  la  mémoire  et  de  la  rémi- 
niscence est  essentielle , et  elle  est  parfaitement 
justifiée  par  les  faits  eux-mêmes.  Plus  tard  on  a 
essayé  de  lui  en  substituer  d’autres,  comme  on  l’a 
parfois  omise;  et  l’on  s’est  également  trompé,  soit 
en  l’ignorant,  soit  en  prétendant  la  remplacer. 

Après  cette  distinction,  qui  ressort  de  la 
division  du  traité  et  même  de  son  titre,  Aristote 
circonscrit  et  étudie  l’objet  spécial  de  la  mé- 
moire. Cet  objet  appartient  toujours  au  passé  ; 
la  mémoire  n’a  pas  de  prise  sur  le  présent  ni 
sur  l’avenir.  Aussi,  « toutes  les  fois  qu’on  fait 
acte  de  souvenir,  on  se  dit  dans  l’âme  qu’on  a 
entendu  antérieurement  la  chose  dont  on  se 
souvient,  qu’on  l’a  sentie  ou  qu’on  l’a  pensée.  3> 
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Par  conséquent,  la  mémoire  est  toujours  ac- 
compagnée de  la  notion  du  temps,  que  cette 
notion  d’ailleurs  soit  précise  ou  confuse.  Or,  la 
notion  du  temps,  liée  de  si  près  à celle  du  mou- 
vement, nous  est  donnée  comme  cette  dernière 
par  la  sensibilité,  selon  Aristote.  La  mémoire 
relève  donc  directement  de  la  sensibilité , tout 
comme  en  relève  aussi  l’imagination , sans  la- 
quelle l’entendement  lui-niéme  ne  saurait  agir. 
La  mémoire  ne  s’applique  qu’indireclement  aux 
choses  pensées  par  l’intelligence  ; en  soi  elle  se 
rapporte  au  principe  sensible. 

Voilà  déjà  la  mémoire  parfaitement  déter- 
minée par  la  distinction  des  espèces  qu’elle 
présente,  par  l’objet  auquel  elle  s’applique,  et 
par  la  partie  spéciale  de  l’âme  d’où  elle  dépend. 
Mais  la  sagacité  d’Aristote  est  trop  éclairée  pour 
ne  pas  apercevoir  le  mystère  à peu  près  inex- 
plicable que  ce  phénomène  offre  encore.  Dans 
l’acte  de  la  mémoire , il  n’y  a de  vraiment  pré- 
sent pour  nous  que  la  modification  même  de 
l’esprit  ; l’objet  dont  on  se  souvient  est  absent. 
Comment  se  fait-il  donc  que,  sentant  unique- 
ment l’impression  demeurée  en  nous  et  faite 
jadis  sur  l’esprit  par  l’objet,  nous  puissions 
nous  rappeler  l’objet  absent  que  nous  ne  sen- 
tons pas  ? A cette  question  Aristote  répond  par 
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une  comparaison  mille  fois  employée  après  lui, 
mais  qu’il  a présentée  d’une  manière  plus  dé- 
licate et  plus  juste  qu’aucun  de  ses  imitateurs. 
Selon  lui , ce  double  caractère  qu’on  remarque 
dans  le  fait  de  mémoire,  est  de  tout  point  ana- 
logue au  double  caractère  que  nous  offre  une 
peinture,  un  dessin  quelconque.  Une  peinture 
est  à la  fois  en  soi-même  quelque  chose  de  réel, 
indépendamment  de  l’objet  qu’elle  reproduit; 
et  de  plus,  relativement  à cet  objet,  elle  est  une 
simple  copie.  Aristote  ne  propose  cette  expli- 
cation de  la  mémoire  que  sous  une  forme  dubi- 
tative ; et  il  ne  prétend  pas  donner  cette  méta- 
phore pour  la  réalité  même.  Mais  la  comparaison, 
ainsi  limitée,  est  aussi  exacte  qu’ingénieuse; 
elle  éclaircit,  par  un  exemple  sensible,  l’étrange 
propriété  de  la  mémoire  qui,  à l’aide  d’une 
modification  de  notre  esprit , dont  nous  avons 
actuellement  conscience,  nous  rappelle  un  objet 
absent,  dont  nous  avons  dès  longtemps  perdu 
la  perception,  et  qu’elle  fait  revivre. 

Un  autre  avantage  de  cette  distinction , c’est 
quelle  fournit  au  philosophe  une  explication 
non  moins  vraie  de  certaines  erreurs  de  l’es- 
prit, comprises  sous  le  nom  général  d’halluci- 
nations. L’hallucination  consiste  à considérer 
en  elle-même  la  modification  de  l’esprit  qui 
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constitue  la  mémoire,  et  de  la  croire  une  sen- 
sation nouvelle,  au  lieu  ^e  la  prendre  pour  une 
copie  ; ou  bien,  à l’inverse,  de  prendre  un  fait 
original  de  sensation  pour  une  copie  et  un  sou- 
venir. 

Il  faut  ajouter  qu’Aristote  va  plus  loin,  et 
que,  reprenant  la  forme  de  la  comparaison, 
bien  qu’elle  soit  toujours  un  peu  équivoque,  il 
dit  expressément,  comme  il  l’a  déjà  fait  dans 
le  Traité  de  l’Ame,  que  la  sensation  empreint 
sur  l’esprit  un  type,  analogue  au  cachet  qu’im- 
prime l’anneau  sur  la  cire  ; et  la  perception 
de  cette  impression  restée  en  nous,  constitue 
précisément  la  mémoire.  Cette  explication , 
bien  qu’elle  ait  été  attaquée,  est  encore  par- 
faitement juste;  et  la  preuve,  c’est  que  très- 
évidemment  la  mémoire  varie  avec  l’organisa- 
tion matérielle  du  corps,  ou  même  avec  ses 
modilications  accidentelles,  tout  comme  l’em- 
preinte varie  suivant  la  fluidité  ou  la  dureté 
de  la  cire.  Aristote  n’a  pas  manqué  de  remar- 
quer cette  influence  du  tempérament  sur  la 
mémoire;  et  après  lui,  bien  d’autres  ont  répété 
ces  théories,  que  l’on  peut  aisément  vérifier  par 
des  observations  personnelles. 

Voilà  les  traits  princi])aux  de  la  mémoire, 
d’après  Aristote. 
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Ceux  de  la  réminiscence  ne  sont  pas  moins 
importants  ni  moins  nets.  La  réminiscence  ne 
doit  être  confondue  ni  avec  la  mémoire , ni  avec 
la  sensation.  Pour  la  sensation , la  différence  est 
évidente.  Quant  à la  mémoire,  elle  vient  après 
la  réminiscence  lorsque  l’effort  que  la  réminis- 
cence exige  est  heureux;  par  conséquent,  elle 
lie  lui  est  pas  identique.  La  réminiscence  ne 
demande  qu’une  partie  de  la  chose  pour  recon- 
stituer la  chose  entière  et  en  avoir  le  vrai  sou- 
venir. Ce  qui  la  rend  possible,  c’est  que. les 
mouvements  divers  produits  en  nous  par  les 
sensations,  s’enchaînent  les  uns  aux  autres  dans 
notre  âme  par  des  liens  mystérieux  et  indisso- 
lubles ; et  quand  un  d’eux,  par  une  cause  quel- 
conque, se  représente  à l’esprit,  il  entraîne  à sa 
suite  tous  les  mouvements  qui,  de  plus  ou  moins 
près,  se  rattachent  à lui,  et  parmi  lesquels  se 
trouve  plus  ou  moins  loin  celui  qui  correspond 
à l’objet  que  la  réminiscence  recherche.  De  là 
vient  que  les  ressouvenirs  sont  plus  faciles, 
quand  les  choses  ont  un  certain  ordre  entre 
elles,  comme  sont  les  mathématiques.  Quand 
les  choses  n’ont  pas  d’ordre,  l’acte  de  la  rémi- 
niscence est  plus  pénible;  et  l’esprit,  avant  d’at- 
teindre la  chose  même  qu’il  prétend  trouver, 
est  réduit  à remuer  une  foule  d’idées,  qui  sont 
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plus  ou  moins  étrangères  à celles-là.  « Par 
exemple  de  l’idée  du  lait,  l’esprit  passe  à l’idée  du 
blanc,  du  blanc  à l’air,  de  l’air  à l’humidité;  et 
à l’aide  de  cette  dernière  notion , il  se  rappelle 
l’automne,  saison  qui  était  précisément  ce  qu’il 
cherchait.  » Dans  cette  association  rapide  des 
idées,  l’esprit  se  porte  le  plus  volontiers  à celles 
qui  lui  sont  le  plus  ordinaires  ; et  de  là  parfois 
ses  erreurs,  et  parfois  aussi  le  succès  de  ses 
efforts. 

Dans  la  mémoire  et  dans  la  réminiscence, 
le  point  capital , c’est  le  temps.  Notre  esprit  est 
doué  de  la  faculté  de  connaître  les  distances  de 
temps,  comme  il  connaît  les  distances  d’espace: 
il  discerne  et  retient  les  proportions  des  unes 
et  des  autres  avec  une  merveilleuse  délicatesse , 
bien  que  ce  ne  soit  pas  toujours  avec  une  par- 
faite exactitude.  Ainsi  l’on  se  rappelle  quelque- 
fois qu’on  a fait  une  chose  dans  un  temps  passé; 
mais  l’on  ne  saurait  préciser  ce  temps  : ou  bien , 
au  contraire,  on  se  rappelle  fort  distinctement 
le  temps  où  l’on  a fait  quelque  chose,  et  l’on  ne  se 
rappelle  pas  précisément  la  chose  elle-même. 
L’acte  de  la  mémoire  ou  de  la  réminiscence 
n’est  complet  que  quand  le  mouvement  de  l’es- 
prit relatif  à l’objet  coïncide  avec  le  mouvement 
relatif  au  temps. 
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Une  différence  considérable  entre  la  rémi- 
niscence et  la  mémoire,  c’est  que  la  réminis- 
cence étant  un  acte  de  volonté  ou  plutôt  de  rai- 
sonnement, est  le  privilège  exclusif  de  l’homme, 
tandis  que  la  mémoire  appartient  aussi  aux 
animaux.  La  réminiscence  n’est  pas  d’ailleurs 
absolument  soumise  à nos  ordres.  Ainsi  que  la 
mémoire,  elle  dépend  en  partie  du  corps;  et  ce 
qui  le  prouve,  c’est  que  souvent,  par  suite  de 
l’effort  qu’elle  demande,  on  est  tellement  trou- 
blé, qu’on  ne  peut  plus  arrêter  à son  gré  l’émo- 
tion que  cet  effort  a fait  naître  ; on  voudrait 
cesser  une  recherche  fatigante , et  on  ne  le 
peut  point.  L’esprit,  comme  un  trait  qu’on  ne 
peut  plus  ressaisir  une  fois  lancé,  marche  de 
lui-même  : « et  la  réminiscence  agit  alors  sur 
lui  à peu  près  comme  ces  mots,  ces  chants  ou 
ces  discours  qu’on  a eus  trop  fréquemment  à 
la  bouche,  et  qu’on  se  surprend  longtemps  à 
chanter  et  à dire,  sans  même  qu’on  le  veuille.  » 
Enfin,  la  mémoire  et  la  réminiscence  se  ratta- 
chent de  si  près  à l’organisation  physique, 
qu’on  a pu  remarquer  qu’en  général  les  hommes 
chez  qui  les  parties  supérieures  du  corps  sont 
trop  fortes , ont  peu  de  mémoire.  Ce  genre  de 
conformation  est  aussi  l’une  des  causes  qui  ren- 
dent cette  faculté  si  faible  dans  les  enfants  durant 
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les  premières  années  de  la  vie.  Ce  (jui  en  eux  l’af- 
faiblit encore,  c’est  l’agitation  énorme  causée  par 
le  développement  que  la  nature  leur  impose, 
de  même  que  chez  les  vieillards  la  mémoire 
s’oblitère  par  l’agitation  tout  opposée  que  pro- 
duit le  dépérissement  qui  les  emporte. 

Telle  est  la  théorie  de  la  mémoire  et  de  la 
réminiscence.  On  le  voit , tous  les  éléments  en 
sont  admirablement  choisis;  les  faits  sur  les- 
quels elle  s’appuie  sont  parfaitement  vrais  ; et 
les  psychologistes  postérieurs  n’ont  pu  que  les 
répéter,  soit  qu’ils  aient  copié  Aristote,  soit 
qu’ils  aient  confirmé  ses  observations  en  les  fai- 
sant eux-mêmes  de  nouveau. 

-Mais  avant  de  montrer  ce  que  la  postérité  a 
emprunté  du  philosophe,  il  est  bon  de  rappeler 
d’abord  ce  que  lui-même  avait  emprunté  de  ses 
devanciers.  Aristote  a l’habitude  excellente  de 
toujours  présenter,  avant  ses  propres  idées, 
celles  de  ses  prédécesseurs.  Dans  le  Traité  de 
l’Ame , dans  la  Politique , dans  la  Métaphysi- 
que, il  a pris  ce  soin,  beaucoup  plus  impartial 
et  plus  désintéressé  que  ses  détracteurs  ne  l’ont 
supposé  ; et  c’est  ainsi  qu’il  a contribué  à fonder 
l’histoire  de  la  philosophie,  en  prouvant  par 
tant  d’exemples  combien  elle  est  utile.  Parmi 
les  Opuscules,  il  en  est  un , le  Traité  de  la  Res- 
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piration,  où  il  s’est  fait  aussi  l’iiistorieii  îles  opi- 
nions (lu  passé;  mais,  pour  le  Traité  de  la 
IMéinoire  et  de  la  Réminiscence,  il  n’a  point 
parlé  des  théories  antérieures.  Pourtant,  si  elles 
étaient  peu  nombreuses,  il  en  était  une  au 
moins  qui  devait  lui  être  aussi  bien  connue 
quelle  peut  l’être  pour  nous,  et  dont  il  n’a 
rien  dit  : c’est  celle  de  Platon. 

La  réminiscence,  dans  le  système  de  Platon  , 
tient  une  place  considérable;  c’est  par  elle  qu’il 
explique  à la  fois  la  science  humaine  tout  entière 
et  l’état  de  l’ame  en  ce  monde,  où  elle  ne  fait 
que  se  rappeler  par  des  images  plus  ou  moins 
obscures  et  des  recherches  plus  ou  moins  heu- 
reuses, les  divins  objets  quelle  a vus  et  contem- 
plés face  à face  dans  une  vie  antérieure.  Il  faut 
laisser  de  coté  toute  la  partie  allégorique  de  cette 
théorie,  qui  n’a  aucun  rapport  avec  celle  d’A- 
ristote, et  que  sans  doute  il  ne  prenait  point  au 
sérieux , si  l’on  peut  interpréter  ainsi  le  silence 
à peu  près  absolu  qu’il  a gardé  à cc  sujet*.  Mais 
cette  théorie , soit  qu’on  la  fasse  purement  al- 
légorique ou  qu’on  la  croie  métaphysirjue,  ren- 
ferme une  part  de  psychologie  dont  Aristote  a 

* Arislole  n’a  parlé  ilc  la  réminiscence  de  Platon  que  pour 
critiquer  les  théories  du  Ménon  (Derniers  Analytiques,  liv.  I, 
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certainement  beaucoup  profité;  et  il  est  équi- 
table de  signaler  les  emprunts  qu’il  a pu  lui 
faire.  Platon  a donné  à la  réminiscence  une 
telle  importance,  qu’on  pourrait  soutenir  qu’il 
lui  a presque  entièrement  sacrifié  la  mémoire, 
et  que  de  ces  deux  états  si  voisins  et  pourtant 
si  distincts  de  l’esprit , il  n’a  guère  étudié  que 
l’un  aux  dépens  de  l’autre.  La  science  n’est 
que  réminiscence  ; apprendre  c’est  se  ressou- 
venir : tel  est  le  principe  qu’il  essaye  de  dé- 
montrer dans  le  Ménon,  et  qu’il  admet  à l’état 
d’axiome  dans  le  Phédon,  dans  le  Phèdre,  et 
dans  d’autres  dialogues.  Or,  la  science  ne  s’ac- 
quiert pas  sans  effort  : il  faut  vouloir  pour 
apprendre  ; et  c’est  précisément  cette  volonté 
constante  et  féconde  qui  constitue  le  philoso- 
phe. Le  vulgaire  des  hommes,  en  apercevant 
dans  cette  vie,  par  le  ministère  des  sens,  les 
objets  que  ce  monde  lui  offre,  croit  les  con- 
naître pour  la  première  fois , bien  qu’au  fond 
il  ne  fasse  que  se  souvenir  d’objets  tout  autres 
dont  ceux-là  sont  de  pâles  reflets.  INIais  le  phi- 
losophe ne  partage  pas  cette  grossière  illusion. 
Il  sait  qu’ici-bas  il  n’aperçoit  que  des  ombres; 
et  toute  son  étude  réfléchie,  volontaire,  éner- 
gique, c’est  de  remonter,  à l’aide  de  ces  signes 
imparfaits,  jusqu’aux  réelles  et  splendides  es- 
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sences  que  son  âme  a jadis  connues  et  dont  elle 
peut  réveiller  en  elle  le  divin  souvenir.  La  ré- 
miniscence est  donc  en  quelque  sorte  le  privi- 
lège du  philosophe. 

Platon  ne  va  pas  plus  loin  : il  n’analyse  pas 
le  fait  psychologique  avec  l’attention  scrupu- 
leuse qu’Aristote  y apportera.  Mais,  tout  en 
poursuivant  un  but  fort  supérieur  et  fort  dif- 
férent , il  n’a  omis  aucun  des  traits  essentiels. 
L’acte  de  la  volonté  appliqué  à la  mémoire , la 
puissance  que  possède  l’esprit  de  rel'aire,  par 
son  effort,  des  souvenirs  incomplets,  le  procédé 
qu’il  suit  pour  passer  des  objets  les  plus  dis- 
semblables à celui  qu’il  cherche  et  qui  d’abord 
lui  échappait  : tels  étaient  les  matériaux  que  le 
maître  transmettait  à son  disciple.  Aristote  les 
a transformés,  sans  doute;  mais  il  les  a certai- 
nement recueillis.  A une  croyance  presque  my- 
thologique, il  a substitué  une  théorie  scienti- 
fique ; il  a remplacé  des  indications  trop  peu 
précises  par  des  observations  positives,  des  no- 
tions éparses  par  un  système,  et  l’inconsistance 
du  dialogue  par  une  rigueur  méthodique.  Mais 
l’idée  principale  lui  avait  été  fournie  par  son 
maître  ; et  la  distinction  si  grave  de  la  mé- 
moire et  de  la  réminiscence , bien  qu’il  l’ait 

beaucoup  éclaircie,  ne  lui  appartient  pas  tout 
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entière.  Les  théories  de  Platon  l’impliquaient 
nécessairement,  elle  disciple  n’a  guère  eu  qu’à 
la  dégager. 

Mais  si  Aristote  a reçu  quelque  chose  du 
passe,  il  a donné  bien  davantage  aux  temps 
qui  ont  suivi  : ils  lui  ont  tout  emprunté.  Je  ne 
parle  pas  de  l’antiquité , où  aucune  théorie  nou- 
velle , même  dans  l’école  d’Alexandrie,  ne  vient 
compléter  ou  contredire  la  sienne  ’’  ; je  ne  parle 
pas  du  moyen  âge  qui,  pendant  six  siècles  au 
moins,  se  fait  le  docile  écho  du  Péripatétisme. 
Mais  au  xvn'  siècle,  à l’époque  de  la  réforme 
philosophique , quand  la  domination  d’Aristote 
est  renversée,  sa  théorie  de  la  mémoire  reste 
entière  parce  qu’elle  est  vraie.  Même  au  siècle 
suivant  qui  s’occupe  tant  de  psychologie , c’est 
toujours  elle  qui  prévaut  et  qui  est  reproduite. 
L’école  écossaise,  si  exacte,  si  minutieuse  n’a 
point  dépassé  Aristote,  et  sur  plusieurs  points 
même  elle  est  moins  complète  et  moins  pro- 
fonde que  lui.  • 

Descartes  qui , si  l’on  en  excepte  le  Traité 
des  Passions  de  l’âme,  n’a  fait  de  théorie 

* Saint  Augustin  a traite  de  la  nicuioire  au  liv.  X,  ch.  vin  et 
Xuiv.  des  Confessions.  C’est  un  hvtnne  admirable  aux  merveilles 
de  notre  intelligence  et  à la  bonté  de  Oicu.  Mais  l'entliousiasmc 
n’ôle  rien  à la  profondeur  des  idées , et  l'on  trouverait  presque 
tinc  théorie  entière  dans  ces  élans  de  coeur. 
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expresse  sur  aucun  point  spécial  de  psycholo- 
gie, n’en  a pas  lait  davantage  sur  la  me'moire. 
Les  réformateurs  comme  lui  ne  peuvent  point 
descendre  aux  détails.  Mais  plusieurs  passages 
de  sa  correspondance,  et  ses  réponses  à diverses 
critiques  attestent  qu’il  avait  sur  cette  question 
un  système  dont  nous  ne  pouvons  malheureu- 
sement entrevoir  que  des  lueurs.  Descartes 
adopte  en  partie  l’explication  péripatéticienne; 
et  pour  lui  aussi  la  mémoire  vient  des  vestiges 
que  les  impressions  sensibles  ou  les  modifica- 
tions de  la  pensée  laissent  en  nous.  Il  pousse 
même  ces  métaphores  toutes  matérielles  jusqu’à 
parler  des  plis  de  la  mémoire  dans  le  cerveau, 
et  des  espèces  qui  sont  les  intermédiaires  indis- 
pensables à l’aide  desquels  elle  agit,  a C’est, 
dit-il,  par  le  mouvement  de  ces  particules  du 
cerveau  qu’il  se  fait  un  vestige  duquel  dépend 
le  ressouvenir.  » (Toni.  VIII,  p.  271,  éd.  de 
M.  Cousin.  ) Ailleurs  il  dit  plus  positivement 
encore  : « Je  crois  que  la  mémoire  des  choses 
matérielles  dépend  des  vestiges  qui  demeurent 
dans  le  cerveau  après  que  quelque  image  y a 
été  imprimée;  et  que  celle  des  choses  intellec- 
tuelles dépend  de  quelques  autres  vestiges  qui 
demeurent  en  la  pensée  même.  Mais  ceux-ci  sont 
d’un  tout  autre  genre  que  ceux-là  ; et  je  ne  lea 


XX 


PREFACE. 


saurais  expliquer  par  aucun  exemple  des  choses 
corporelles  qui  n’en  soit  fort  différent,  au  lieu 
que  les  vestiges  du  cerveau  le  rendent  propre  à 
mouvoir  l’ame  en  la  même  façon  qu’il  l’avait 
mue  auparavant,  et  ainsi  à la  faire  souvenir  de 
quelque  chose,  tout  de  même  que  les  plis  qui 
sont  dans  un  morceau  de  papier  ou  dans  un 
linge,  font  qu’il  est  plus  propre  à être  plié  de- 
rechef comme  il  était  auparavant  que  s’il  n’avait 
jamais  été  ainsi  plié.  » (Tom.  IX,  p.  167.) 
Enfin,  s’exprimant  à peu  près  dans  les  mêmes 
termes  qu’Aristote,  il  dit  : ail  ne  suffit  pas,  pour 
nous  ressouvenir  de  quelque  chose,  (jue  cette 
chose  se  soit  autrefois  présentée  à notre  esprit , 
et  quelle  ait  laissé  quelques  vestiges  dans  le 
cerveau,  à l’occasion  desquels  la  même  chose 
se  présente  derechef  à notre  pensée  ; mais , de 
plus,  il  est  requis  que  nous  reconnaissions, 
lorsqu’elle  se  présente  pour  la  seconde  fois,  que 
cela  se  fait  à cause  que  nous  l’avons  auparavant 
aperçue.»  (Tom.  X,  p.  157.) 

Le  point  le  plus  grave  de  cette  théorie,  c’est 
la  distinction  que  fait  Descartes  entre  la  mé- 
moire matérielle  et  la  mémoire  intellectuelle. 
Aristote  l’a  indiquée  également;  mais  il  ne 
semble  pas  y avoir  attaché  l’importance  que  lui 
donne  le  philosophe  français.  Si  je  comprends 
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bien  la  pensée  de  Descartes;  si  la  mémoire  des 
choses  matérielles , suivant  lui , est  autre  chose 
que  ot  cette  mémoire  qui , pour  le  joueur  de  luth, 
est  en  partie  dans  ses  mains , » je  dirai  que  la 
distinction  établie  par  Aristote  entre  la  mémoire 
et  la  réminiscence  me  semble  plus  considérable 
que  celle  de  Descartes.  L’âme  ne  change  pas 
elle-même,  parce  que  la  faculté  de  mémoire 
dont  elle  est  douée  s’applique  à un  objet  intel- 
lectuel , au  lieu  de  s’appliquer  à un  objet  sen- 
sible. Dans  l’un  et  l’autre  cas , l’état  de  l’esprit 
reste  le  même.  Le  sujet  seul  qui  agit  sur  lui  et 
qu’il  conçoit  est  autre.  Ainsi  la  différence  posée 
par  Descartes,  toute  vraie  qu’elle  est,  n’est  qu’ex- 
térieure à l’esprit.  Celle  d’Aristote,  au  contraire, 
tient  à ce  qu’il  y a de  plus  profond  dans  l’âme. 
La  réminiscence  se  distingue  de  la  mémoire  par 
l’intervention  de  la  volonté,  faculté  suprême 
qui  fait  l’homme  tout  entier,  et  qui  occupe  la 
place  souveraine  dans  la  psychologie  tout  aussi 
bien  que  dans  la  morale.  Aristote  est  donc  allé 
plus  loin  que  Descartes;  sa  vue  a été  à la  fois 
plus  perçante  et  plus  juste;  et  c’est  là  un  bien 
magnifique  éloge  pour  qui  sait  tout  ce  que  vaut 
le  génie  psychologique  de  Descartes,  pour  qui 
a tenté  de  le  suivre  dans  ses  délicates  et  fermes 
analyses. 
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Dans  1 ecole  de  Descartes,  je  ne  vois  aucune 
théorie  de  quelque  importance  sur  la  mémoire. 
On  dirait  que  les  disciples  ont  voulu  imiter  le 
laconisme  du  maître;  et  ]Malebranche  qui,  dans 
son  grand  ouvrage,  pouvait  trouver  beaucoup  à 
dire  de  cette  faculté , s’en  est  à peine  occupé. 
Il  décrit  la  réminiscence  sans  la  nommer  : il 
parle  des  traces  du  cerveau  qui  sont  pour  lui  ce 
que  sont  les  vestiges  pour  Descartes.  Puis  il 
indique  la  faculté  de  la  mémoire  sans  la  carac- 
tériser nettement  ; et  il  s’en  remet  à la  sagacité 
de  son  lecteur,  « ne  voulant  pas  expliquer  ces 
choses  plus  au  long,  parce  qu’il  est  plus  à 
propos  que  chacun  se  les  explique  à soi-même 
par  quelque  effort  d’esprit.  » ( Recherche  de  la 
Vérité,  liv.  II,  ch.  v,  § 3.)  Peut-être  3Iale- 
branche  n’a  point  fait  ici  les  études  qu’exigeait 
le  plan  même  de  son  livre. 

Spinosa  n’a  dit  que  quelques  mots  de  la  mé- 
moire; et,  sans  faire  de  théorie  complète,  il 
réduit  la  mémoire  à l’association  des  idées,  qui 
est  fatale  et  qui  résulte  nécessairement  pour 
l’homme  des  impressions  que  son  corps  a re- 
çues. (De  Mente,  Propos.  XVIII.) 

Si  l’on  devait  attendre  de  quelque  cartésien 
une  théorie  régulière  sur  la  mémoire , c’était 
certainement  d’un  observateur  tel  que  Locke. 
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La  nature  même  de  son  ouvrage  semblait  la 
lui  imposer  en  quelque  sorte.  Mais  Locke, 
quel  que  soit  d’ailleurs  son  mérite , est  en  ceci 
presque  aussi  insufTisant  que  Malebrancbe.  Il  a 
consacré  tout  un  chapitre  à ce  qu’il  appelle  la 
rétention  (liv.  II , ch.  x ) ; et  dans  la  rétention 
il  distingue  deux  espèces , la  contemplation  et 
la  mémoire.  La  distinction  n’est  pas  fort  exacte; 
car  du  moment  que  la  perception  actuelle  a 
cessé,  c’est  la  mémoire  qui  agit,  quelque  limité 
qu’on  suppose  l’intervalle  de  temps  écoulé. 
Locke  eût  beaucoup  mieux  fait  d’accepter  le 
langage  ordinaire , et  de  ne  point  créer  des 
divisions  nouvelles  qui  sont  à la  fois  et  moins 
claires  et  moins  vraies.  Après  quelques  mots 
sur  la  contemplation,  il  passe  à la  mémoire: 
il  la  caractérise  en  traits  qui  doivent  paraître  ’ 
bien  vagues  et  bien  indécis  auprès  de  ceux 
qu’a  gravés  Aristote.  Puis , désertant  pres- 
que aussitôt  la  question  essentielle , il  se  jette 
dans  les  questions  secondaires  qu’il  déve- 
loppe avec  trop  de  complaisance.  11  est  bien 
vrai  que  l’attention , la  répétition , le  plaisir  et 
la  douleur  servent  à fixer  les  idées  dans  l’es- 
prit ; il  est  bien  vrai  que  les  idées  s’effacent  de 
la  mémoire;  que  la  mémoire  peut  avoir  deux 
défauts  : ou  un  entier  oubli , ou  une  grande 
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lenteur  à rappeler  les  idées  qu’elle  a en  dépôt. 
Mais  ce  ne  sont  là  (|ue  des  détails,  et  l’on 
pourrait  presque  dire,  des  curiosités,  qui  ne 
touchent  pas  au  fond  même  du  sujet,  et  dont 
Locke  a donné  le  trop  facile  exemple  à ses  suc- 
cesseurs. Il  a distingué  aussi  la  réminiscence  de 
la  mémoire  ; mais  si  l’on  n’avait  point  présentes 
à la  pensée  les  différences  profondes  qu’Aristote 
a creusées  entre  les  deux,  il  serait  à peu  près 
impossible  de  comprendre  nettement  ce  que 
Locke  en  a dit.  Locke,  en  sa  qualité  de  méde- 
cin ^ ne  pouvait  manquer  de  reconnaître  l’in- 
fluence du  corps  sur  la  mémoire.  Mais,  en  ceci 
niême,  il  est  fort  loin  du  philosophe  grec  : il 
hésite  dans  ses  affirmations,  bien  que  les  faits 
soient  évidents  et  mille  fois  observés.  11  trouve 
seulement  « probable  que  la  constitution  du 
corps  a quelquefois  de  l’influence  sur  la  mé- 
moire. » Enfin  Locke  pense  que  les  animaux  ont 
de  la  mémoire;  et,  sans  faire  aucun  discerne- 
ment, il  va  presque  jusqu’à  dire  que  cette  fa- 
culté est  identique  en  eux  et  dans  l’homme. 

Il  est  à peine  besoin  de  faire  remarquer 
combien  cette  théorie  de  Locke  est  incomplète  ; 
mais  une  chose  non  moins  étrange,  c’est  que 
Leibnitz,  son  antagoniste  et  son  illustre  com- 
mentateur, ait  été  aussi  concis  que  lui,  et  qu’il 
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n’ait  donné  que  quelques  lignes  à la  critique 
d’un  chapitre  où  l'auteur  avait  été  si  loin  de 
remplir  la  tâche  qu’il  s’était  donnée. 

En  arrivant  à l’école  écossaise , on  pourrait 
espérer  des  théories  plus  satisfaisantes.  L’exac- 
titude, la  clarté  des  [)sychologues  écossais  sont 
assez  connues  ; et  la  faculté  de  la  mémoire  est 
tellement  importante , parmi  celles  dont  est 
doué  l’esprit  humain,  qu’elle  semble  mériter, 
au  moins  autant  que  toute  autre , l’analyse  la 
plus  étendue  et  la  plus  attentive.  Reid  et  Du- 
gald  Stewart  s’en  sont  occupés  tous  les  deux  ; 
mais,  bien  que  fort  supérieurs  à Locke,  ils 
suivent  ses  exemples,  et  n’ont  pas  tenu  certai- 
nement tout  ce  qu’on  pouvait  espérer  d’eux. 

Reid  a consacré  l’un  de  ses  Essais  tout  entier 
(le  troisième,  traduction  de  Jouffroy,  t.  IV, 
p.  51)  à la  mémoire;  il  le  divise  en  sept  cha- 
pitres. Il  intitule  le  premier  chapitre  : « Faits 
incontestables  sur  la  mémoire;  9 et  il  débute 
par  une  définition.  Mais  cette  définition  est  si 
peu  un  fait  incontestable,  que  M.  W.  Hamilton 
l’a  complètement  réfutée  en  prouvant  que  dé- 
finir la  mémoire  : « la  connaissance  immédiate 
du  passé , » c’était  faire  une  contradiction  ma- 
nifeste, même  dans  les  ternies.  (Fragments  de 
philosophie,  traduits  par  M.  Peisse,  p.  70.)  A 
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cette  exception  près,  les  faits  signalés  par  Reid 
sont  parfaitement  exacts.  Mais  Reid  ne  s’aper- 
çoit pas  que  ce  sont  ceux-là  même  qu’Aristote 
a signalés  deux  mille  ans  avant  lui.  C’est  ainsi 
que  Reid  constate:  1°  que  la  mémoire  difière 
de  la  sensation;  2°  que  son  objet  est  nécessai- 
rement une  chose  passée  et  qu’elle  ne  s’adresse 
ni  au  présent,  ni  à l’avenir;  3®  que  la  mémoire 
est  toujours  accompagnée  de  la  croyance  à 
l’existence  passée  de  la  chose  rappelée;  4°  qu’il 
faut  qüe  l’esprit  soit  troublé  pour  confondre 
les  souvenirs  et  les  pures  imaginations;  5°  enfin 
Reid  indique,  sans  y insister  autant  qu’Aris- 
tote, l’intervention  de  la  notion  du  temps  dans 
l’acte  de  la  mémoire.  Mais  il  tire  de  ce  dernier 
fait  deux  conséquences  fort  graves,  que  l’ana- 
lyse de  son  prédécesseur  n’avait  point  aper- 
çues : c’est  que  la  mémoire  est  la  faculté  qui 
nous  donne  la  notion  de  durée  et  la  notion  de 
notre  identité  personnelle.  Reid  poursuit  et 
essaye  de  prouver,  dans  le  second  chapitre,  que 
la  mémoire  est  une  faculté  primitive,  inexpli- 
cable comme  toute  autre,  et  qui  ne  nous  eu 
inspire  pas  moins  une  foi  aveugle  en  sa  véra- 
cité. 11  est  bien  vrai  que  la  mémoire  est  une 
sorte  de  mystère  impénétrable;  mais  le  psycho- 
logue écossais  n’a  pas  su  nettement  montrer  en 
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quoi  le  mystère  consiste.  Aristote  l’avait  au 
contraire  mis  en  pleine  lumière  ; il  n’y  a de 
présent  à la  pensée  que  sa  propre  modification. 
Comment  ce  phénomène  présent  à l’esprit  peut- 
il  nous  rappeler  un  objet  passé?  Telle  est  la 
véritable  question,  la  question  obscure;  et  si 
Reid,  malgré  la  fermeté  et  la  justesse  habituelle 
de  son  coup  d’œil,  ne  l’a  pas  assez  directement 
abordée,  c’est  qu’il  est  aveuglé  par  une  sorte  de 
préjugé  systématique.  Il  a combattu  et  détruit 
l’hypothèse  des  idées  représentatives , et  c’est  là 
sa  gloire.  Mais  il  a un  tel  éloignement  des  mots 
mêmes  qui  expriment  cette  théorie,  il  a une  telle 
crainte  de  voir  renaître  la  chimère  qu’il  a ren- 
versée , qu’il  ne  veut  pas  reconnaître  la  nature 
toute  représentative  de  la  mémoire.  Aristote, 
qui  n’a  point  les  memes  scrupules,  compare  le 
fait  de  mémoire  à une  peinture;  et  il  a raison 
dans  le  sens  où  nous  l’avons  expliqué  plus  haut. 
M.  Hamilton,  qui,  sur  ce  point,  est  plus  péri- 
patéticien  qu’Écossais,  n’hésite  pas  à dire  que 
la  mémoire,  aussi  bien  que  l’imagination,  est 
une  faculté  de  connaissance  représentative.  Ceci 
est  d’une  vérité  irréfutable. 

11  n’est  pas  nécessaire  de  suivre  Reid  dans 
les  quatre  chapitres  qui  viennent  après  les  deux 
premiers  ; il  y traite  de  la  durée  et  de  l’identité 
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personnelle,  notions  qu’il  rattache  à la  mé- 
moire ; et  il  réfute,  avec  plus  ou  moins  de  suc- 
cès, les  explications  de  Locke  sur  ces  deux 
points  importants.  (Voir  M.  Cousin,  Histoire 
de  la  Philosophie  moderne,  t.  IV,  p.  438  etsuiv.) 
Dans  le  dernier  chapitre,  Reid  expose  à sa  ma- 
nière les  théories  antérieures  sur  la  mémoire. 
Il  y parle  des  anciens  avec  une  légèreté  qui  est 
le  défaut  général  de  son  siècle,  bien  plus  qu’un 
défaut  personnel.  Il  cite  les  théories  des  péri- 
patéticiens;  et,  au  lieu  de  les  demander  au  traité 
spécial  qu’a  fait  Aristote,  il  va  les  chercher 
dans  Alexandre  d’Aphrodise,  ^u’il  ne  consulte 
même  pas  directement,  et  qu’il  entrevoit  au 
travers  de  l’Hermès  de  Harris.  Reid  rappelle, 
en  outre,  l'observation  très-vraie  d’Aristote  sur 
la  langueur  de  la  mémoire  chez  les  enfants  et 
les  vieillards;  et,  prêtant  au  philosophe  des  as- 
sertions qu’il  n’a  jamais  avancées  sur  les  rap- 
ports du  cerveau  à cette  faculté  spéciale , il  essaye 
de  prouver  que  le  système  des  idées  représen- 
tatives n’explique  pas  plus  la  mémoire  qu’il 
n’explique  la  perception.  Puis,  après  une  réfu- 
tation assez  confuse  des  opinions  de  Locke  et 
de  Hume,  Reid  croit  devoir  rappeler  la  distinc- 
tion qu'Aristole  a faite  entre  la  mémoire  et  la 
réminiscence.  Il  rend  toute  justice  à cette  dis- 
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tinction,  qui  lui  paraît  fondée  sur  les  faits;  et, 
comme  Âristote  aussi,  il  croit  que  les  animaux 
ont  la  mémoire,  mais  n’ont  pas  la  réminiscence. 
Aristote  avait  donné  de  cette  différence  des 
raisons  très-profondes , que  le  philosophe  écos- 
sais aurait  pu  reproduire. 

Voilà  tout  ce  qu’on  trouve  dans  Reid  sur  la 
mémoire;  et  l’on  peut  voir  que  pour  cette  faculté 
proprement  dite,  ses  travaux  n’ont  pas  dépassé 
ceux  d’Aristote,  qu’il  a connus,  mais  qu’évi- 
demment  il  n’a  point  appréciés. 

Dugald  Stewart  donne  à la  mémoire  tout  un 
long  chapitre,  dans  son  grand  ouvrage  qu’il  a 
dédié  à Reid  ; mais  les  théories  du  disciple  sont 
moins  complètes  encore  que  celles  du  maître,  et 
son  érudition  encore  plus  faible.  Après  quelques 
remarques  qu’il  trouve  lui-même  un  peu  sub- 
tiles sur  les  diverses  acceptions,  du  mot  Mé- 
moire, il  divise  la  mémoire  selon  qu’elle  est 
spontanée  ou  volontaire.  Cette  seconde  espèce 
de  mémoire  est  la  réminiscence;  mais  comme 
Stewart  ne  semble  pas  connaître  Aristote,  ni 
se  rappeler  les  travaux  de  son  propre  maître,  il 
crée  un  mot  nouveau  pour  désigner  la  rémi- 
niscence, et  il  l’appelle  recollection.  (Éléments 
de  la  philosophie  de  l’esprit  humain , troisième 
édition  anglaise,  1808,  p.  404.)  Il  essaye  en- 
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suite  de  distinguer  la  mémoire  des  choses  et  la 
mémoire  des  événements  ; et,  méconnaissant 
l’essence  même  de  cette  faculté,  il  croit  que, 
dans  le  premier  cas,  elle  peut  n’être  point  ac- 
compagnée de  la  notion  du  temps,  qui  lui  paraît 
nécessaire  dans  le  second.  C'est  une  erreur 
manifeste.  La  notion  du  temps  n’est  pas  moins 
impliquée  dans  l’un  que  dans  l’autre;  seulement 
elle  est  confuse  et  indistincte  dans  l’un,  tandis 
que  dans  l’autre  elle  est  positive  et  précise. 
C’est  que  Stewart  ne  se  pose  pas  non  plus  le 
problème  mystérieux  que  la  mémoire  soulève, 
et  ne  se  demande  pas  plus  clairement  que  ne  l’a 
fait  Reid,  comment  une  modification  de  l’esprit, 
seule  actuellement  présente  dans  la  conscience, 
peut  nous  donner  la  notion  d’un  objet  absent 
et  passé.  Stewart  compare  ensuite  les  rapports 
que  la  mémoire  établit  entre  les  diverses  dis- 
tances de  temps,  aux  rapports  que  notre  œil 
établit  entre  les  distances  de  lieu  ; il  trouve 
cette  observation  fort  neuve,  ne  sachant  pas 
qu’Aristote  l’a  faite.  Puis  croyant  avoir  assez 
expliqué  la  nature  de  la  mémoire,  il  passe  aux 
questions  accessoires,  et  se  demande  ce  qui  fait 
que  la  mémoire  retient  certaines  choses  plutôt 
que  certaines  autres,  et  en  quoi  elle  diffère  de 
l’association  des  idées.  Il  forme  le  vœu  que  les 
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médecins  s’occupent  avec  plus  de  soin  de  l’in- 
fluence que  l’àge  ou  les  maladies  exercent  sur 
la  mémoire;  et  il  cite  un  fait  assez  remarquable 
observé  par  lui-même  sur  un  vieillard  de  sa 
connaissance,  qui  avait  su  combattre  par  de 
très-ingénieux  moyens  les  atteintes  que  les 
années  portent  ordinairement  à cette  faculté. 
Quant  aux  théories  précédentes,  Stewart  con- 
damne en  une  phrase  toutes  celles  qui  expli- 
quent la  mémoire  par  des  traces  ou  des  impres- 
sions sur  le  sensorium  ; .et  il  les  déclare  trop 
peu  philosophiques  pour  mériter  une  réfuta- 
tion. Il  est  vrai  qu’il  cite  pour  tout  spécimen 
de  ces  théories  celle  de  Malebranche,  la  seule 
qu’il  semble  connaître.  Cette  condamnation, 
un  peu  dédaigneuse,  peut  être  juste  contre 
Malebranche.  Mais  Stewart  connaît  l'histoire 
beaucoup  moins  encore  que  Reid,  son  maître. 

Il  se  contente,  du  reste,  de  cette  analyse  qu’il 
vient  de  donner,  tout  imparfaite  quelle  est, 
pour  une  faculté  qu’il  déclare  cependant  l'une 
des  plus  importantes  et  des  plus  claires  de  toutes 
celles  que  possède  l’intelligence  humaine.  Les 
autres  parties  du  chapitre  traitent  successive- 
ment des  variétés  de  la  mémoire  dans  les  dif- 
férents individus;  de  lu  culture  de  la  mémoire 
propre  à accroître  ses  forces,  soit  par  l’ordre 
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philosophique  qu’on  introduit  dans  les  idées, 
soit  même  par  des  moyens  matériels  tels  que 
l’écriture,  et  toute  espèce  de  moyens  artificiels; 
et  enfin  des  rapports  de  la  me'moire  au  génie 
philosophique,  sujets  sans  nul  doute  intéres- 
sants, et  sur  lesquels  Stewart  donne  d'utiles 
conseils,  mais  qui  figureraient  bien  plutôt  dans 
un  ouvrage  d’éducation  que  dans  un  système 
de  psychologie. 

Ainsi  l’école  écossaise,  à mesure  qu’elle  se 
développe,  amoindrit  ses  théories  sur  la  mé- 
moire, loin  de  les  compléter;  son  érudition, 
faible  dans  Reid,  est  à peu  près  nulle  dans  son 
successeur.  Elle  néglige  les  vraies  questions 
pour  se  jeter  dans  des  recherches  purement 
curieuses  ; et  elle  méconnaît  le  passé  qui  pou- 
vait lui  tant  apprendre.  Ce  n’est  que  de  nos 
jours  que,  par  les  efforts  deM.  William  Hamil- 
ton,  elle  est  revenue  à l’étude  féconde  de  l’his- 
toire, que  près  d’un  siècle  auparavant  lui  re- 
commandait Adam  Smith.  Dans  l’excellente 
édition  que  M.  Hamilton  vient  de  donner  des 
œuvres  complètes  de  Reid,  il  a traduit,  avec 
les  plus  précieux  commentaires,  toute  la  théorie 
d’Aristote  sur  la  réminiscence;  et  il  l’a  rappro- 
chée de  ce  que  Reid  avait  dit  sur  l’association 
des  idées. 
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J’omets  Brown,  l’infidèle  héritier  des  doc- 
trines écossaises;  il  n’a  rien  de  nouveau  que 
la  prétention  mal  soutenue  de  ne  point  faire 
de  la  mémoire  une  faculté  spéciale  et  distincte. 

De  l’école  écossaise  nous  aurions  voulu  pas- 
ser à la  philosophie  allemande;  mais  les  travaux 
de  nos  voisins,  qui  peut-être  ont  été  féconds 
à d’autres  égards,  sont  à peu  près  stériles  en 
psychologie.  On  ne  s’étonnera  donc  pas  de  ne 
point  y trouver  de  théorie  importante  sur  la 
mémoire.  C’est  là  un  ordre  des  recherches  que 
dédaigne  le  génie  aventureux  des  penseurs  al- 
lemands, et  sans  lesquelles  cependant  il  n’y  à 
pas  de  philosophie  exacte  et  utile.  La  cause  de 
la  psychologie  est  peu  en  faveur  de  l’autre  côté 
du  Rhin  ; et  les  chutes  successives  de  quatre  ou 
cinq  systèmes  illustres,  tombant  les  uns  sur  les 
autres  en  moins  de  quarante  ans,  n’ont  pu 
instruire  encore  les  esprits  et  les  ramener 
à la  vraie  méthode.  Voilà  donc  toute  une 
branche  de  la  science,  et  la  plus  importante, 
sur  laquelle  l’ÂlIemagne  n’a  point  d’avis;  et 
ce  serait  bien  en  vain  que  l’histoire  voudrait 
l’interroger. 

Je  ne  parle  pas  de  la  philosophie  française  ; 
elle  s’est  beaucoup  occupée  de  psychologie,  et 
avec  une  immense  utilité;  mais  je  ne  vois  rien 
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qui,  jusqu’ici,  ait  fait  avancer  la  question  spé- 
ciale qui  nous  intéresse,  si  ce  n’est  peut-être  les 
analyses  de  M.  Royer-Collard,  sur  la  notion  de 
durée.  (Œuvres  de  Reid,  trad.  de  M.  Jouffroy, 
t.  IV,  p.  347  et  suiv.) 

De  cette  courte  revue  du  passé,  nous  pou- 
vons donc  tirer  cette  double  conséquence  : 

Qu’ Aristote  a,  le  premier,  étudié  scienti- 
fiquement la  faculté  de  la  ménmire; 

Et  que  ses  travaux  peuvent  encore  aujour- 
d’hui, après  plus  de  vingt-deux  siècles,  sembler 
les  plus  complets  et  les  plus  exacts. 

Ce  sont  là  des  faits  irrécusables  que  nous 
atteste  l’histoire  de  la  philosophie;  plus  tard, 
nous  en  ferons  sentir  la  haute  importance  ; pour  ’ 
le  moment  il  suffit  de  les  constater.  Aristote 
demeure,  pour  cette  théorie  spéciale,  le  maître 
de  tous  les  psychologues. 

Voilà  ce  qu’il  convenait  de  dire  sur  le  petit 
Traité  de  la  Mémoire  et  de  la  Réminiscence. 
Passons  au  Traité  de  la  Respiration. 

En  physiologie,  Aristote  nous  paraîtra  moins 
complet,  sans  doute;  mais  il  ne  sera  guère 
moins  grand.  Il  n’aura  pas  connu  tous  les  faits 
.de  détail  qu’une  analyse  prolongée  et  plus  vaste 
aura  fournis  à ses  successeurs  et  spécialement 
à la  science  contemporaine  ; mais  aucun  des 
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points  essentiels  de  la  question  ne  lui  aura 
échappé,  et  il  aura  la  gloire  d’en  avoir  vu  le 
premier  toute  la  portée,  fixé  les  limites,  et 
indiqué  nettement  la  méthode. 

Aristote  passe  d’abord  en  revue  les  travaux 
antérieurs,  et  il  prend  des  opinions  de  ses  de- 
vanciers un  souci  que  de  nos  jours  on  dédaigne, 
bien  qu’à  tort,  de  prendre  des  siennes.  Les 
physiologistes  contemporains  se  font  presque 
gloire  d’ignorer,  tout  érudits  qu’ils  se  croient, 
le  passé  de  leur  science.  Aristote,  qui  peut-être 
avait  plus  de  droit  à exercer  cette  hautaine  né- 
gligence, s’en  est  bien  gardé;  et  la  postérité 
reconnaissante  l’en  doit  remercier.  Il  critique 
donc  les  théories  de  ses  prédécesseurs,  et  il 
s’attache  plus  particulièrement  à Démocrite, 
Anaxagore,  Empédocle,  Platon.  Ce  qu’il  leur 
reproche  à tous,  c’est  de  n’avoir  point  suffi- 
samment observé,  et  d’avoir  hasardé  des  expli- 
cations qui  ne  s’accordent  point  avec  les  phé- 
nomènes. C’est  donc  aux  phénomènes  seuls 
qu’il  s’adressera  lui-même,  pour  connaître  et 
comprendre  la  nature.  En  suivant  cette  mé- 
thode, il  distingue  trois  espèces  de  respira- 
tions : celle  des  insectes,  celle  des  poissons,  et 
celle  des  animaux  supérieurs,  ou,  comme  nous 
dirions,  des  mammifères.  Les  insectes  respirent 
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par  le  contact  seul  de  l’air  ambiant,  qui  vient 
les  toucher  sous  le  corselet  *.  Les  poissons  res- 
pirent par  les  branchies,  et  reçoivent  l’eau  et 
non  pas  l’air  directement;  enfin  les  mammi- 
fères respirent  par  les  poumons,  et  reçoivent 
l’air  dans  leur  intérieur,  où  il  subit  certaines 
modifications.  Tel  est,  dans  sa  plus  grande  gé- 
néralité, le  mécanisme  de  la  fonction.  Tous  les 
philosophes  qui  avaient  précédé  Aristote  ne 
l’avaient  pas  comprise  dans  son  ensemble  ; et 
quelques-uns  s’étaient  bornés  à l’étudier  soit 
dans  l'homme,  soit  dans  les  poissons;  aucun 
ne  l’avait  étudiée  dans  la  série  totale  des  êtres 
à qui  la  nature  l’a  donnée. 

Un  autre  reproche  est  adressé  par  Aristote 
aux  naturalistes  de  son  temps;  et  ce  reproche 
pourrait,  jusqu’à  un  certain  point,  s’adresser 
aux  naturalistes  du  nôtre,  qui,  quelquefois 
mênae,  sont  tout  fiers  de  le  mértter.  Dans  quel 
but  la  nature  a-t-elle  accordé  la  respiration  aux 
animaux  C’est  ce  que  les  philosophes  qui 
avaient  traité  cette  question  n’ont  pas  assez  re- 
. cherché,  si  l’on  en  croit  Aristote.  Anaxagore, 
Diogène  (d’Apollonie) , Empédocle , Démocrite 

* L’opinion  d’Aristote  à cet  égard  peut  paraître  quelquefois 
contradictoire;  mais  il  y a un  passage  décisif,  Traité  de  la  Respi- 
ration, ch.  n,  S 2- 
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même  ont  négligé  ce  point  essentiel.  Pour  sa  part, 
Aristote  ne  l’oubliera  pas;  et  la  solution  qu’il 
donne  a dû  paraître  dans  son  siècle,  et  long- 
temps encore  après,  aussi  vraie  qu’ingénieuse. 
La  respiration  n’a  pour  but  que  de  refroidir 
la  chaleur  naturelle,  indispensable  dans  tout 
animal  à l’entretien  de  la  vie,  et  qui,  sans  un 
élément  extérieur  propre  à la  tempérer,  serait 
bientôt  éteinte  parce  qu’elle  se  consumerait 
elle-même.  Cette  solution  du  problème  n’était 
peut-être  pas  aussi  neuve  qu’Aristote  semble  le 
croire  ; car  elle  est  exposée  dans  le  Timée  de 
Platon,  qu’il  a critiqué  tout  en  lui  empruntant 
cette  théorie  fondamentale  ; mais  Aristote  se 
l’est  rendue  propre  par  les  développements 
dont  il  a su  l’entourer  et  la  soutenir. 

C’est  même  cette  confusion  des  deux  phéno- 
mènes du  refroidissement  et  de  la  respiration, 
qui  a fait  qu’Aristote  a pu  bien  comprendre  la 
fonction  dans  toute  son  étendue;  et  que,  mal- 
gré une  contradiction  apparente,  il  a pu  éviter 
une  grave  erreur,  tout  en  paraissatit  la  com- 
mettre. Selon  lui,  tous  les  animaux  ne  respirent 
pas;  mais  tous  ont  besoin  d’être  refroidis.  De  là 
vient  que , sans  connaître  peut-être  les  organes 
qui  chez  les  insectes  constituent  la  respiration , 
il  n’a  point  hésité  à dire  que  l’air  ambiant  siiflit 
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à les  refroidir  en  pénétrant  sous  leur  corselet. 
Cette  vue  générale  et  toute  rationnelle,  Aristote 
l’emprunte  au  principe  des.  causes  fînales,  qui 
n’a  jamais  eu  de  partisan  ni  plus  décidé  que 
lui,  ni  plus  circonspect.  Elle  lui  permet  de 
réunir,  sous  une  seule  explication,  des  phéno- 
. mènes  nombreux  et  importants  : la  naissance , 
la  vie  et  la  mort,  la  jeunesse  et  la  vieillesse. 
Selon  Aristote,  la  naissance  est  le  premier  con- 
flit de  l’âme  nutritive  avec  la  chaleur  naturelle, 
entretenue  par  le  refroidissement;  la  vie,  c’est 
la  continuité  de  ce  conflit  ; la  jeunesse,  c’est  le 
développement  et  l’énergie  des  organes  par  les- 
quels le  refroidissement  a lieu  ; la  vieillesse  en 
est,  au  contraire,  l’affaiblissement;  la  mort, 
enfin,  en  est  l’impuissance.  On  peut  contester 
' la  justesse  de  cette  théorie;  mais  elle  a du  moins 
le  grand  avantage  d’ètre  à la  fois  claire  et  systé- 
matique. Elle  est  aussi  large  qu’intelligible.  La 
loi  qu’elle  établit  est  à peu  près  aussi  générale 
qu’elle  peut  l’être;  et  la  physiologie  de  notre 
temps  n’a  pas  toujours  su  tirer,  des  matériaux 
presque  innombrables  qu’elle  a rassemblés,  des 
conclusions  aussi  nettes  et  aussi  vastes. 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  la  théorie 
d’Aristote  sur  la  respiration.  Il  est  à peine  be- 
soin de  dire  qu’il  l’appuie  sur  des  observations 
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nombreuses  d’anatomie  et  de  physiologie  com« 
parées,  et  qu’il  en  fait  sortir  une  foule  de  con- 
séquences de  détail  qui  sont  pleines  d’intérêt. 
L’organisation  de  la  respiration  se  complique 
et  se  perfectionne  à mesure  que  l’animal  lui- 
même  s’élève  dans  l’échelle  des  êtres;  et  c’est 
dans  l'homme  que  cette  fonction  est  à la  fois 
la  plus  complète  et  la  plus  admirable.  De  plus, 
il  existe  des  relations  constantes  et  nécessaires 
entre  l’organisation  des  êtres  et  le  milieu  où  la 
nature  les  a placés.  Les  uns  ont  des  branchies 
parce  qu’ils  vivent  dans  l’eau  et  la  doivent  res- 
pirer ; les  autres  ont  des  poumons  parce  qu’ik 
doivent  vivre  dans  l'air;  et  la  nature,  qui  ne 
fait  jamais  double  emploi,  de  même  que  jamais 
elle  ne  fait  rien  en  vain , n’a  réuni  dans  aucun 
animal  les  branchies  et  les  poumons,  quoi- 
qu’elle ait  su  organiser  des  amphibies.  On  pour- 
rait citer  bien  d’autres  considérations  du  même 
genre,  qui  rendent  le  traité  d’Aristote  sur  la 
respiration,  l’un  des  plus  curieux  de  son  im- 
mense encyclopédie. 

Pour  voir  les  progrès  que  depuis  cette  pre- 
mière tentative  la  physiologie  comparée  a pu 
faire,  interrogeons  deux  de  ses  représentants 
les  plus  illustres  dans  notre  siècle,  MM.  Bur- 
dach  et  Muller.  Cet  examen  pourra  nou^  cou- 
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vaincre  que  si  le  physiologiste  ancien  a su 
moins  de  de'tails  que  ses  doctes  héritiers,  il  a 
compris  tout  aussi  bien  qu'eux  les  principes 
vraiment  importants  de  la  question. 

M.  Burdach  compare  d’abord  la  respiration 
et  la  digestion;  la  première  achève  ce  que  la 
seconde  avait  commencé,  remarque  qu’ Aristote 
avait  déjà  faite,  bien  qu’il  l’eût  présentée  sous 
une  autre  forme.  M.  Burdach  reconnaît  ensuite 
que  la  respiration  n’étant  qu’un  conflit  de  l’or- 
ganisme avec  le  milieu  extérieur,  ses  formes  ■ 
fondamentales  se  rapportent,  les  unes  à la  na- 
ture du  milieu  agissant,  et  les  autres  à l’espèce 
de  substance  organique  avec  laquelle  ce  mi- 
lieu entre  en  conflit.  H y â deux  milieux  où 
la  respiration  peut  s’exercer,  l’eau  et  l’air  ; et 
ses  deux  formes  principales  sont,  ou  le  contact 
du  milieu  avec  le  corps  entier  de  l’animal,  ou  le 
contact  avec  le  sang  seulement.  Les  moyens 
par  lesquels  la  respiration  s’accomplit  consis- 
tent en  dispositions  organiques  et  en  mouve- 
ments. M.  Burdach  étudie  donc  en  premier  lieu 
les  organes  de  la  respiration,  tant  ceux  qui 
partent  de  la  peau,  comme  dans  les  insectes  et 
les  animaux  inférieurs,  que  ceux  qui  partent 
du  canal  digestif  et  appartiennent  aux  échelons 
supérieurs  de  la  vie  animale,  depuis  les  holo- 
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thuries  jusqu’aux  mammifères.  Puis  il  consi- 
dère le  mouvement  respiratoire;  et  introdui- 
sant dans  la  physiologie  les  divisions  célèbres 
que  Kant  avait  admises  dans  sa  métaphysique  à 
toute  autre  intention,  M.  Burdach  explique  suc- 
cessivement la  qualité,  la  modalité,  la  quantité 
et  les  relations  du  mouvement  respiratoire. 
Ces  catégories,  que  la  Critique  de  la  Raison 
pure  n’a  pu  faire  accepter  à la  philosophie, 
n’ont  pas  été  davantage  reçues  en  physiologie; 
et  loin  d’aider  à l’exposition  de  la  science,  elles 
ne  peuvent  guère  que  la  gêner  et  l’obscurcir. 
Du  mouvement  respiratoire,  le  physiologiste 
allemand  passe  aux  phénomènes  chimiques  de 
la  respiration  ; et  il  montre  en  grand  détail  les 
modifications  que  subissent  l’air  et  le  sang  dans 
l’échange  de  matériaux  que  cette  fonction  éta- 
blit entre  eux.  C’est  là  une  partie  de  la  phy- 
siologie moderne,  qui  n’a  pas  d’analogue  dans 
les  travaux  de  l’antiquité;  on  le  comprend  sans 
peine  puisque  la  chimie  seule  a rendu  ces  re- 
cherches possibles.  M.  Burdach  consacre  ensuite 
un  long  chapitre  à examiner  les  rapports  de  la 
respiration  avec  la  vie;  ces  rapports  sont  ou 
généraux  selon  la  nature  des  gaz  respirés  et 
selon  le  besoin  plus  ou  moins  énergique  de 
respiration , ou  spéciaux  selon  les  connexions 
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intimes  des  organes  avec  l’action  cérébrale, 
avec  le  mouvement  volontaire , avec  la  circula- 
tion, avec  la  nutrition,  et  avec  les  appareils  sé- 
crétoires. Enfin , dans  un  chapitre  sur  l’essence 
de  la  respiration,  M.  Burdach  s’attache  sur- 
tout à expliquer  le  double  mouvement  que  la 
respiration  présente,  c’est-à-dire  le  rhythme 
de  l’inspiration  et  de  l’expiration,  phénomène 
méconnu  par  quelques  philosophes  dans  l’an- 
tiquité et  sur  lequel  Aristote  avait  insisté 
beaucoup. 

Voilà  les  travaux  de  M.  Burdach  dans  leur 
ensemble.  Ceux  de  M.  Muller  sont  presque 
identiques  par  le  caractère  des  recherches  et 
par  leurs  résultats.  M.  Muller  traite  d’abord 
de  la  respiration  en  général;  mais  au  lieu  de 
donner  les  explications  que  ce  titre  suppose, 
l’auteur  ne  s’occupe  guère  que  des  gaz  qui  peu- 
vent favoriser  ou  gêner  la  respiration,  sujet 
fort  intéressant,  mais  qui  ne  fait  pas  assez  com- 
prendre la  respiration  en  elle-même,  et  le  rôle 
qu’elle  joue  dans  l’organisation  animale.  Pour 
suppléer  sans  doute  à cette  lacune,  l’auteur 
dresse  dans  une  note  la  liste  des  plus  impor- 
tants travaux  qui  ont  été  faits  sur  la  respira- 
tion ; mais  sa  nomenclature  ne  commence  qu’a- 
vec Godwin,  en  1788.  Il  n’a  pas  dit  un  mot 
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de  ceux  de  l’antiquité.  Aristote  est  passé  sous 
silence,  comme  si  le  Traité  de  la  Respiration, 
origine  de  la  science,  n’exûst'iit  pas  ou  était  sans 
valeur.  Après  ces  considérations  préliminaires, 
M.  Muller  décrit  l’appareil  respiratoire,  et  il 
distingue  trois  formes  principales  ; le  poumon , 
les  branchies,  et  le  système  trachéal  des  insectes 
ou  les  stigmates  ; quelques  animaux  des  classes 
inférieures  semblent  respirer  par  la  peau  en- 
tière. L’auteur  explique  successivement  ces 
formes  diverses  de  l’appareil,  et  leurs  variétés 
presque  inBnies,  en  citant  une  foule  de  faits  em- 
pruntés à tous  les  ordres  d’êtres  animés.  En 
traitant  ensuite  de  la  respiration  de  l'homme  et 
des  animaux,  M.  Muller  s’est  occupé  à peu  près 
uniquement  des  modifications  chimiques  que 
l’air  subit,  soit  que  la  fonction  s’accomplisse 
dans  l’air,  soit  quelle  s’accomplisse  dans  l’eau. 
Dans  les  recherches  de  cette  espèce,  il  semble 
que  M.  Muller  soit  allé  plus  loin  que  personne  , 
et  il  les  étend  à la  respiration  des  œufs  d’ani- 
maux, depuis  les  embryons  des  batraciens  jus- 
qu’à l’œuf  humain.  Il  les  continue  encore,  en 
étudiant  les  changements  que  le  sang  éprouve, 
soit  dans  les  veines,  soit  dans  les  artères,  les 
métamorphoses  que  subissent  les  matières  ani- 
males, et  les  rapports  de  la  respiration  avec  la 
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nutrition,  sujet  déjà  traite  par  Aristote;  et 
M.  Muller  conclut  que  l’essence  de  la  respira- 
tion, son  but  final  « c’est  d’exercer  sur  les  com- 
binaisons organiques,  par  l’influence  de  l’oxy- 
gène, une  action  qui  les  mette  dans  l’état  où 
elles  manifestent  leurs  forces  propres.  » Enfin, 
dans  un  dernier  chapitre,'  M.  Muller  a traité 
des  mouvements  respiratoires,  et  de  l'influence 
des  nerfs  sur  la  respiration  proprement  dite, 
et  sur  quelques  phénomènes  sympathiques  qui 
s’y  rattachent,  la  toux,  l'éternuement,  le  bâil- 
lement, etc. 

Il  serait  inutile  de  pousser  plus  loin  cette 
revue  de  la  physiologie  contemporaine  ; les 
deux  physiologistes  allemands  ont  porté  la 
science  aussi  loin  que  qui  que  ce  soit,  à ce  qu’il 
semble.  Leur  exemple  suffit  pour  nous  in- 
struire. Il  nous  montre  clairement  ce  qu’on  a 
fait  depuis  Aristote,  et  la  place  considérable 
qu’il  occupe  dans  le  développement  de  la  science. 
Je  ne  nie  pas  que  dans  l’état  où  la  science  est 
arrivée  de  nos  jours,  elle  ne  présente  une  masse 
de  faits  beaucoup  plus  considérable;  mais  je 
ne  crois  pas  lui  faire  tort  en  affirmant  que  ces 
faits,  si  l’on  en  excepte  ceux  qui  se  rapportent 
à la  chimie,  sont  absolument  du  même  ordre 
que  ceux  qu’avait  recueillis  Aristote  pour  en 
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faire  la  base  de  sa  théorie.  Lui  aussi  a parcouru, 
autant  qu’il  lui  était  donné  de  le  faire  sans  le 
secours  du  microscope,  et  dans  un  temps  où 
les  observateurs  étaient  aussi  rares  que  peu  in- 
struits,  la  série  entière  du  règne  animal.  Il  a 
interrogé  la  nature  et  lui  a demandé  les  divers 
procédés  qu’elle  emploie  pour  arriver  à une 
même  fin  ; il  a interrogé  les  travaux  de  ses  de- 
vanciers pour  en  profiter.  Sans  doute  bien  des 
animaux,  et  par  conséquent  bien  des  variétés 
d’organismes,  lui  ont  échappé  : les  uns,  il  ne 
pouvait  pas  les  apercevoir  ; les  autres , habitant 
des  régions  éloignées,  n’avaient  point  été  ob- 
servés par  des  naturalistes  dont  il  pût  employer 
les  analyses.  Mais  Aristote  n’en  a pas  moins 
suivi  la  méthode  que  suivent  encore  aujour- 
d’hui ses  successeurs  et  ses  héritiers.  C’est  lui,  de 
plus,  qui  l’a  pratiquée  le  premier;  et  c’est  un 
avantage  qu’il  a sur  eux.  Entre  ses  mains,  cette 
méthode  a si  bien  produit  tout  ce  qu’elle  pou- 
vait produire,  que  depuis  lors  les  limites  mêmes 
de  la  science  sont  restées  ce  qu’il  les  avait  faites. 
Les  trois  formes  principales  de  la  respiration, 
ou  plutôt,  comme  il  dirait, du  refroidissement, 
sont  les  trois  seules  qui  existent  dans  la  réalité; 
il  a su  les  observer  et  les  décrire.  On  pourra  les 
observer  et  les  décrire  avec  plus  de  détails  que 
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lui.  Mais  on  ne  pourra  franchir  les  bornes  qu’il 
assignait  à la  question,  parce  que  c’est  la  na- 
ture même,  quand  elle  est  bien  comprise,  qui 
les  impose  à la  science  humaine. 

Sans  savoir  directement  ce  que  pense  la  phy- 
siologie moderne  de  l’idée  du  refroidissement, 
puisqu’elle  n’a  pas  discuté  les  théories  d’Aris- 
tote, on  peut  assez  aisément  le  supposer  en 
voyant  qu’elle  fait  de  la  respiration  une  véri- 
table combustion,  qu’alimente  sans  cesse  l’oxy- 
gène de  l’air.  C'est  là  une  théorie  absolument 
contraire,  ce  semble,  à celle  d’Aristote,  qui  fait 
de  la  respiration  une  sorte  de  refroidissement. 
Je  ne  discute  point  la  supériorité  de  l’une  de 
ces  théories  sur  l’autre.  Mais  on  peut  remar- 
quer, qu’à  certains  égards,  l’idée  du  refroidis- 
sement est  à la  fois  plus  profonde  et  plus  juste 
que  la  simple  idée  de  la  respiration.  La  respi- 
ration n’est  qu’un  fait,  quelles  que  soient  les 
variétés  innombrables  sous  lesquelles  le  méca- 
nisme s’en  opère.  Évidemment,  ce  n’est  que  par 
métaphore,  qu’on  peut  dire  des  insectes  et 
d’animaux  encore  plus  bas  qu’eux , qu’ils  res- 
pirent, comme  on  le  dit  des  animaux  supérieurs 
munis  de  poumons  ou  de  branchies;  évidem- 
ment c’est  pousser  très-loin  l’assimilation  des 
phénomènes  entre  eux,  que  d’appeler  indiffé- 
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remment  du  nom  d’organes  respiratoires,  les 
cils  de  certains  infusoires  microscopiques,  et  les 
réseaux  cellulaires  dont  l’admirable  dévelop- 
pement forme  les  poumons  des  mammifères.  Il 
parait  difficile  de  réunir  sous  une  même  notion 
des  faits  qui  matériellement  ont  une  apparence 
si  diverse.  Au  contraire,  cette  unité  devient 
aussi  facile  qu’elle  est  claire , du  moment  qu’au 
lieu  de  se  rapporter  aux  faits,  elle  se  rapporte 
à leur  cause  ; et  que  la  notion  est  purement  ra- 
tionnelle au  lieu  d’être  sensible.  Le  refroidis- 
sement de  la  chaleur  naturelle,  nécessaire  à la 
conservation  de  la  vie,  voilà  l’idée  qu’Aristote 
se  faisait  du  but  de  la  respiration.  C’est  là 
une  vue  de  l’esprit,  allant  au  delà  des  faits  pour 
les  comprendre,  et  ayant  le  grand  avantage 
d’être  parfaitement  intelligible,  parce  qu’elle  ne 
vient  que  de  l’intelligence  seule,  et  dépasse 
l’observation. 

Il  est  vrai  que  cet  avantage,  qu’apprécie  beau- 
coup la  philosophie,  paraît  au  contraire  un 
inconvénient  et  un  danger  à la  plupart  des 
naturalistes.  A leurs  yeux  cette  théorie  aurait 
le  grand  tort  d’assigner  une  cause  aux  phéno- 
mènes, et,  qui  pis  est,  une  cause  finale.  La 
science  moderne  veut  bien  constater  des  faits , 
les  accumuler  en  nombre  de  plus  en  plus  con- 
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sidérable  ; mais  elle  craint  eu  général  d’en  re- 
chercher la  cause , c’est-à-dire  le  véritable 
sens.  Elle  se  résigne  en  quelque  sorte  à sa- 
tisfaire la  curiosité  de  l’esprit,  sans  aller  jus- 
qu’à satisfaire  la  raison.  Ainsi  MM.  Burdach 
et  Muller  nous  ont  dit  avec  une  science  prodi- 
gieuse toutes  les  variétés  de  l’appareil  respira- 
toire dans  ses  plus  minces  détails;  mais  ils  ne 
nous  ont  pas  appris  à quoi  la  respiration  ser- 
vait dans  l’organisation  de  l'animal , ou  tout 
au  plus  se  sont-ils  risqués  à dire  qu’elle  contri- 
buait à conserver  la  vie.  Il  est  vrai  que  d'autres 
physiologistes  ont  été  moins  scrupuleux,  et 
qu’ils  n’ont  pas  hésité  à soutenir  que  la  vie 
était  entretenue  par  la  chaleur  que  la  respira- 
tion développe  en  brûlant  de  l’oxygène  dans 
les  poumons.  La  science  antique  avait  tenté 
aussi  d’aller  jusqu’à  l’explication  du  phéno- 
mène. Elle  aussi  a voulu  comprendre  comment 
la  nature  conserve  la  vie  de  l’animal  par  la  res- 
piration, et  elle  a prétendu  que  c’est  en  le  refroi- 
dissant. Selon  toute  apparence,  cette  solution 
n’est  pas  vraie.  Mais  je  dis  que  la  science  an- 
tique a bien  fait  d’en  chercher  une  ; et  que  si 
le  physiologiste  doit  se  borner  à observer  exac- 
tement des  phénomènes , le  philosophe  a le 
devoir  de  les  expliquer,  en  les  rattachant  à 
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l’ensemble  des  choses  que  la  philosophie  seule 
essaye  de  comprendre. 

Quoi  qu’il  en  puisse  être  de  cette  question 
délicate  et  controversable,  un  avantage  e'vident 
qu’Aristote  a sur  les  deux  physiologistes  alle- 
mands, c’est  la  clarté  incomparable  avec  la- 
quelle il  expose  ses  théories.  Le  Traité  de  la 
Respiration , si  l’on  en  excepte  les  deux  ou  trois 
derniers  chapitres,  qui  sont  peut-être  inter- 
polés, est  un  chef-d’œuvre  de  composition. 
D’abord  l’histoire  de  la  science;  puis  la  science 
elle-même,  développée  avec  un  ordre  et  une 
régularité  irréprochables , dans  trois  ou  quatre 
idées  fondamentales  : nécessité  de  la  chaleur 
pour  que  la  vie  puisse  subsister , nécessité  d’un 
refroidissement  périodique  pour  que  la  cha- 
leur subsiste,  division  des  principales  espèces 
de  respiration , et  description  des  appareils  dans 
les  différents  êtres,  insectes,  poissons,  cétacés, 
mammifères;  enfin,  relation  de  la  respiration 
avec  les  grands  phénomènes  de  la  vie  et  de  la 
mort,  de  la  naissance,  de  la  jeunesse,  et  de  la 
vieillesse.  Je  n’insisterais  pas  sur  ces  mérites  de 
la  forme,  s’ils  ne  révélaient  une  connaissance 
profonde  des  faits.  Ce  n’est  que  quand  on  sait 
voir  de  haut  les  vrais  rapports  des  choses  qu’on 
peut  les  mettre  en  une  si  pleine  lumière. 
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On  pourrait  croire  que  cette  supériorité 
d’Aristote  sur  les  physiologistes  tient  aux  habi* 
tudes  philosophiques  de  son  esprit,  et  qu’il  a 
puisé  dans  une  science  plus  générale  les  règles 
et  les  procédés  qu’il  applique  à l’exposition 
d’une  science  particulière.  Ceci  est  vrai  sans 
doute  en  partie;  mais  on  doit  ajouter  qu’en  ceci 
Aristote  n’est  pas  moins  supérieur  aux  phi- 
losophes ordinaires  qu’il  ne  l’est  aux  physiolo- 
gistes. On  a pu  voir  par  la  courte  analyse  qui 
a été  faite  plus  haut  du  Traité  de  la  Mémoire 
et  de  la  Réminiscence  que,  par  la  forme,  non 
moins  que  par  les  idées,  cette  étude  surpassait 
tout  ce  qui  avait  été  fait  depuis  Aristote.’  Reid, 
Dugald  Stewart,  tout  aussi  bien  que  Locke, 
nous  ont  paru  très-loin  de  leur  modèle  pour  le 
style,  comme  ils  l’étaient  pour  les  faits  observés 
et  analysés  par  lui.  C’est  qu’il  faut  se  rappeler 
qu’Aristote  n’est  pas  seulement  un  philosophe 
et  un  penseur,  mais  qu’il  est  aussi  l’auteur  de  la 
Rhétorique  et  de  la  Poétique.  Il  ne  s’est  pas 
contenté  d’étudier  et  de  connaître  le  raisonne- 
ment humain  dans  ses  lois  essentielles  et  né- 
cessaires; à la  théorie  du  syllogisme  et  de  la 
démonstration , il  a joint  des  recherches  en 
apparence  plus  légères,  mais  également  utiles, 
r.e  style  n’a  pas  eu  plus  de  secrets  pour  lui  que 
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l’intelligence  même.  Aristote  n’est  point  un 
artiste  à la  manière  de  Platon;  il  n’a  ni  sa  li- 
berté ni  sa  grâce  inimitables  ; il  n’a  pas  même 
autant  que  lui  le  pouvoir  d’éclairer  et  de  con- 
vaincre les  esprits.  Mais  ses  mérites , pour  être 
moins  brillants,  n’en  sont  pas  moins  réels. 
L’ordre  et  la  régularité  n’ont  jamais  été  portés 
plus  loin  ; et  c’est  l’ordre  qui  fait  la  véritable  et 
solide  clarté  dans  les  sciences  plus  encore  que 
dans  la  philosophie.  C’est  par  là  qu’Aristote 
mérita  d’être,  au  moyen  âge,  le  précepteur  de 
l’esprit  humain.  La  forme  du  péripatétisme  a 
fait  son  triomphe  et  son  utilité  autant  que 
ses  doctrines.  Cette  forme  est  austère  ; mais  la 
science  peut  l’être  : cette  forme  est  impérieuse 
même,  mais  elle  recouvre  une  pensée  digne  du 
commandement.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  de  la 
domination  souveraine  qu’Aristote  a exercée  si 
longtemps;  tout  l’explique  et  la  justifie.  Son 
génie  personnel  n’a  été  inférieur  à aucun  au- 
tre; et  les  instruments  qu’il  a su  se  créer  n’ont 
pas  été  moins  puissants  ni  moins  admirables 
que  son  génie.  Avec  de  telles  armes,  il  est  tout 
simple  qu’il  ait  vaincu  à bien  des  égards,  même 
sans  avoir  pour  lui  le  bénéfice  des  siècles,  tant 
de  physiologistes,  tant  de  psychologues,  réduits 
aux  seules  ressources  de  leur  science  spéciale. 
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Nous  avons  donc  constaté,  par  les  deux  exem- 
ples que  nous  venons  de  citer,  l’immense  va- 
leur des  Opuscules.  Il  ne  faudrait  pas  croire , il 
est  vrai,  que  tous  ces  petits  ouvrages , sans  ex- 
ception, soient  aussi  estimables  que  le  Traité 
de  la  Mémoire  et  celui  de  la  Respiration.  Mais 
d’où  vient  le  mérite  de  ces  deux-là  ? Comment 
Aristote  a-t-il  pu  à lui  seul,  et  presque  au  dé- 
but de  la  science,  recueillir  tant  de  faits  exacts 
et  précis  ? Quel  a été  le  secret  de  son  génie  pour 
faire  tant  de  découvertes  et  conquérir  tant  de 
vérités  ? 

Ce  secret  est  bien  simple;  il  est  tout  entier 
dans  la  méthode  qu’Aristote  a suivie. 

Nous  avons  dû,  en  examinant  les  doctrines 
du  Traité  de  l’Ame,  établir  comme  un  fait  in- 
contestable, qu’Aristote  n’avait  point  connu  ni 
pratiqué  cette  méthode  fondamentale  qui  re- 
monte jusqu’à  l'origine  de  la  connaissance  hu- 
maine, et  qui  découvre  les  bases  sur  lesquelles 
repose  toute  certitude.  Cette  méthode,  nous 
l’avons  trouvée  dans  Platon  sous  le  nom  équi- 
voque de  Dialectique , de  même  que  nous  la  re- 
trouvons, deux  mille  ans  plus  tard,  sous  son 
vrai  nom , dans  Descartes.  La  méthode , com- 
prise en  ce  sens  élevé  et  suprême,  n’appartient 
pas  au  disciple  de  Platon  ; et  de  là  cette  grave 
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lacune  du  péripatétisme,  qui  a bien  pu  recon- 
naître l’unité  dans  l’univers , mais  qui  n’a  pas 
su  la  comprendre  dans  l’esprit  de  l’homme,  et  qui 
n’a  point  rattaché  à un  centre  commun  la  psy- 
chologie, la  logique,  la  morale  et  la  théodicée. 
Mais  si  la  méthode  philosophique  manque  au 
système  d’Aristote,  personne  mieux,  que  lui 
n’a  compris  et  appliqué  cette  méthode  secon- 
daire qu’on  appelle  la  méthode  d’observation. 
Ceci  peut  sembler  un  paradoxe  à ceux  qui 
croient  que  la  méthode  d’observation  est  née 
vers  le  début  du  xvn'  siècle , à la  voix  de  Bacon 
ou  avec  les  exemples  de  Galilée.  Pourtant  ce 
paradoxe  est  une  vérité,  et  e’est  ce  qu’il 
sera  facile  de  prouver,  sans  même  recourir  à 
d’autres  ouvrages  d’Aristote  que  ceux  qui  for- 
ment les  Opuscules. 

Mais,  aux  yeux  de  la  philosophie,  il  ne  suf- 
fit pas  qu’on  observe;  il  faut  qu’on  sache  encore 
qu’on  observe  ; en  d’autres  termes,  il  faut  qu’on 
se  rende  compte  de  la  méthode  qu’on  suit,  et 
du  but  qu’on  prétend  atteindre  en  la  suivant. 
Aristote  n’a  pas  plus  manqué  à cette  seconde 
condition  qu’à  la  première. 

Empruntons  d’abord  au  Traité  sur  le  Prin- 
cipe général  du  Mouvement  dans  les  Animaux 
une  phrase  capitale,  qu’on  pourrait  croire 
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écrite  d’hier,  tant  elle  résume  avec  précision  et 
justesse  le  principe  même  de  la  méthode  d'ob- 
servation. 11  n’est  point  de  nos  jours  un  savant 
qui  puisse  parler  plus  nettement;  et  jamais 
Bacon  ne  s’est  exprimé  en  termes  aussi  positifs  : 
a II  ne  suffit  pas,  dit  Aristote,  de  poser  un 
principe  d’une  manière  universelle,  à l’aide  de 
la  seule  raison  ; il  faut  encore  en  montrer  l’ap- 
plication à tous  les  faits  particuliers  et  aux  faits 
observables,  qui  eux-mêmes  doivent  nous  ser- 
vir à fonder  des  théories  générales,  et  avec  les- 
. quels  ces  théories  doivent,  selon  nous,  tou- 
jours s’accorder.  « (Ch.  i,  § 3.) 

C’est  donc  des  faits  qu’il  faut  partir  pour 
s’élever  aux  théories;  puis,  afin  de  vérifier  la 
vérité  du  principe,  une  fois  qu’il  est  admis, 
on  doit  voir  s’il  s’applique  aux  faits  particu- 
liers. Tel  est  le  double  mouvement  de  la  mé- 
thode d’observation  que  Platon  avait  déjà  si- 
gnalé (Rép.  VI,  p.  62,  et  Phèdre,  p.  97,  trad. 
de  M.  Cousin),  et  que  le  génie  de  Laplace 
croyait  le  privilège  de  l’astronomie  depuis  les 
découvertes  de  Newton  ( Exposition  du  Sys- 
tème du  Monde  , ch.  i ).  Cette  méthode,  la  voilà 
tout  entière  dans  Aristote,  plus  claire  quelle 
n’est  dans  Platon , et  tout  aussi  complète  qu’elle 
peut  l’être  au  xix*  siècle. 
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Mais  Aristote  ne  s’est  pas  borné  à proclamer 
cet  excellent  principe  : il  l’applique,  et  il  s’en  sert 
d’abord  pour  critiquer  les  doctrines  de  ses  de- 
vanciers, avant  de  s’en  servir  pour  fonder  les 
siennes.  Si  les  philosophes  qui  ont  avant  lui 
essaye'  d’expliquer  la  respiration  ont  commis  des 
erreurs , a c’est  qu’ils  n’ont  pas  suflisamnient 
tenu  compte  des  faits  que  fournit  l’observation . » 
( Traité  de  la  Respiration , ch.  i,  § 1.)  Démocrite 
d’Abdère,  Anaxagore,  Diogène  (d’Apollonie)  et 
tant  d’autres , n’ont  pas  compris  pourquoi  la 
respiration  avait  été  donnée  aux  animaux  : ils 
n’ont  vu  les  choses  qu’à  moitié , prenant  la 
respiration  pour  un  fait  simple , tandis  qu’elle 
est  complexe  et  qu’elle  est  formée  de  deux  phé- 
nomènes connexes , mais  distincts,  l’inspiration 
et  l’expiration.  « S’ils  n’ont  pas  expliqué  con- 
venablement tous  ces  faits,  c’est  qu’ils  n’ont  pas 
assez  connu  les  organes  intérieurs  des  animaux.. . . 
Si  l’on  avait  observé  la  fonction  de  la  respi- 
ration dans  les  organes  qui  l’accomplissent, 
comme  les  branchies  et  les  poumons , on  en 
eût  bien  vite  reconnu  la  cause.»  (Jd.,  ch.  m, 
§7.)  Démocrite  a voulu,  en  expliquant  le 
phénomène  de  la  mort,  le  rattacher  à celui 
de  la  respiration  ; mais  sa  théorie  contredit  des 
faits  certains,  et  dès  lors  elle  n’est  pas  accep- 
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table.  Si  elle  était  juste,  il  faudrait  qu’on  eût 
un  plus  grand  besoin  de  respirer  quand  il  l'ait 
froid  que  dans  la  chaleur.  « Or,  c’est  tout  le 
contraire  qui  arrive....  Ce  sont  là  des  faits  que 
nous  sommes  tous  à même  d’éprouver  ; » et 
l’explication  de  Démocrite  doit  être  rejetée  au 
nom  même  de  l’observation.  ( Id.,  ch.  iv,  § 7.) 
C’est  encore  au  même  titre  qu’il  faut  repousser 
celle  du  Timée  de  Platon,  qui  suppose  que  la 
respiration  est  l’entrée  de  la  chaleur  en  nous. 
« L’observation  montre  tout  le  contraire.  L’air 
qu’on  respire  est  chaud , celui  qu’on  inspire 
est  froid;  quand  ce  dernier  air  est  chaud,  on 
ne  le  respire  qu’avec  peine;  et,  en  effet,  par 
cela  seul  que  l’air  qui  entre  ne  refroidit  pas 
assez  le  corps , il  faut  tirer  son  haleine  à plu- 
sieurs reprises.  » Ç/d.,  ch.  v,  § 6.)  Empédocle 
n’a  pas  été  plus  fidèle  à l’observation  des  phé- 
nomènes, quand  il  a cru  que  la  respiration 
principale  se  faisait  par  les  narines.  Loin  de 
là,  les  narines  ne  sont  qu’une  partie  très-secon- 
daire de  l’appareil  entier.  (/</.,  ch.  vu,  § 6 et 
suiv.)  L’explication  qu’il  a donnée  des  deux 
mouvements  de  l’inspiration  et  de  l’expiration 
n’est  pas  plus  exacte  ; et  il  ne  l’aurait  point  ha- 
sardée , toute  poétique  qu’il  a su  la  faire , s’il 
eût  remarqué  que,  dans  l’inspiration,  le  corps 
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se  soulève,  et,  qu’au  contraire,  il  se  resserre 
et  se  comprime  dans  l’expiration.  {Id.,  ib.) 

Il  serait  très-facile  de  multiplier  les  citations 
de  ce  genre,  sans  sortir  des  Opuscules  où  elles 
sont  très-nombreuses.  Celles-ci  suffisent  pour 
montrer  comment  Aristote  emploie  l’observa- 
tion à réfuter  les  erreurs  de  ses  devanciers;  et 
ses  propres  travaux  prouvent  assez  comment 
lui-méme  s’en  sert  pour  découvrir  la  vérité. 
Dans  ce  petit  Traité  de  la  Respiration  en  par- 
ticulier, il  recommande  avec  insistance  la 
pratique  de  l’anatomie,  seul  moyen  de  bien 
connaître  les  procédés  de  la  nature  et  l’orga- 
nisation des  êtres.  Pour  sa  part , il  a beaucoup 
disséqué;  et  l’on  doit  s’étonner  que,  dans  des 
recherches  aussi  difficiles  et  aussi  délicates,  il 
se  soit  mépris  si  rarement. 

Voilà  donc  la  méthode  d’observation  dans 
toute  sa  rigueur,  et  dès  lors  portant  ses  infailli- 
bles résultats.  Sans  doute  Aristote,  tout  en  usant 
de  cet  admirable  instrument,  n’a  pas  connu 
tout  ce  que  des  siècles  de  travaux  et  d’applica- 
tion nous  ont  appris.  Mais  la  voie  qu’il  suit  est 
déjà  la  vraie.  De  plus,  il  le  sait;  et  il  appelle 
es  autres  à y marcher  comme  lui , soit  par  ses 
conseils,  soit  par  son  exemple.  La  méthode 
d'observation  ne  date  donc  pas  du  xvii*  siècle  ; 
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elle  n’est  pas  une  conquête  de  l’esprit  moderne, 
comme  notre  orgueil  s’est  plu  trop  souvent  à le 
croire. 

Mais  à cette  première  assertion  qui  peut  nous 
surprendre,  la  vérité  veut  qu’on  en  ajoute  une 
autre  qui  nous  surprendra  davantage  encore. 
Jusqu’à  un  certain  point,  on  accorderait  bien , 
en  présence  des  travaux  d’un  Hippocrate  et  d’un 
Aristote,  et  même  dans  un  autre  ordre  de  faits, 
d’un  Platon,  que  l'antiquité  a connu  et  pratiqué 
l’observation.  Mais  on  lui  refuse  complètement, 
et  à ce  qu’il  semble  avec  plus  de  raison , d’avoir 
compris  l’art  des  expériences.  L’expérimenta- 
tion crée,  suivant  la  volonté  de  l’homme  et  sui- 
vant les  vues  de  son  intelligence,  des  faits  nou- 
veaux : elle  interroge  la  nature  en  multipliant 
les  phénomènes  : elle  éclaircit  les  questions 
douteuses  en  posant  des  questions  analogues, 
pour  lesquelles  elle  est  sûre  d’avoir  des  répon- 
ses, là  où  les  faits  naturels  restent  muets  et 
impénétrables.  Les  expériences  sont  un  secours 
inépuisable  que  la  science  humaine  s’est  donné. 
Est-il  vrai  que  l’antiquité  n’ait  point  connu 
l’expérimentation.^  est-il  vrai  qu’elle  n’ait  pas  su 
en  faire  usage  Ici  les  Opuscules  pourront  encore 
nous  répondre  aussi  clairement  qu’ils  viennent 
de  le  faire  pour  la  méthode  d’observation. 
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Dans  le  Traité  de  la  Jeunesse  et  de  la  Vieil- 
lesse, Aristote  veut  prouver  que  de  toutes  les 
parties  diverses  dont  se  compose  l’animal , celle 
qui  renferme  le  principe  nutritif,  avec  tous 
les  appareils  qui  lui  sont  indispensables,  est 
la  plus  importante.  Quel  moyen  propose-t-il 
pour  démontrer  ce  principe.*'  C’est  de  faire  l’ex- 
périence suivante  sur  certains  animaux  qui  la 
peuvent  supporter  : retranchez-leur  la  partie 
supérieure  du  corps  et  la  partie  inférieure,  ces 
animaux  vivront  encore,  parce  qu’ils  conser- 
veront la  partie  nutritive,  la  seule  par  con- 
séquent qui  soit  vraiment  essentielle  à la  vie. 
(Traité  de  la  Jeunesse,  ch.  n,  S 3.)  Autre 
expérience  dans  le  Traité  de  la  Respiration 
(cil.  III,  § 3).  Anaxagore  et  Diogène  d’Apollonie 
ont  cru  tous  les  deux , bien  qu’à  des  points  de 
vue  différents,  que  les  poissons  respiraient  l’air 
atmosphérique.  Aristote  trouve  cette  opinion 
erronée;  et  il  la  réfute  en  lui  opposant  d’abord 
des  observations  de  faits  qui  la  contredisent, 
et  ensuite  une  expérience  qui  est  décisive  sui- 
vant lui.  On  a beau  tenir,  les  poissons  sous 
l’eau  aussi  longtemps  que  l’on  veut,  ils  ne  lais- 
sent jamais  échapper  de  bulles  d’air,  preuve 
certaine  qu’ils  n’ont  en  eux  aucune  parcelle 
d'air  du  dehors.  Au  contraire,  les  animaux  qui 
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respirent  laissent  e'chapper  de  l’air  lorsqu’on 
les  tient  sous  l’eau  quelque  temps  ; et  les  bulles 
qui  se  forment  alors  à la  surface  du  liquide 
viennent  du  poumon  qui  les  renfermait.  C’est 
là  un  phénomène  que  ne  présenteront  jamais 
les  animaux  aquatiques,  de  quelque  manière 
que  l’on  s’y  prenne  pour  le  constater  en  eux. 
Veut-on  se  convaincre  que  dans  certains  êtres, 
le  principe  du  mouvement  est  en  quelque  sorte 
multiple,  au  lieu  d’être  unique  comme  nous  le 
voyons  dans  tous  les  autres , on  n’a  qu’à  diviser 
ces  êtres  en  un  ou  plusieurs  morceaux  ; on  verra 
les  divers  tronçons  se  rtiouvoir  encore  et  con- 
server même  une  sensibilité  à peu  près  égale  à 
celle  de  l’animal  entier.  (Traité  de  la  Respira- 
tion, ch.  XVII,  § 5,  et  Traité  de  la  Jeunesse, 
ch.  Il,  § 9.)  Le  cœur  est,  suivant  Aristote,  le 
principe  de  la  vie,  de  la  sensibilité,  du  mou- 
vement, C’est  la  pièce  principale  de  l’animal  ; 
du  moins  c’est  le  rôle  qu’il  joue  dans  les  ani- 
maux les  plus  élevés.  Mais,  aux  degrés  infé- 
rieurs, l’animal  peut  s’en  passer  durant  quel- 
ques instants;  et  cette  impulsion  essentielle  qui 
semblait  ne  pouvoir  venir  que  du  cœur,  se  con- 
tinue sans  lui,  pour  cesser  bientôt,  il  est  vrai, 
mais  elle  dure  sans  lui  un  temps  encore  assez 
long.  Qu’on  enlève,  par  exemple,  le  cœur  des 
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tortues  : on  les  verra  marcher  et  traîner  leur 
carapace , à peu  près  comme  si  cet  organe  in- 
dispensable ne  leur  manquait  pas.  {Ld.,  ib.) 
On  pourra  s’assurer  aisément  par  cette  expé- 
rience que,  dans  les  organisations  imparfaites, 
ce  viscère  n’a  pas  l’importance  souveraine  qu’il 
a dans  les  organisations  supérieures. 

Je  ne  prétends  pas  que  ces  expériences  soient 
fort  remarquables.  Quand  on  sait  la  place  im- 
mense que  tient  aujourd’hui  l’expérimentation 
dans  les  sciences  naturelles,  on  doit  trouver 
que  ces  premiers  essais  sont  bien  humbles  et 
bien  étroits.  Mais  je  ne  crois  pas  que  devant  ces 
faits  et  tant  d’autres  du  même  genre,  on  puisse 
nier  que  l’antiquité  ait  fait  des  expériences,  tout 
aussi  bien  quelle  a fait  des  observations.  Les  com- 
mencements en  toutes  choses  sont  le  plus  souvent 
très-faibles  : les  germes  sont  en  général  imper- 
ceptibles, quelques  développements  qu’ils  pren- 
nent plus  tard.  L’expérimentation  est  à l’état 
de  germe  dans  Aristote  et  dans  les  naturalistes 
anciens  ; mais  elle  existe  déjà  pour  eux  : ils  s’en 
servent  rarement,  si  l’on  veut,  et  avec  peu  d’a- 
dresse; mais  ils  l’emploient,  et  d’autres,  qui 
venant  après  eux  sauront  la  mieux  employer, 
auront  été  instruits  par  leur  exemple. 

L’expérimentation  et  l’observation  n’ont  donc 
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pas  plus  manqué  aux  anciens  qu’aux  modernes; 
et  quand  on  veut  se  rendre  compte  des  facultés 
de  notre  intelligence,  et  des  procédés  nécessaires 
qui  lui  sont  imposés  par  la  nature  des  choses, 
on  voit  sans  peine  que  l’esprit  humain , con- 
traint d’observer  les  faits  par  la  loi  même  de 
sa  constitution,  est  bien  vite  amené  à trouver  les 
voies  nouvelles  que  l’expérimentation  lui  ouvre. 
Les  premières  observations , en  s’accumulant , 
composent  assez  vite  le  trésor  de  la  science, 
trésor  bien  pauvre  au  début,  dont  pourront 
sourire  ensuite  des  héritiers  plus  opulents,  mais 
qui  n’en  est  pas  moins  la  véritable  source  de 
leur  fortune,  et  l’origine  oubliée  de  leur  ri- 
chesse. L’expérimentation  ne  vient  que  pdus 
tard  : il  faut  que  déjà  la  science  soit  assez  avan- 
cée pour  qu’elle  songe  à créer  des  faits,  au  lieu 
de  les  accepter  tels  que  la  nature  les  lui  donne. 
Mais  ce  pas  difficile  pour  l’intelligence  humaine 
était  déjà  franchi  au  temps  d’Aristote  : les  faits 
qui  viennent  d’être  cités  le  prouvent  évidem- 
ment. Tout  incomplètes  que  sont  ces  expé- 
riences, toutes  simples  qu’on  les  puisse  trouver, 
elles  sont  incontestables  ; on  peut  les  critiquer, 
mais  on  ne  les  détruira  pas. 

S'il  était  besoin  d’une  nouvelle  preuve  pour 
mettre  ceci  hors  de  doute,  il  suffirait  de  se  rap- 
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peler  les  progrès  qu’avait  faits  la  médecine  an- 
térieurement au  siècle  d’Aristote.  Les  oeuvres 
d’Hippocrate  sont  parvenues  jusqu’à  nous,  et 
nous  pouvons  juger  en  pleine  connaissance  de 
cause  ce  qu’étaient  dès  lors  les  admirables  con- 
quêtes de  la  science.  La  médecine  est  forcée , 
l’on  peut  dire,  d’observer  les  faits.  C’est  la  vie 
même  de  l’homme  qu’elle  doit  défendre.  Elle 
n’observe  point  pour  satisfaire  une  curiosité, 
légitime,  sans  doute,  mais  parfois  assez  stérile; 
elle  observe  pour  combattre  et  vaincre  la  ma- 
ladie qui  tue;  et  la  guérison  est  au  prix  d’ob- 
servations qui  bien  souvent  doivent  être  aussi 
rapides  qu’infaillibles.  L’homme  n'ayant  pas 
d’intérêt  plus  cher  que  sa  propre  existence, 
il  n’y  a pas  de  science  qui  ait  dù  se  constituer 
plus  vite  que  la  médecine  sur  les  véritables  bases 
de  toute  science , c’est-à-dire  sur  l’observation 
exacte  des  phénomènes.  11  faut  ajouter  que  tous 
les  moyens  que  cette  science  emploie,  et  tous 
les  remèdes  qu’elle  prescrit  à ceux  quelle  sou- 
lage, sont  à peu  près  autant  d’expériences.  Les 
influences  innombrables  de  temps,  de  lieux ,'  de 
climats,  d’idiosyncrasies,  etc.,  multiplient  les 
faits  pour  la  patiente  et  sagace  analyse  qui  les 
interroge  ; et  ce  n’est  que  par  des  expérimenta- 
tions mille  fois  répétées  que  la  science  acquiert 
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cette  certitude  qui  la  rend  si  utile,  mais  (jui  lui 
a tant  coûté.  « I-a  vie  est  courte;  l’art  est  long; 
l’occasion  est  fugitive;  l’expérience,  trompeuse; 
le  jugement,  difficile,»  dit  Hippocrate  en  ou- 
vrant ses  Aphorismes;  et  ce  profond  axiome; 
qui  convient  si  bien  à toutes  les  sciences  hu- 
maines , c’était  à la  médecine  la  première  qu’il 
appartenait  de  le  promulguer;  car  c’est  elle  qui 
la  première  en  a dû  voir  toute  la  justesse. 

Ainsi  donc,  ne  nous  étonnons  pas  de  trou- 
ver dans  Aristote  la  méthode  d’observation,  et 
même  la  méthode  expérimentale  ; il  y avait  déjà 
bien  des  siècles  que  la  médecine  les  pratiquait 
l’une  et  l’autre  ; et  près  de  cent  ans  avant  Aris- 
tote, Hippocrate  en  avait  formulé  les  lois.  C’était 
pour  une  science  spéciale,  il  est  vrai;  mais  il 
était  facile  de  généraliser  ces  formules;  et  le 
génie  d’Aristote,  s’il  a élargi  le  champ,  n’a  pas 
eu  la  gloire  de  le  découvrir;  la  nécessité  avait 
ouvert  la  route  longtemps  avant  lui.  Il  a pu 
donner  d’illustres  exemples;  mais  déjà  lui- 
même  pouvait  en  imiter. 

En  psychologie,  et  par  le  Traité  de  la  Mé- 
moire et  de  la  Réminiscence , Aristote  nous  a 
paru  au-dessus  de  tous  ses  successeurs  ; en 
physiologie , et  pour  le  Traité  de  la  Respiration , 
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nous  l’avons  trouvé  inférieur  à certains  égards, 
malgré  d'immenses  mérites.  Dans  ces  deux  ou- 
vrages cependant,  sa  méthode  est  la  même, 
et  il  semble  que  les  résultats  quelle  lui  donne 
devraient  être  de  part  et  d’autre  également 
heureux.  D’où  vient  donc  qu’ils  sont  si  dissem- 
blables? Ici  une  question  à peu  près  épuisée; 
là  un  système  que  l’on  doit  compléter,  malgré 
toutes  les  vérités  qu’il  renferme  ; ici  un  édifice 
achevé  et  qui  ne  laisse  plus  rien  à faire , même 
aux  mains  les  plus  habiles  et  les  plus  délicates; 
là  au  contraire  un  édifice  qui , tout  solide  qu’il 
est  dans  ses  fondements,  a été  cependant  beau- 
coup accru  et  s’accroît  encore  tous  les  jours. 
Cette  grave  différence  ne  tient  qu’à  la  diffé- 
rence même  des  matières.  Les  sciences  morales 
et  les  sciences  physiques  ne  procèdent  point  de 
la  même  façon , parce  que  les  faits  qui  les  con- 
stituent les  unes  et  les  autres  ne  se  présentent 
pas  non  plus  de  la  même  façon  à l’esprit  hu- 
main. Pour  la  psychologie,  l’homme  porte  en 
lui-même  tous  les  phénomènes  ; il  n’a  point  à 
sortir  de  soi  pour  les  connaître  et  les  bien  ob- 
server. On  comprend  donc  qu’avec  le  secours 
d’un  heureux  génie,  il  soit  possible  à un  seul 
observateur  de  découvrir  et  de  constater  tous 
les  faits.  C’est  ce  qu’ Aristote  a su  faire  pour 
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l’étude  de  la  mémoire;  aucun  des  points  essen- 
tiels de  la  question  ne  lui  a échappé  : il  les  a 
tous  vus,  parce  qu’il  lui  suffisait  de  rentrer  en 
lui-même  pour  les  y trouver  tous  sans  aucune 
exception.  Ce  genre  d’observation  réflexive  a 
sans  doute  d’immenses  difficultés,  des  diffi- 
cultés toutes  spéciales , que  souvent  les  intelli- 
gences les  mieux  douées  sont  incapables  de 
vaincre  ; mais  le  champ , une  fois  qu’on  y a 
pénétré , peut  être  parcouru  par  un  effort  indi- 
viduel; le  premier  qui  le  cultive  peut  y faire 
la  plus  abondante  récolte  et  ne  laisser  qu’à 
glaner  pour  ceux  qui  l’y  suivent.  Voilà  comment 
Aristote  a pu  connaître  si  parfaitement  ce  qu’est 
la  mémoire  que  Locke  et  Reid  au  xvni®  siècle 
en  ont  su  peut-être  moins  que  lui.  C’est  encore 
ainsi  qu’il  a pu  faire  la  logique  tout  entière 
d’un  seul  coup,  et  qu’il  a mérité  à deux  mille 
ans  de  distance  cette  gloire  singulière  que  le 
génie  de  Kant  se  soit  retiré  devant  lui,  sans  vou- 
loir ni  le  combattre , ni  même  le  compléter. 

Dans  les  sciences  naturelles  il  en  est  autre- 
ment. Pour  elles,  l’esprit  ne  porte  point  dans  ses 
profondeurs  les  objets  de  son  observation.  Il 
faut  que  l’homme  sorte  de  lui-même  pour  con- 
naître la  nature.  La  conscience  n’a  plus  rien  à 
faire  sur  un  domaine  qui  u’est  pas  le  sien;  c’est 
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la  sensibilité  seule  qui  peut  agir.  Or,  les  faits 
dont  l’ensemble  et  les  rapports  doivent  consti- 
tuer une  science  distincte,  sont  en  général  très- 
nombreux  et  très-dispersés.  De  plus , ils  sont 
parfois  très-subtils;  et  surtout  quand  il  s’agit 
de  l’organisation  des  êtres  animés,  l’analyse  de- 
vient si  délicate  que  les  observateurs  les  plus 
attentifs  et  les  plus  intelligents  risquent  de  s’y 
tromper.  Nous  n’avons  qu’à  voir  où  en  sont 
encore  de  nos  jours,  malgré  la  perfection  de 
nos  instruments,  les  difficiles  problèmes  que 
soulève  la  structure  intime  des  organes.  Dans 
une  étude  comme  la  physiologie  comparée,  qui 
s’adresse  à la  généralité  des  êtres  vivants,  des 
faits  nouveaux  viennent  presqu’à  l’infini  s’ajou- 
ter aux  faits  déjà  recueillis.  Le  microscope  a 
révélé  un  nombre  considérable  d’êtres  et  d’or- 
ganismes dont  la  science  avant  ce  puissant  se- 
cours n’avait  pas  la  moindre  idée.  Les  décou- 
vertes mêmes  de  quelques  sciences  étrangères  à 
la  physiologie  peuvent  lui  fournir  des  richesses 
inattendues.  Les  progrès  de  la  géographie,  par 
exemple,  ont  bouleversé  bien  des  théories;  les 
animaux  bizarres  que  la  Nouvelle-Hollande  a 
offerts,  il  y a moins  d’un  siècle,  à l’examen  des 
naturalistes,  n’ont  pu  rentrer  dans  les  classifi- 
cations admises  jusque-là,  et  la  physiologie  a 
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dû  pour  eux  changer  quelques-unes  de  ses  lois. 
Ceci  pourrait  nous  faire  très-claireraent  com- 
prendre comment  la  science  s’est  développée 
depuis  l’antiquité'  jusqu’à  nous.  Mais  il  n’est 
même  pas  besoin  de  ces  grandes  et  trop  rares 
découvertes  d’êtres  inouïs  ou  de  continents  jus- 
qu’alors inconnus  ; il  n’est  pas  besoin  de  l’in- 
vention d’instruments  nouveaux,  pour  que  la 
science  se  modifie  et  pour  qu’elle  avance.  Il  suffît 
que  les  êtres  observés  jusque-là  le  soient  par  un 
observateur,  si  ce  n’est  plus  habile,  du  moins 
postérieur,  pour  que  des  faits  inaperçus  soient 
constatés.  Il  suffît  que  le  nombre  des  obsèrva- 
tions  ^accroisse,  pour  que  ces  observations 
soient  à la  fois  plus  sûres  et  plus  profondes. 
C’est  une  mine  inépuisable  qui  s’étend  à mesure 
qu’on  la  creuse , et  où  l’on  pénètre  en  passant 
dans  les  chemins  frayés  dès  longtemps  par  de 
nombreux  devanciers. 

Les  sciences  naturelles  sont  donc  un  dépôt 
transmis  d’âge  en  âge,  et  qui  s’enrichit  par  le 
nombre  même  des  mains  qui  se  le  transmettent. 
Les  sciences  morales  sont  bien  soumises  à une 
loi  analogue;  elles  se  développent  aussi  avec  le 
temps;  et  la  psychologie,  par  exemple,  est  de 
nos  jours  plus  étendue  et  plus  exacte  qu’elle  ne 
l’était  au  temps  de  Platon  et  d’Aristote.  Mais 
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dans  les  sciences  morales , comme  les  observa- 
tions sont  plus  individuelles,  elles  sont  par  cela 
même  moins  transmissibles;  et  voilà  comment 
l’on  a pu  si  souvent  opposer  les  merveilleux 
progrès  des  sciences  naturelles  à l’immobilité 
des  sciences  philosophiques.  Pourtant  cette  im- 
mobilité n’est  qu’apparente,  comme  devraient 
le  prouver  aux  yeux  les  moins  clairvoyants  les 
progrès  mêmes  des  sociétés  humaines,  et  l’amé- 
lioration des  lois  qui  les  régissent.  Pour  les 
esprits  éclairés  et  attentifs,  les  progrès  des 
sciences  morales  sont  tout  aussi  réels,  tout 
aussi  grands  que  ceux  des  sciences  physiques. 
Mais  ce  qui  est  vrai , c’est  qu’il  se  peut  en  philo- 
sophie que,  sur  quelques  points,  la  vérité  soit 
tout  d’abord  si  pleinement  connue,  que  les  siè- 
cles n’y  puissent  plus  rien  ajouter.  Dans  l’étude 
des  objets  extérieurs , dans  l’étude  de  la  nature, 
la  vérité  n’est  presque  jamais  aussi  définitive  ; 
et  si  elle  s’accroît,  c’est  qu’apparemment  elle 
n’est  pas  encore  entière. 

Ainsi,  Aristote  a pu  tout  ensemble  être  aussi 
instruit  que  qui  que  ce  soit  sur  une  quéstion 
de  psychologie  et,  dans  une  question  d’histoire 
naturelle,  en  savoir  bien  moins  que  n’en  ont  su 
les  physiologistes  postérieurs.  Il  a pu  en  appli- 
quant à ces  deux  études  le  même  génie,  la  même 
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méthode,  fonder  pour  l’une  des  théories  in- 
ébranlables, et  n’obtenir  pour  l’autre  que  des 
résultats  incomplets.  Il  n’y  a point  en  ceci  de 
contradiction;  c’est  la  loi  même  de  l’esprit  hu- 
main, qui  tous  les  jours  en  apprend  beaucoup 
sur  la  nature,  et  qui  a pu,  dès  l’origine,  con- 
naître sur  lui-même  et  sur  sa  destinée  à peu 
près  tout  ce  qu’il  lui  importe  essentiellement 
d’en  savoir.  La  méthode  qu’a  suivie  Aristote 
n’en  est  pas  moins  la  vraie;  il  a mis  l’observa- 
tion et  l’expérience  au  service  de  l’intelligence. 
Il  n’est  pas  donné  à l'homme  d’en  faire  davan- 
tage. Tout  le  progrès  des  siècles  consiste  à ob- 
serv’er  plus  et  à observer  mieux,  à imaginer  des 
expériences  nouvelles  et  plus  décisives.  Bacon 
avait  donc  raison  quand , au  milieu  de  ses  atta- 
ques injustes  et  passionnées  contre  Aristote , il 
conseillait  cependant  de  l’imiter  ; « Vous  n’au- 
riez pas  ce  grand  homme,  disait-il,  si  sa  doc- 
trine ne  l’ava  it  pas  emporté  sur  celles  des  anciens  ; 
et  pourtant  vous  craignez  de  faire  pour  lui  ce 
qu’il  a fait  pour  l’antiquité.  » (Redargutio  phi- 
losophiarura.)  Et  Bacon  conseillait  d’en  revenir 
à l’étude  des  choses  avec  une  persévérante  at- 
tention , surtout  avec  indépendance , et  de  s’en 
rapporter  à l'autorité  des  faits  bien  plus  qu’à 
l’autorité  des  auteurs.  Mais  ceci  ne  veut  pas  dire 
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qu’il  faille  ignorer  ni  insulter  le  passé.  Il  faut 
au  contraire  l’étudier  beaucoup,  et  à côté  de  cet 
inépuisable  livre  de  la  nature,  toujours  ouvert 
sous  nos  yeux,  il  est  bon  de  feuilleter  aussi  les 
livres  de  ceux  qui  l’ont  si  bien  interrogée  avant 
nous. 

J'ai  donc  de  la  peine  à comprendre  l’oubli  à 
peu  près  complet  où  les  philosophes,  et  même 
les  physiologistes,  ont  laissé  des  ouvrages  aussi 
vrais  et  aussi  utiles  que  ces  deux  traités  dont 
nous  venons  de  parler  j et  je  me  demande  si  ce 
dédain  injuste  est  bien  profitable  à l’esprit  hu- 
main , et  s’il  lui  fait  grand  honnem:.  Sans  doute 
les  physiologistes  peuvent  faire  avancer  leur 
science  sans  connaître  les  travaux  de  l’antiquité. 
Les  sciences  naturelles  ont  fait  depuis  deux  siè- 
cles d'immenses  progrès;  et  pourtant  elles  igno- 
rent en  général  leur  passé,  tout  illustre  que  ce 
passé  peut  être.  Le  savant  n’est  pas  obligé  d’être 
érudit  pour  être  utile.  Il  prend  la  science  au 
point  où  il  la  trouve , sans  s’inquiéter  d’où  elle 
vient;  tout  ce  qui  le  préoccupe,  c’est  de  la  porter 
un  peu  plus  loin.  On  dirait  que  les  sciences  sont 
comme  la  monnaie,  que  chacun  emploie,  sans 
que  personne  songe  à savoir  qui  l’avait  avant 
lui  et  par  quelles  mains  elle  a circulé.  En  phi- 
losophie, il  en  a été  trop  souvent  de  même;  et 
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l’on  sait  de  reste  que  depuis  Bacon  et  Descartes 
les  philosophes  n’ont  pas  fait  cas  de  l'érudition 
plus  que  les  sav  nts. 

Mais  cette  ignorance  qui  n’est  pas  sans  in- 
convénient dans  les  sciences,  est  bien  plus 
funeste  et  bien  moins  excusable  en  philosophie. 
Précisément  parce  que  les  sciences  s’accrois- 
sent de  siècle  en  siècle,  et  qu’elles  valent  surtout 
par  le  nombre  des  faits  constatés,  il  semble  assez 
naturel  que  le  savant  néglige  ces  antiques  ou- 
vrages où  les  faits  sont  de  toute  nécessité  moins 
nombreux  et  les  observations  moins  exactes, 
quelque  régulière  que  soit  la  forme  de  ces  ou- 
vrages , et  quelque  parfaite  que  soit  la  méthode 
qui  les  a inspirés.  S’il  y jette  parfois  les  yeux, 
c’est  par  curiosité  plutôt  que  par  besoin.  En 
outre,  le  savant  s’occupe  peu  de  la  forme  sous 
laquelle  il  expose  ses  recherches  et  même  ses 
théories.  Il  ne  songe  guère  davantage  à la  mé- 
thode qu’il  suit,  s’en  remettant  pour  elle  au 
mouvement  spontané  de  l’esprit,  ou  tout  au 
plus  s’appuyant  sur  quelques  principes  tra- 
ditionnels et  vulgaires  qu’il  n’a  point  appro- 
fondis. Que  lui  apprendraient  donc  des  ou- 
vrages comme  ceux  d’Aristote.^  MM.  Burdach 
et  Muller  n’ont- ils  pas  très-bien  traité  de  la 
respiration  sans  savoir  ce  que  leur  devancier 
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en  avait  écrit?  Ont-ils  seulement  pensé  à citer 
son  nom? 

Pour  le  philosophe , il  n’en  est  pas  de  même  ; 
tout  lui  fait  un  devoir  de  connaître  et  d’appré- 
cier ses  prédécesseurs  ; il  ne  peut  ignorer  leurs 
travaux  qu’avec  grand  préjudice  à la  fois  pour 
lui-même  et  pour  la  science  qu’il  cultive.  Comme 
les  éléments  de  cette  science  sont  tout  indivi- 
duels, et  que  chaque  observateur  doit  la  refaire 
presque  entièrement  pour  qu’elle  soit  vraiment 
solide  entre  ses  mains,  il  y a bien  plus  de  chances 
d’erreur;  la  connaissance  de  ce  qu’ont  pensé  les 
autres  est  une  garantie  à peu  près  indispensable 
pour  qui  aime  la  vérité  et  prétend  penser  par 
soi-même.  De  plus , quelque  original  que  soit  le 
génie,  il  doit  toujours  bien  moins  à la  nature 
qu’à  la  société  au  milieu  de  laquelle  le  destin 
l’a  fait  naître;  cette  société  a nécessairement 
beaucoup  reçu  du  passé;  et  le  philosophe,  tout 
indépendant  qu’il  est,  ne  date  jamais  de  lui  seul, 
pas  plus  que  le  physiologiste.  11  doit  donc,  pour 
s’entendre  parfaitement  avec  lui-même,  savoir 
distinguer  et  ce  qui  lui  appartient,  et  ce  qui  ne 
vient  pas  de  lui  dans  les  idées  que  sa  raison 
approuve,  dans  les  théories  qu’il  adopte,  et  dans 
la  forme  môme  sous  laquelle  il  les  présente.  Ce 
sont  là  des  soins  que  le  physiologiste  n’a  point 
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à prendre;  mais  le  philosophe  ne  les  néglige 
jamais  sans  péril.  S’il  les  oublie,  il  court  grand 
risque  ou  de  refaire  inutilement  ce  que  d’autres 
ont  mieux  fait  avant  lui , ou  de  s’exagérer  ce 
qu’il  vaut  en  ne  rendant  pas  assez  de  justice 
aux  autres , ou  de  se  tromper  en  s’isolant  dans 
son  propre  système.  Sans  les  avertissements  de 
l'histoire,  ou  il  fait  des  efforts  stériles,  ou  il 
conçoit  un  fol  orgueil , ou  il  commet  d’impar- 
donnables erreurs,  n’évitant  pas  même  ces  écueils 
à la  eondition  du  génie  qui  lui  aussi  a ses  lacunes 
et  ses  faiblesses. 

C’était  le  sentiment  confus  de  ce  devoir  qui 
a porté  les  grandes  écoles  de  la  philosophie  an- 
tique à l’étude  de  l’histoire.  Cette  étude  n’a 
point  manqué  à Platon,  comme  l’atteste  assez  la 
polémique  instituée  dans  la  plupart  de  ses  dia- 
logues. Il  faut  connaître  ses  devanciers  pour  les 
combattre.  Les  réfuter,  c’est  montrer  encore 
qu’on  sait  ce  qu’on  leur  doit.  Pour  Aristote, 
l’examen  des  théories  antérieures  a toujours  fait 
une  partie  essentielle  de  ses  propres  travaux; 
et  ces  controverses , si  elles  ne  sont  pas  toujours 
aussi  exactes  et  aussi  profondes  qu’on  l’eût 
désiré,  ont  du  moins  le  mérite  de  donner 
un  exemple  excellent.  Plus  tard,  l’Éclectisme 
alexandrin  s’est  fait  gloire  de  revenir  au  passé; 
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sans  doate  il  ne  le  comprenait  pas  bien , mais  il 
1 étudiait  avec  respect;  et  les  Alexandrins,  tout 
mystiques  qu’ils  étaient,  se  sont  crus  les  disciples 
fidèles  de  maîtres  vénérés , qui  pourtant  n’a- 
vaient jamais  connu  le  mysticisme.  Ils  tenaient 
à honneur  de  n’innover  qu’en  continuant  leurs 
ancêtres.  Dans  le  moyen  âge,  l’histoire  de  la 
philosophie  n’a  point  eu  de  place , précisément 
parce  que  certains  ouvrages  de  l’antiquité  en 
avaient  trop.  La  philosophie  moderne  n’a  pas 
en  général  attaché  de  prix  à la  tradition;  par 
Bacon,  dans  les  sciences,  elle  a rompu  violem- 
ment avec  le  passé;  par  Descartes,  elle  l’a  oublié. 
L’histoire  de  la  philosophie  n’existe  pas  pour 
la  libre  école  du  Cartésianisme.  Elle  n’existe 
guère  davantage  pour  l’école  écossaise.  Il  n’y  a 
que  Leibnitz  qui  en  sente  l’utilité,  et  il  la  re- 
commande au  xvm*  siècle , qui  n’entend  pas  sa 
voix.  Les  grandes  histoires  de  la  philosophie 
que  ce  siècle  voit  naître  ne  sont  guère  appré- 
ciées alors  que  comme  des  travaux  purement 
littéraires;  l’Allemagne  qui  les  a produites  ne 
songe  pas  à en  profiter;  et  les  écoles  qui  se  suc- 
cèdent de  Kant  à Hégel  ne  semblent  avoir  lu 
ni  Brucker,  ni  Tiedemann , ni  Tennemann. 
Hégel  môme,  bien  qu’il  ait  tenté  xme  histoire 
de  la  philosophie,  satisfait  sa  curiosité  par  cët 
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examen  du  passé,  plutôt  qu’il  ne  lui  demande 
des  conseils  et  un  appui.  Ce  n’est  vraiment 
qu’en  France  et  de  nos  jours,  qu’on  a compris 
l’histoire  de  la  philosophie  dans  toute  son  im- 
portance. Parmi  nous  on  ne  s’est  pas  contenté 
d’être  érudit  comme  on  l’est  en  Allemagne;  on 
a voulu  que  cette  connaissance  des  travaux  an- 
térieurs servît  directement  à éclairer  les  travaux 
présents  ; et  l’on  a demandé  à l’histoire  de  la 
philosophie  des  lumières  pour  la  philosophie 
elle-même.  Désormais  une  partie  essentielle  de 
la  science,  c’est  de  savoir  ce  qui  a été;  et  le 
philosophe  ne  peut  être  complet  qu’à  la  condi- 
tion d’étudier  à la  fois  et  sa  propre  conscience 
et  la  conscience  du  genre  humain.  Sans  doute 
il  doit  toujours,  et  avant  tout,  se  connaître 
lui-même,  comme  le  lui  recommande  la  sagesse 
antique,  écho  d’un  oracle  divin;  mais  il  doit 
connaître  presque  aussi  bien  l’histoire;  et  il  a 
désormais  pour  se  guider  deux  flambeaux  à peu 
près  également  lumineux,  sa  propre  nature  et 
la  tradition. 

On  a pu  voir  dans  le  petit  Traité  de  la  Mé- 
moire, comparé  aux  systèmes  postérieurs,  un 
exemple  frappant,  quoique  limité.  La  théorie 
de  la  mémoire  est  sans  doute  une  question  se- 
condaire. Mais  précisément,  parce  que  la  ques- 
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tion  est  étroite  et  fort  nette,  nous  pouvons  y 
suivre  très-distinctement  la  marche  de  l’esprit 
humain.  Aristote  a tiré  presque  entièrement  de 
lui-même  et  de  ses  observations  personnelles , la 
théorie  qu’il  donne  et  qui  est  admirablement 
vraie.  H a bien  fait  aussi  quelques  emprunts  à 
uii  système  précédent;  mais  il  ne  recevait  que 
des  germes  imparfaits;  et,  sans  être  complète- 
ment original,  il  est  le  premier  toutefois  qui  ait 
traité  la  question  d’une  manière  scientifique  et 
profonde.  Voilà  ce  qui  a été  fait  il  y a plus  de 
deux  mille  ans.  Le  travail  d’Aristote  reste  la 
loi  de  la  science  dans  l’antiquité,  qui  n’y  change 
rien,  et  surtout  dans  le  moyen  âge,  qui  com- 
mente la  pensée  antique  en  écolier  plein  de  zèle 
et  de  soumission.  Quand  l’esprit  humain , à la 
voix  des  grands  réformateurs,  reprend  son  indé- 
pendance si  longtemps  enchaînée  par  l’Kglise 
et  le  Péripatétisme,  il  a perdu  le  fil  d’une  tradi- 
tion qu’il  dédaigne;  et  nous  avons  vu  dans  cette 
question  Descartes,  Locke,  Reid,  Dugald-Ste- 
wart , oublier  le  passé  à divers  degrés,  et  essayer 
assez  vainement  de  substituer  à des  théories 
vraies  et  complètes,  des  théories  ou  moins  so- 
lides, ou  même  moins  étendues.  N’y  aurait- il 
pas  eu  grand  profit  pour  les  psychologues  écos- 
sais à reprendre  l’œuvre  où  l’avait  laissée  leur 
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prédécesseur,  puisque  cette  œuvre  était  excel- 
lente? Et  sans  parler  même  de  la  justice  qu’ils 
lui  auraient  rendue,  ne  peut-on  pas  employer 
plus  utilement  ses  efforts  qu’à  refaire  ce  qui  n’a 
pas  besoin  d’être  refait?  De  nos  jours,  M.  W.  Ha- 
milton,  le  digne  successeur  de  Reid  et  de  Du- 
gald-Stewart,  a bien  compris  ce  grave  défaut  de 
l’école  qu’il  représente;  et  en  donnant  une  édi- 
tion nouvelle  des  Œuvres  de  Reid,  il  n’a  pas 
manqué  de  joindre  à l’Essai  sur  la  Mémoire  une 
traduction  et  un  commentaire  du  traité  presque 
entier  d’Aristote. 

Mais  il  faut  généraliser  cet  exemple.  Ce  qu’on 
aurait  pu  faire  pour  une  question  comme  celle 
de  la  mémoire , on  doit  l’entreprendre  encore 
pour  bien  d’autres.  Il  n’en  est  pas  une  seule  en 
philosophie  qui  ne  puisse  profiter  aussi  des 
lumières  du  passé.  Tout  le  monde  convient  qu’en 
logique,  il  serait  absurde  et  même  impossible 
de  suivre  d’autre  route  que  celle  de  l’Organon  : 
on  doit  en  croire  la  parole  de  Kant.  Dans  la 
science  politique,  le  cadre  tracé  par  Aristote 
est  peut-être  encore  le  meilleur.  On  en  peut  dire 
autant  de  certaines  parties  de  la  Morale,  sans 
parler  de  la  Rhétorique  et  de  la  Poétique.  Il  y 
a dans  tous  ces  ouvrages  des  vérités  à recueillir, 
comme  dans  le  Traité  de  la  Mémoire.  Mais  là 
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où  le  sujet  a été  épuisé , qu’y  a-t-il  à faire  si  ce 
n’est  de  connaître , lorsqu’on  prétend  aller  plus 
avant,  le  point  même  où  les  autres  se  sont  ar- 
rêtés ? Ce  qu’on  dit  ici  d’Aristote  serait  encore 
plus  juste  de  Platon.  Que  de  faits  psychologi- 
ques admirablement  observés,  que  d’idées  et 
que  de  théories  inébranlables  dans  ces  dialo- 
gues, l’éternel  honneur  de  la  philosophie  an- 
tique, l’inépuisable  source  des  enseignements 
les  plus  élevés  à la  fois  et  les  plus  pratiques  ! Le 
Stoïcisme,  cette  autre  école  sortie  bien  qu’indi- 
rectement  du  maître  incomparable  de  Platon, 
n’a-t-il  donc  point  légué  de  vérités  au  monde  ? 
Les  Alexandrins  eux-mêmes  n’ont-ils  que  des 
erreurs?  Et  dans  le  monde  chrétien,  la  Scho- 
lastique n’a-t-elle  été  que  subtile  et  vaine  ? 
N’a-t-elle  rien  ajouté  à la  pensée  antique,  et 
n’a-t-elle  point  quelquefois  heureusement  com- 
plété ses  instituteurs?  Aujourd’hui  que  nous  la 
connaissons  un  peu  mieux , n’y  pouvons-nous 
pas  découvrir  plus  d’or  que  la  sagacité  même 
de  Leibnitz  n’y  sut  en  voir?  Puis  dans  la 
philosophie  moderne  et  presque  contempo- 
raine , dans  Bacon , dans  Descartes , Male- 
branche,  Spinosa,  Leibnitz,  Locke,  Reid,  Kant, 
pour  ne  rappeler  que  les  plus  grands  noms,  la 
moisson  serait-elle  moins  riche  et  mobis  utile  ? 
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Ainsi  donc  ce  qu’on  a dit  de  ce  petit  Traité 
de  la  Mémoire  et  de  la  Réminiscence,  n’est  pas 
moins  vrai  de  l’histoire  entière  de  la  philoso- 
phie. Il  y a en  elle  comme  une  masse  flottante 
de  vérités  que  le  philosophe  doit  aujourd’hui 
connaître,  sous  peine  de  se  mettre  en  dehors 
des  traditions  du  genre  humain,  ce  qui  est  pres- 
que dire  en  dehors  du  sens  commun.  Tel  est 
l’admirable  héritage  que  la  philosophie  fran- 
çaise de  nos  jours  essaye  de  recueillir  par  de 
patients  laUeurs  qui  ne  sont  pas  près  de  finir. 
Si  on  les  lui  a quelquefois  reprochés,  c’est  qu’on 
ne  les  a pas  assez  compris.  On  craint  que  dans 
cette  revue  du  passé,  la  philosophie  ne  perde 
une  partie  de  sa  puissance  et  de  son  originalité. 
On  lui  conseille  d’oublier  ce  qui  l’a  précédée, 
pour  ne  s’en  remettre  qu’à  elle  seule.  Autant 
vaudrait  conseiller  à un  fils  de  famille  de  se 
priver  de  la  richesse  de  ses  aïeux  pour  faire  une 
plus  rapide  fortune.  La  philosophie,  il  est  vrai, 
a souvent  marché  sans  l’appui  de  l’histoire; 
elle  a fait  d’immenses  progrès  sans  demander 
de  guides  à la  tradition.  Mais  est-ce  à dire  pour 
cela  qu’elle  ne  dût  rien  à cette  tradition  qu’elle 
ignorait,  et  qu’elle  méprisait  même  quelquefois  ? 
Est-ce  à dire  que  si  le  hasard  l’a  jusqu’à  présent 
assez  bien  servie,  la  réflexion  éclairée  par  l’ex- 
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périence  des  siècles  ne  la  puisse  mieux  servir 
encore?  En  sera-t-elle  moins  riche  pour  savoir 
ce  qui  constitue  précisément  son  assuré  patri- 
moine ? En  sera-t-elle  moins  forte  pour  hériter 
de  la  force  de  ses  ancêtres? 

L’étude  du  passé  est  donc  utile;  elle  est  donc 
désormais  nécessaire.  Certainement  je  ne  veux 
pas  dire  que  l’histoire  renferme  la  vérité  tout 
entière,  et  que  l'esprit  humain  n’ait  plus  rien  à 
créer.  Le  cercle  de  la  philosophie  n’est  pas  plus 
limité  que  celui  des  sciences;  et  quand  on  voit 
ce  que  la  méthode,  telle  que  l’avaient  conçue 
Platon  et  Socrate,  est  devenue,  tout  en  restant 
au  fond  la  même,  entre  les  mains  de  Descartes, 
il  n’y  a pas  à redouter  que  l’esprit  humain  s’ar- 
rête dans  cette  carrière  plus  que  dans  toute 
autre.  Là  aussi  il  a devant  lui  l’infini  ; il  peut  y 
marcher  sans  craindre  de  rencontrer  de  bornes. 

Mais  si  le  passé  ne  possède  pas  toute  la  vérité, 
il  a des  portions  de  vérité  que  nous  devons 
prendre  toutes  faites  de  lui.  C’est  la  condition  > 
même  de  nos  progrès,  loin  de  nous  être  un 
obstacle.  Pour  accroître  plus  sûrement  ce  trésor 
commun  de  rhumanité,  il  est  bon  de  savoir  ce 
qu’il  contient. 

Ce  sont  là  des  idées  tellement  évidentes,  des 
principes  tellement  simples,  que  vraiment  il  y 
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serait  fort  inutile  d’y  insister  davantage.  Mais 
une  conséquence  moins  directe,  quoique  tout 
aussi  certaine,  c’est  que  l’étude  de  l’histoire  est 
le  seul  moyen  de  donner  à la  philosophie  cette 
organisation  si  souvent  réclamée  pour  elle.  « La 
philosophie,  a-t-on  dit,  n’est  pas  une  science 
faite,  elle  est  une  science  à faire;  elle  n’est  point 
organisée,  f.e  premier  service  qu’il  faudrait  lui 
rendre,  c’est  de  lui  donner  une  organisation  qui 
lui  manque.  » Si  ces  plaintes  et  ces  critiques 
signiHent  quelque  chose,  c’est  que  la  philoso- 
phie n’a  point  encore  recueilli,  à la  manière  des 
sciences  naturelles,  les  faits  incontestables  sur 
lesquels  elle  se  fonde.  La  philosophie,  divisée 
en  psychologie , logique , morale  et  métaphysi- 
que ou  théodicée,  appuyée  comme  elle  l’est 
sur  ces  quatre  assises  inébranlables,  n’est  pas 
une  science  à faire  apparemment,  en  ce  sens 
qu’elle  ne  sait  ni  l’objet  qu’elle  poursuit,  ni  la 
méthode  qu’elle  emploie.  Aucune  science,  sur 
ces  points  essentiels,  n’en  sait  et  n’en  a fait  au- 
tant quelle.  11  est,  si  l’on  veut,  fort  difficile  de 
définir  la  philosophie,  précisément  parce  qu’elle 
embrasse  tout  ; mais  la  meilleure  définition 
(ju’on  en  puisse  donner  est  encore  le  nom  même 
qu’elle  porte,  et  que  le  genre  humain  comprend 
très-clairement  depuis  trois  mille  ans.  11  s’agit 
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donc  uniquement  pour  elle,  si  elle  veut  s’orga- 
niser, de  coordonner  les  vérités  qu’elle  possède. 
C’est  là  précisément  le  fruit  que  doit  porter 
son  histoire,  et  qui  ne  nuira  point  aux  fruits 
nouveaux  qu’elle-mènie  ne  cessera  de  porter. 

Ce  qui  doit  le  plus  nous  surprendre  dans  ces 
réclamations  un  peu  tardives,  élevées  contre  l’in- 
consistance de  la  philosophie,  c’est  qu’elles  ont 
été  faites  au  nom  de  l’école  écossaise  et  par  cette 
école  même.  Il  semble  cependant  que  si  le  dé> 
sordre  et  l’anarchie  pouvaient  venir  de  quelque 
part  dans  le  sein  de  la  philosophie,  ce  serait  de 
ceux  qui,  ne  connaissant  point  son  passé,  s’ima- 
ginent, un  peu  aveuglément  et  non  sans  quel- 
que orgueil , que  l’édihce  entier  est  à construire , 
et  qui  s’en  croient  les  premiers  et  les  plus  ha- 
biles ouvriers.  Nous  l’avons  vu  pour  le  Traité  de 
l’Ame  ; Aristote  a fondé  la  psychologie  scien- 
tifique bien  longtemps  avant  les  Écossais,  qui 
supposaient  en  être  les  inventeurs.  Il  a pu  se 
tromper  sur  la  nature  de  l’âme  et  ses  véritables 
facultés;  il  a pu  garder  un  regrettable  silence 
sur  sa  destinée.  Il  a pu  même  ne  point  se  rendre 
compte  de  la  méthode  qu’il  avait  suivie  à son 
insu  pour  constater  les  faits  psychologiques, 
bien  que  Platon  lui  eût  enseigné  cette  méthode. 
.Mais  ces  erreurs  et  ces  lacunes  ne  l’ont  pas 
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empêché  de  connaître  admirablement  les  faits, 
et  de  les  exposer  avec  une  rigueur  et  une  jus- 
tesse qui  n’ont  point  été  même  égalées  par  ses 
successeurs.  Nous  venons  de  voir,  pour  le  Traité 
de  la  Mémoire,  que  les  analyses  d’Aristote  sur 
cette  faculté  sont  plus  exactes  que  celles  de 
Reid.  Si  donc  les  Écossais  eussent  mieux  connu 
de  tels  antécédents,  nul  doute  qu’ils  n’eussent 
un  peu  modifié  leur  entreprise , et  que  surtout 
ils  lie  l’eussent  trouvée  un  peu  moins  neuve. 
Nul  doute  aussi  qu’ils  n’eussent  poussé  plus  loin 
cette  entreprise,  si  elle  se  fût  appuyée  sur  de 
plus  solides  fondements.  Ils  auraient  encore 
plus  fait  pour  la  science,  s’ils  avaient  mieux 
connu  le  point  où  elle  en  était,  et  les  modèles 
qu’ils  pouvaient  suivre.  Par  là,  peut-être,  ils 
auraient  évité  d’ajouter  à cette  anarchie  philo- 
sophique dont  ils  se  plaignaient,  et  qu’ils  pré- 
tendaient bien  vainement  guérir,  en  en  don- 
nant malgré  eux  uu  nouvel  exemple. 

Telle  est  donc,  pour  nous  résumer  en  quel- 
ques mots,  la  leçon  profitable  qu’on  peut  tirer 
de  la  juste  appréciation  du  Traité  de  la  Mé- 
moire , sans  compter  les  autres  Opuscules  : 

11  faut  connaître  le  passé  sous  peine  de  ne 
point  se  connaître  soi  - même  ; et  dans  une 
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science  qui , comme  la  philosophie,  a pour  objet 
l’esprit  humain , savoir  ce  que  l’esprit  humain  a 
pensé  est  une  condition  désormais  indispen- 
sable de  justice  et  de  vérité  ; 

Dans  les  sciences  naturelles,  cette  étude  du 
passé  est  moins  nécessaire,  bien  que  là  non  plus 
elle  ne  soit  pas  sans  profit. 
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TRAITÉ  DE  LA  SENSATION 

ET  DES  CHOSES  SENSIBLES. 


II  faut  compléter  les  théories  développées  dans 
le  Traité  de  l’Ame,  en  étudiant  certains  phé- 
nomènes qu’offrent  les  animaux,  et  qui  sont  de 
grande  importance  : tels  sont  le  sommeil  et  la 
veille,  la  jeunesse  et  la  vieillesse,  l’inspiration 
et  l’expiration , la  vie  et  la  mort,  phénomènes 
connexes  et  unis  deux  à deux.  Le  naturaliste 
pourrait  encore  pousser  plus  loin  ses  recher- 
ches : la  santé  et  la  maladie  l’intéressent  pres- 
que autant  qu’elles  peuvent  intéresser  le  méde- 
cin, La  médecine  et  la  physique  sont  des 
sciences  tout  à fait  limitrophes;  et  la  preuve, 
c’est  que  la  plupart  des  naturalistes  aboutissent 
à des  théories  médicales,  et  que  la  plupart  des 
médecins,  quand  ils  sont  éclairés  et  philo- 
sophes, aboutissent  à des  théories  sur  la  nature. 
Quoi  qu’il  en  puisse  être,  les  phénomènes  dont 
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nous  venons  de  parler  se  rattachent  tous  de 
très-près  à la  sensibilité  ; les  uns  n’en  sont  que 
des  modifications  et  des  manières  d’être;  les 
autres  en  sont  la  garantie  et  l’exercice  régulier; 
les  autres  enfin  en  sont  la  perte  et  la  privation. 
Or  l’on  sait  que  la  sensibilité  est  le  caractère 
essentiel  de  l’animal,  celui  qui  le  distingue  de 
tous  les  autres  êtres,  et  qui  le  fait  ce  qu’il  est.  Il 
pourra  donc  être  utile  de  revenir  sur  quelques 
théories  relatives  à la  sensibilité,  et  de  les  ap- 
profondir plus  qu’on  ne  l’a  fait.  Des  cinq  sens, 
les  deux  plus  importants  sont  : la  vue,  qui  nous 
qppreud  tant  de  choses  sur  le  monde  extérieur, 
et  l’ouie,  qui,  bien  qu’indirectement,  sert  plus 
encore  que  la  vue  aux  développements  de  l’in- 
telligence; car  les  aveugles-nés  sont  toujours 
plus  intelligents  que  les  sourds-muets. 

Parfois,  pour  se  rendre  plus  clairement 
compte  des  sens  dont  la  nature  a doué  les 
animaux,  on  les  a rapprochés  des  divers  élé- 
ments; et,  pour  que  la  comparaison  fût  plus 
complète,  on  a créé  un  cinquième  élément; 
dès  lors  chaque  sens  eut  un  élément  qui  lui 
pût  correspondre.  En  général,  on  a rapporté 
la  vue  au  feu  ; et  ce  qui  a rendu  cette  opinion 
assez  vraisemblable,  c’est  que  quand  on  se 
frotte  l’peili  suit  dans  l’obscurité,  soit  ep  fer- 
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niant  la  paupière,  on  voit  du  feu  et  des  étin-; 
celles.  Mais  on  n’a  pas  assez  compris  que  c’est 
le  mouvement  seul  qui,  en  divisant  en  quelque 
sorte  l’œil,  y cause  ces  apparences.  Mais  l’œil 
pour  cela  n’est  pas  do  feu;  car  si  c’était  là  sa 
nature,  on  verrait  ces  étincelles  même  quand 
on  le  laisse  en  repos.  De  plus,  si  la  vision  se 
produisait  parce  que  les  rayons  sortent  de  l’œil 
pour  aller  aux  objets,  comme  l’ont  cru  Empé- 
docle,  et  Platon  dans  son  Timée,  pourquoi  ne 
verrait-on  pas  la  nuit  aussi  bien  que  le  jour.!* 
Platon,  pour  répondre  à cette  objection,  ajoute 
que  dans  l’obscurité  la  vue  s’éteint  après  être 
sortie  de  l’œil.  Mais  c’est  là  une  réponse  parfai- 
tement vainc.  Qu’est-ce,  en  effet,  que  s’éteindre  . 
pour  le  feu?  C’est  rencontrer  un  contraire,  soit 
l’humide,  soit  le  froid.  Mais  où.  est  dans  l’ob- 
scurité riiumidc  ou  le  froid  qui  doive  éteindre 
le  feu  de  la  vue?  Ce  sont  là  des  phénomènes  qui 
se  rapportent  aux  corps  ignés;  ils  ne  se  rappor- 
tent pas  à la  lumière.  Empédocle  a si  bien  cru 
que  la  vision  se  produisait  par  des  rayons  sortis 
de  l’œil,  qu’il  a comparé  la  vue  à une  lanterne 
qui,  dans  une  nuit  ob.scure,  projette  sa  lumière 
et  conduit  le  voyageur.  11  est  vrai  qu’ailleurs 
Empédocle  explique  autrement  la  vision,  et 
qq’alors  pour  lui  elle  est  produite  par  des  éma- 
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nations  sorties  des  objets  eux -mêmes.  C’est  là 
à peu  près  aussi  la  théorie  de  Démocrite.  Mais 
on  ne  peut  pas  soutenir  avec  lui  que  la  vue  ne 
soit  qu’un  miroir;  car  alors  pourquoi  tant  d’au- 
tres objets  ne  verraient-ils  pas  comme  l’œil. ^ On 
peut  bien  admettre  avec  Démocrite  que  la  vue 
est  de  l’eau;  mais  il  faudrait  ajouter  que  ce  n’est 
pas  en  tant  que  la  vue  est  de  l’eau  quelle  peut 
voir,  c’est  en  tant  que  l’œil  est  diaphane.  D’autres 
philosophes  ont  soutenu  que  la  lumière  sortait 
de  l’œil , et  qu’à  distance  elle  se  combinait  avec 
la  lumière  extérieure.  Mais  pourquoi  cette  com- 
binaison ne  se  ferait-elle  pas  dans  l’intérieur 
même  de  l’œil?  Et  qu’est-ce  d’ailleurs  qu’une 
combinaison  de  lumière?  Au  vrai,  la  vision  n’est 
causée  que  par  le  mouvement  du  milieu  qui  est 
interposé  entre  l’œil  et  l’objet,  lequel  milieu 
doit  toujours  être  éclairé.  Le  dedans  de  l’œil  est 
diaphane,  afin  de  pouvoir  recevoir  la  lumière 
du  dehors.  Des  faits  le  prouvent  d’une  manière 
incontestable  : on  a vu  des  blessures  reçues  près 
des  tempes  provoquer  une  cécité  instantanée  et 
complète;  on  aurait  dit  alors  d’une  lampe  éteinte 
à l’intérieur,  parce  que  les  pores  des  yeux  avaient 
été  lésés.  Ainsi  l’on  peut  admettre  que  la  vue 
est  de  l’eau;  l’ouie  sera  de  l’air;  l’odorat,  du  feu; 
le  toucher,  de  la  terre;  et  le  goût  se  confond 
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avec  l(Sj  toucher.  Tels  sont  les  rapports  qu’on 
pourraityétablir  entre  les  sens  et  les  éléments. 

On  a expliqué,  dans  le  Traité  de  l’Ame,  l’ac- 
tion de  chacun  des  sens;  mais  il  sera  bon  de 
reprendre  ici  quelques  questions,  et  spéciale- 
ment celles  qui  se  rapportent  à la  couleur,  objet 
de  la  vue;  à la  saveur,  objet  du  goût  ; et  à l’odeur, 
objet  de  l’odorat.  On  a vu  que  la  lumière  est 
la  couleur  du  diaphane;  mais  le  diaphane  est 
indéterminé,  et  la  lumière  l’est  comme  lui.  La 
couleur,  au  contraire,  est  dans  le  diaphane  dé- 
terminé par  la  limite  même  des  corps  : aussi  les 
Pythagoriciens  ont-ils  confondu  la  couleur  avec 
la  surface.  C’est  une  erreur;  car  ce  qui  a couleur 
au  dehors  doit  également  l’avoir  au  dedans, 
pourtant  on  pourrait  déBnir  la  couleur  : la  limite 
du  diaphane  dans  un  corps  déterminé.  Quand 
la  cause  qui  produit  la  lumière  dans  l’air  est 
aussi  dans  le  diaphane,  elle  détermine  la  couleur 
blanche  ; quand  cette  cause  est  absente  dans  le 
diaphane,  elle  détermine  la  couleur  noire.  C’est 
de  ces  deux  couleurs  que  sortent  toutes  les 
autres.  D’abord  le  noir  et  le  blanc  peuvent  être 
placés  à côté  l’un  de  l’autre,  mais  avec  des  di- 
mensions si  petites  qu’ils  soient  séparément 
imperceptibles,  bien  que  le  résultat  des  deux 
puisse  être  perçu.  De  cette  façon  s’engendrent. 
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comme  Ton  voit,  d’autres  couleurs  que  le  blanc 
et  le  noir,  selon  le  nombre  même  des  parties  de 
l’ün  et  de  l’autre , dont  les  proportions  peuvent 
varier  à l’infini.  Les  proportions  peuvent  être 
numériquement  régulières;  elles  peuvent  aussi 
ne  pas  être  représentées  par  des  nombres,  abso- 
lument comme  les  proportions  et  les  combinai- 
sons des  sons  ; les  consonnances  les  plus  agréa- 
bles à l’oreille  sont  celles  qui  sont  représentables 
en  nombres  exacts;  les  couleurs  les  plus  agréa- 
bles à la  vue  sont  dans  le  même  cas.  Voilà  une 
première  manière  d’expliquer  la  diversité  des 
couleurs.  Il  en  est  une  autre  que  connaissent 
parfaitement  les  peintres  : c’est  de  superposer 
des  couleurs  différentes,  de  manière  que  les 
rayons  de  l’une  se  modifient  en  passant  au  tra- 
vers de  l’autre.  11  n’est  pas  possible  d’ailleurs 
de  prétendre,  comme  l’ont  fait  quelques  anciens, 
que  les  couleurs  soient  des  émanations  des  corps. 
En  supposant  que  les  couleurs  soient  à coté 
les  unes  des  autres,  comme  dans  la  première  hy- 
pothèse, il  faut  admettre  que  les  temps  dans  les- 
quels nous  percevons  les  diverses  couleurs,  qui 
se  combinent  en  une  seule,  sont  indivisibles,  et 
ne  forment  qu’un  seul  et  même  temps;  de  même 
que  les  deux  parties,  qui  séparément  sont  invi- 
sibles, sont  perçues  par  une  seule  sensation. 
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Dans  la  seconde  hypothèse,  celle  de  la  super- 
position, on  n’a  pas  ces  difficultés.  Du  reste, 
pour  bien  comprendre  comment  se  combinent 
les  couleurs,  il  faut  recourir  aux  principes  po- 
sés dans  le  Traité  de  la  Mixtion;  car  les  lois 
qui  président  k la  combinaison  des  corps  sont 
précisément  celles  aussi  qui  président  à la  com- 
binaison de  leurs  couleurs. 

On  pourrait  ici  étudier  le  son  comme  on  vient 
d’étudier  la  couleur,  si  déjà  cette  théorie  n’avait 
été  faite  dans  le  Traité  de  l’Ame.  Nous  pouvons 
donc  passer  aux  considérations  qui  regardent 
la  saveur  et  l’odeur.  Nous  commencerons  par  la 
première.  La  nature  des  saveurs  nous  est  mieux 
Connue  que  celle  des  odeurs;  cela  tient  à ce 
que  l’odorat  chez  l’homme  n’est  pas  très-délicat, 
et  que  le  toucher  au  contraire , auquel  se  rap- 
porte aussi  le  goût,  l’est  excessivement.  L’eau, 
qui  est  une  condition  indispensable  de  la  per- 
ception de  la  saveur,  est  par  elle-même  de'nuée 
de  toute  saveur.  Ainsi  il  n’y  a que  trois  hypo* 
thèses  possibles  : ou  l’eau  renferme  toutes  les 
espèces  de  saveurs,  mais  tellementfaibles  qu’elles 
échappent  à nos  sens,  et  c’est  la  théorie  d’Em- 
pédocle;  ou  bien,  l'eau  renferme  une  certaine 
matière,  germe  commun  de  toutes  les  saveurs 
possibles  J ou  enfin,  l’eau,  sans  saveur  propre, 


8 


PLAN  DU  TRAITE 


est  modifiée  par  des  causes  extérieures,  la  cha- 
leur, le  soleil,  etc.  L’erreur  d’Empédocle  est 
évidente  : on  peut  aisément  se  convaincre  que 
la  chaleur,  ou  naturelle  ou  factice,  donne  aux 
fruits,  par  exemple,  toute  espèce  de  saveurs.  Il 
n’cst  pas  possible  davantage  que  l’eau  contienne 
le  germe  commun  de  toutes  les  saveurs;  car 
nous  voyons  sortir  de  la  même  eau  les  saveurs 
les  plus  dissemblables.  Reste  donc  la  troisième 
hypothèse,  qui  suppose  que  les  saveurs  diverses 
viennent  des  diverses  modifications  que  l’eau 
subit.  Seulement,  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
chaleur  soit  la  cause  unique  de  ces  modifica- 
tions. La  chaleur  est  bien  une  condition,  mais 
avec  celle-là  il  en  faut  d’autres.  C’est  elle  qui 
sert  à mettre  en  mouvement  l’humide  à travers 
le  sec  et  le  terreux,  comme  nous  le  voyons 
dans  les  saveurs  si  variées  des  fruits.  En  recou- 
rant aux  principes  posés  dans  le  Traité  des 
Eléments,  on  se  rendra  bien  compte  de  tout  le 
travail  que  fait  ici  la  nature.  Cette  modification 
causée  par  la  chaleur  dans  le  sec  ne  s’adresse 
pas  au  sec  quel  qu’il  soit;  elle  n’agit  que  sur  le 
sec  qui  peut  nourrir,  sur  l’élément  doux,  qui 
seul  est  nutritif,  comme  nous  le  prouverons 
dans  le  Traité  de  la  Génération.  La  chaleur 
élabore  les  saveurs  douces  qui  peuvent  nourrir, 
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et  n’admet  les  autres  saveurs  âcres  et  salées  que 
comme  une  sorte  d’assaisonnement  pour  rendre 
l’assimilation  plus  facile.  Ainsi,  pour  les  sa- 
veurs, l’amer  et  le  doux  sont  ce  que,  dans  les 
couleurs,  sont  le  blanc  et  le  noir.  Ces  saveurs 
primitives  se  combinent  aussi  dans  diverses 
proportions  pour  former  toutes  les  autres  : les 
plus  agréables  sont  celles  où  ces  rapports  sont 
numériquement  réguliers;  et  les  saveurs  pour- 
raient être  classées  à peu  près  comme  les  cou- 
leurs. Des  deux  côtés,  les  espèces  sont  au  nombre 
de  sept.  Il  ne  faudrait  pas  d’ailleurs  pousser  ces 
rapprochements  trop  loin,  comme  l’ont  fait 
quelques  naturalistes,  entre  autres  Démocrite  : 
ils  ramènent  toutes  les  sensations  à des  percep- 
tions tactiles;  pour  eux,  le  blanc  est  lisse,  et  le 
noir  est  rude;  mais  c’est  là  tout  confondre.  Dé- 
mocrite va  plus  loin  encore,  et  il  veut  que  les  sa- 
veurs ne  soient  aussi  que  des  espèces  de  figures  ; 
mais  alors  il  est  impossible  d’expliquer  l’oppo- 
sition des  saveurs;  car  la  figure  n’a  pas  de  con- 
traire; et, de  plus,  les  figures  sont  infinies,  tan- 
dis que  les  saveurs  ne  le  sont  pas.  11  y aurait 
bien  à présenter  encore  d’autres  considérations 
sur  les  saveurs  ; mais  cette  étude  doit  être  ren- 
voyée à celle  des  Végétaux , qui  sont  la  source 
principale  des  saveurs. 
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Appliquons  aux  odeurs  la  même  me'thode  que 
nous  venons  d’appliquer  aux  saveurs.  L’odeur, 
perceptible  dans  l’air  et  dans  l’eau,  est  trans'^ 
mise  par  un  milieu  qui  est  aussi  le  diaphane 
répandu  dans  ces  deux  éléments.  L’eau  suflit 
pour  transmettre  l’odeur,  comme  le  prouve 
l’exemple  des  animaux  aquatiques.  L’odeur  est 
le  sec  sapide  transmis  dans  l’humidité  que  ren- 
ferment l’air  et  l’eau.  Il  n’y  a pas  de  corps  odo*> 
rant  qui  ne  soit  en  même  temps  sapide.  Le  feu , 
l’air,  l’eau,  la  terre,  sont  Sans  odeur,  parce 
qu’ils  n’ont  pas  de  saveur  non  plus;  et  les  corps 
sont  en  général  odorants  dans  la  proportion 
où  ils  ont  aussi  de  la  saveur.  Quelques  natU'<- 
ralistes  expliquent  l’odeur  par  l’exhalaison  fu^ 
meuse,  phénomène  commun  à l’air  et  à la  terre; 
quelques  autres  la  prennent  pour  une  vaj>eur. 
Au  fond,  l’odeur  n’est  ni  l’un  ni  l’autre  : c’est, 
comme  nous  l’avons  dit,  une  modiBcation  de 
la  sécheresse  sapide,  filtrée  en  quelque  sorte  au 
travers  de  l’air  et  de  l’eau.  De  là  vient  le  rap- 
port des  odeurs  aux  saveurs  ; et  l’on  peut  pres- 
que donner  les  mêmes  noms  aux  unes  et  aux 
autres.  La  chaleur  est  également  indispensable 
à toutes  deux,  et  le  froid  les  émousse  également. 
On  a eu  tort  de  prétendre  que  les  odeurs  n’ont 
pas  d’espèces  : elles  en  ont,  et  l’on  peut  d’abord 


Digitized  by  Google 


DE  U SBNBATIOE. 


11 


les  classer  en  agréables  et  en  désagréables , tout 
comme  on  le  ferait  pour  les  saveurs  des  aliments 
dont  se  nourrissent  les  animaux.  Quand  l’ani- 
mal est  repu,  l’odeur  de  la  nourriture  lui  est 
désagréable  ainsi  que  la  nourriture  elle- même* 
Ces  odeurs,  agréables  ou  désagréables  par  leurs 
rapports  aux  aliments , sont  perçues  par  tous 
les  animaux  indistinctement.  Mais  il  y a d’autres 
odeurs  qui  sont  agréables  ou  désagréables  par 
elles-mêmes,  celles  des  fleurs,  par  exemple:  elles 
ne  provoquent  en  rien  l’appétit  de  l’animal; 
elles  feraient  plutôt  le  contraire  ; car,  comme  le 
dit  Strattès  en  raillant  Euripide  : « Quand 
vous  faites  cuire  de  l’ognon , n’y  versez  pas  de 
l’ambre.  » La  perception  de  ces  odeurs  est  un 
privilège  exclusif  de  l’homme.  Celles-là,  du  reste, 
sont  moins  faciles  à classer  par  espèces  que  les 
premières,  qui,  tenant  à des  saveurs,  se  classent 
à peu  près  comme  elles.  Il  né  faut  pas  Croire 
d’ailleurs  que  les  odeurs , si  elles  sont  inutiles  à 
l’alimentation , le  soient  également  à la  santé  de 
l’homme  : elles  servent  certainement  en  lui  à 
balancer  la  frigidité  naturelle  de  son  cerveau. 
La  nature  fait  sans  cesse  servir  la  respiration 
à deux  fins  : d’abord , à la  fonction  propre  que 
la  poitrine  doit  accomplir;  puis,  à l’odoration; 
car  c’est  par  l’air  que  l’odeur  s’introduit  dans 
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l’animal.  Cette  précaution  de  la  nature  est  d’au- 
tant plus  remarquable  que  l’homme  est,  de  tous 
les  animaux,  celui  qui,  relativement  à son  corps, 
a le  cerveau  le  plus  gros  et  le  plus  humide.  Les 
animaux  autres  que  lui  n’ont  que  la  perception 
de  la  première  espèce  d’odeurs,  et  de  fait  ils 
n’ont  besoin  que  de  celle-là.  Il  faut  ajouter  que 
les  animaux  même  qui  ne  respirent  pas  directe- 
ment l’air,  n’en  perçoivent  pas  moins  les  odeurs; 
tels  sont  les  poissons  et  les  insectes,  qui  sentent 
de  fort  loin  leur  nourriture,  à cause  de  l’odeur 
qu’elle  répand;  tels  sont  aussi  les  abeilles,  les 
grandes  fourmis  appelées  cnipes,  les  rougets 
de  mer  et  tant  d’autres.  La  seule  question  qu’on 
puisse  poser  ici , c’est  de  savoir  par  quel  organe 
les  animaux  qui  ne  respirent  pas  peuvent  avoir 
cette  perception;  mais  il  n’est  pas  probable 
qu’ils  aient  un  sens  particulier  outre  les  cinq 
que  l’on  connaît.  Dans  les  animaux  qui  respi- 
rent, l’inspiration  fait  lever  l’opercule  qui  re- 
couvre 1 ’organe  ; quant  aux  autres , ils  perçoivent 
sans  doute  directement  l’odeur  sans  l’interven- 
tion de  cet  opercule,  de  même  que  les  animaux 
qui  ont  les  yeux  durs  n’ont  pas  besoin  de  pau- 
pières. Une  conséquence  de  cet  avantage  exclu- 
sivement accordé  à l’homme,  c’est  qu’il  est  le 
seul  animal  à souffrir  des  mauvaises  odeurs;  les 
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autres  animaux  ne  souffrent  des  odeurs  dés- 
agréables par  elles-mêmes  qu’autant  que  cette 
qualité  se  joint  à d’autres  qualités  qui  peuvent 
leur  être  nuisibles.  Cependant  ces  mauvaises 
odeurs  qui  ne  les  repoussent  pas  les  font  mourir, 
comme  elles  frappent  également  les  hommes: 
aussi  s’approchent-ils  des  plantes  dont  l’odeur  est 
la  plus  repoussante,  si  d’ailleurs  cette  plante  n’est 
pas  malsaine  pour  eux.  Si  l’on  odore  dans  l’air 
et  dans  l’eau,  c’est  que  l’odorat  tient  comme  le 
milieu  entre  les  cinq  sens,  le  toucher  et  le  goût 
d'une  part,  la  vue  et  l’ouïe  d’autre  part.  Les 
Pythagoriciens  ont  eu  tort  de  soutenir  d’ailleurs 
qu’il  y a des  animaux  qui  vivent  d’odeurs  : c’est 
une  opinion  inexacte;  car  l’odeur  ne  contribue 
en  rien  à l’alimentation,  parce  que  tout  aliment 
doit  avoir  une  certaine  solidité;  elle  contribue 
seulement  à la  santé,  comme  nous  venons  de  le 
dire , et  l’odeur  est  à la  santé  ce  que  la  saveur 
est  à la  nourriture. 

Les  organes  des  sens  étant  ainsi  étudiés  avec 
les  objets  spéciaux  qu’ils  perçoivent,  nous  pou- 
vons nous  poser  sur  la  sensibilité  quelques 
questions  générales  qui  en  épuiseront  la  théo- 
rie. Si  tout  corps  était  divisible  à l’infini,  on 
pourrait  demander  si  les  impressions  que  nous 
recevons  des  corps  sont  divisibles  de  la  même 
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manière;  par  exemple,  celles  que  DOU^  causent 
la  couleur,  la  saveur,  le  son,  le  poids,  le  froid, 
le  dur,  etc.  Ou  bien  cette  division  infinie  des 
sensations  est -elle  impossible.^  Une  première 
objection  contre  cette  divisibilité  infinie  des 
corps,  c’est  que  le  corps,  qui  est  sensible  pour 
nous  dans  sa  masse , se  composerait  alors  de  par- 
ties qui  seraient  imperceptibles  pour  nos  sens, 
ce  qui  est  impossible;  car  si  l’organe  ne  les 
percevait  pas , l’intelligence  serait  également 
hors  d’état  de  les  comprendre.  Ce  sont  là  des 
impossibilités , comme  on  l’a  démontré  dans  le 
Traité  du  Mouvement.  Les  sensations  que  nous 
avons  des  objets  sont  toutes  limitées;  et  par 
conséquent  les  parties  'des  corps  qui  nous  les 
donnent  doivent  l’être  également.  En  acte,  en 
réalité,  nous  ne  percevons  les  particules  des 
corps  que  quand  elles  ont  certaines  dimensions; 
au-dessous  d’une  certaine  limite,  elles  nous 
échappent,  bien  que  nous  les  percevions  aussi 
en  puissance  : ainsi  le  dièze,  la  partie  la  plus 
petite  d’un  son,  n’est  pas  distinct  pour  nous, 
et  cependant  nous  le  percevons,  puisque  nous 
percevons  le  son  entier,  dont  le  dièze  est  une 
partie;  de  même  la  dix  millième  [)artie  d un 
grain  échappe  à notre  vue,  qui  pourtant  la 
perçoit,  jHiisqu'elle  perçoit  le  grain  entier.  11 
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fj|Ut  dope  distinguer  ici , comme  en  tant  d’au- 
tres questions  , J acte  de  la  puissance.  Pour 
comprendre  d’ailleurs  l’action  des  objets  sur  le 
milieu  qui  doit  les  transmettre  jusqu’à  nos  sens, 
il  fapt  admettre  que  les  objets  causent  des  mou«- 
vements  dans  cet  intermédiaire,  et  que  ces 
mouvements  font  impression  sur  nous  suivapt 
qu’ils  sont  plus  ou  moins  forts.  Quand  on  est 
près  d’un  corps  odorant,  on  le  sent  plus  que 
si  l’on  s’en  éloigne;  le  bruit  n’arrive  à l’oreille 
que  longtemps  après  le  coup  qui  l’a  produit; 
on  entepd  une  personne  parler  quand  on  est 
près  d’elle;  à distance,  les  articulations  se  dé- 
forment en  quelque  sorte,  et  notre  oreille  ne  les 
distingue  plus.  En  est-il  de  même  pour  la  lu- 
mière, et  met-elle  un  temps  plus  ou  moins  long 
pour  venir  du  soleil  jusqu’à  nous,  ainsi  que  l’a 
soutenu  Empédocle.^  Cette  opinion  paraît  fort 
rationnelle;  mais  cependant  elle  n’est  pas  exacte. 
On  peut  soutenir  la  transmission  successive  et 
pour  l’odeur  et  pour  le  son , qui  sont  certaine- 
ment des  mouvements;  il  est  impossible  d’en 
dire  autant  de  la  lumière  : il  semble  plutôt  que 
la  lumière  soit  une  modidcation  d’une  certaine 
espèce  que  le  milieu  éprouve  simultanément,  et 
c’est  là  ce  qui  fait  croire  qu’il  n’y  a pa^  pour  elle 
de  transmission  sqccessive- 
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Reste  une  dernière  question  sur  la  sensibi- 
lité. Peut-on  percevoir  plus  d’une  chose  à la 
fois.^  peut-on  avoir  deux  perceptions  dans  un 
seul  et  même  instant  indivisible.’  Il  est  d’abord 
certain  qu’un  plus  fort  mouvement  en  absorbe 
un  pUis  faible,  et  qu’une  sensation  violente 
occupe  notre  attention  de  telle  sorte  que  nous 
n’en  percevons  pas  une  moins  vive.  Il  est  certain 
également  qu’on  sent  mieux  une  chose  quand 
elle  est  simple  que  quand  elle  est  mélangée;  et 
ceci  est  vrai  pour  tous  les  sens  et  toutes  les 
espèces  de  sensations.  Il  faut  ajouter  que  cer- 
taines sensations  ne  peuvent  en  aucune  façon 
se  combiner,  et  ce  sont  celles  qui  s’adressent 
à des  sens  différents.  Quelle  unité  pourraient 
former  une  couleur  blanche  et  un  son  aigu.’ 
On  ne  peut  pas  sentir  à la  fois  deux  choses  de 
ce  genre  ; car  on  ne  peut  pas  même  sentir  à la 
fois  deux  choses  qui  s’adressent  à un  même 
sens.  Dans  ce  dernier  cas,  si  les  mouvements 
des  deux  choses  sont  égaux,  ils  s’annulent  ré- 
ciproquement, et  alors  il  n’y  a pas  de  sensa- 
tion; s’ils  sont  inégaux,  c’est  le  plus  fort  tout 
seul  qu’on  sent,  et  alors  on  ne  sent  plus  les 
deux  choses.  De  plus,  comme  les  contraires  ue 
peuvent  coexister  dans  un  seul  et  même  objet, 
et  que  les  choses,  en  supposant  qu’elles  ne  soient 
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pas  pareilles,  se  rapportent  toujours  de  plus  ou 
moins  loin  à un  des  contraires,  il  est  impos- 
sible de  sentir  deux  choses  qui  appartiennent 
à des  contraires.  Mais  si  l’on  ne  peut  sentir  à 
la  ibis  des  contraires  qui  sont  dans  un  même 
genre,  à plus  forte  raison  ne  peut-on  sentir  à la 
fois  des  analogues  qui  sont  dans  des  genres 
différents  : ainsi,  par  e.xemple,  on  ne  peut  sen- 
tir à la  fois  le  blanc  et  le  noir,  qui  sont  les 
contraires  dans  la  couleur;  mais  on  ne  peut  sen- 
tir davantage  le  blanc  et  le  doux,  qui  sont  des 
analogues,  l’un  dans  la  couleur,  l’autre  dans  la 
saveur,  genres  qui  sont  différents.  Il  est  vrai 
qu’on  a prétendu  résoudre  la  question  en  im- 
putant ici  à nos  sens  une  sorte  d’illusion  dont 
nous  serions  dupes  : les  sons,  dit-on,  n’arrivent 
pas  simultanément  à notre  oreille;  seulement 
nous  croyons  qu’ils  y arrivent  ainsi  parce  que 
le  temps  qui  les  sépare  est  imperceptible  pour 
nous.  Mais  c’est  là  une  opinion  insoutenable. 
Nous  percevons  les  choses  tout  entières,  et  il 
n’y  a pas  dans  le  sentiment  que  nous  éprouvons 
cette  solution  de  continuité  dont  on  parle.  Seu- 
lement on  peut  dire  que  les  choses  ne  nous  pa- 
raissent pas  toujours  ce  qu’elles  sont;  et  c’est 
ainsi  qu’on  voit  le  soleil  avec  des  dimensions 
qui  ne  sont  certainement  pas  les  siennes.  Mais 
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revenons  à la  question  d’abord  posée,  à savoir 
si  l’on  peut  percevoir  plusieurs  choses  à la  fois, 
c’est-à-dire  dans  une  seule  et  même  partie  de 
l’âme  et  dans  un  temps  indivisible.  Il  a été 
prouvé  que  l’âme  perçoit  toutes  les  sensations 
par  une  seule  et  meme  faculté,  qui  réunit  les 
informations  de  tous  les  sens;  seulement  cette 
faculté,  tout  en  restant  identique,  change  de 
manière  d’être  : c’est  la  même  âme,  mais  autre- 
ment disposée;  et  ceci  nous  explique  comment 
l’âme  pourrait  avoir  à la  fois  plusieurs  sensa- 
tions différentes,  malgré  les  objections  que  sou- 
lève cette  théorie,  et  qui  ont  été  exposées  plus 
haut. 

Telles  sont  les  considérations  que  nous  avions 
à présenter  sur  les  organes  des  sens  et  les  objets 
sensibles,  pour  compléter  les  tliéories  du  Traité 
de  l’Ame.  Il  faut  parler  maintenant  de  la  mé- 
moire et  de  la  réminiscence. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Betour  w la  rcpj^don  des  facultés,  telle  qu’elle  a été  exposée 
dans  le  Traite  de  l’Ame.  _ Nouveaux  déuils  : la  veille  et  le 
sommeU , la  jeunesse  et  U vieillesse , l insi.iration  et  l’expira- 
Mn,  la  vie  et  U mort;  relation  générale  de  la  médecine  à 
retude  de  lâ  nature. 

Im^rtance  de  la  sensibilité,  elle  est  le  caractère  essentiel  de 
1 animal.  — R61es  des  divers  sens  : comparaison  de  la  vue  et 

oDie  J les  aveugle»  de  naissance  sont  plus  imelligents  que 
les  sourds-muets.  ^ 


S Nous  avons  antérieurement  étudié  Tâme  en 
elle-mémc,  et  les  facultés  que  possèdent  chacune  des 
parties  qui  la  composent;  c’est  continuer  le  même  sujet 
que  de  rechercher  dans  les  animaux , et  même  dans  tous 


* titre  de  ce  tnité  n’est  pas  le 
inSiDe  dans  tons  les  maimscrits. 
Qoelqnes-uns  le  donnent  ainsi  : 
• Dm  Organes  des  sens  et  des  choses 
sensibles,  s J’ai  suivi  la  leçon  la 
ph»  ordinaire , qui  a pour  clic  l’au- 
torité d'Alexandre  (TAphrodise. 
Qoelques  eonimematenrs  ont  pré- 


(fré  I .iiitre  ; et  je  citera!  parmi  eux 
Simon  Simoni,  qui  a fait  sur  ce  petit 
traité  un  travail  spécial  trés-esli- 
mablc,  Genève,  ,:>60,  in-folio. 

5 I.  ytniérieuremeni , dans  le 
Traité  de  T Ame , que  tous  ces  opus- 
cules ont  pour  but  de  compléter. 

Dam  tous  fti  ftres  ijui  jouissent  de 
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les  êtres  qui  jouissent  de  la  vie,  quelles  sont  les  fonc- 
tions qui  sont  spéciales  et  celles  qui  sont  communes. 
Supposons  donc  connu  tout  ce  qui  a été  dit  de  l’âme, 
et  parlons  ici  du  reste  en  commençant  par  les  choses 
principales. 

§ 2.  Les  facultés  les  plus  importantes , tant  celles 
qui  sont  communes  que  celles  qui  sont  spéciales  dans 
les  animaux , paraissent  appartenir  en  commun  à l’âme 
et  au  corps  : par  exemple  la  sensibilité,  la  mémoire,  la 
passion , le  désir,  et  en  général  l’appétit;  et  l’on  y peut 
ajouter  le  plaisir  et  la  peine.  La  plupart  des  animaux 
possèdent  ces  facultés.  § 3.  En  outre,  il  y a d’autres 
fonctions,  dont  les  unes  appartiennent  communément 


la  vie , Aristote  accorde  U vie  aux 
plantes  comme  aux  animaux,  parce 
qu'elles  ont  la  faculté  nutritive. 
Traité  de  l'Ame , livre  II , chap . ii , 
^ 3.  SpéciaUs.»,,  communes,  soit 
aux  animaux  , soit  aux  plantes  : le 
texte  a toute  cette  portée  ; mais 
Aristote  s'occupera  exclusivement 
des  animaux  dans  ce  traité  et  dans 
les  suivants  ; il  n'y  sera  plus  question 
des  plantes,  parce  qu'il  ne  doit  plus 
s'occuper  de  la  nutrition.  — En 
commençant  par  les  choses  princi^ 
pales,  le  texte  dit  mot  A mot  : « Pre* 
inièrement  par  les  choses  premiè- 
res. » J’ai  repoussé  cette  traduction 
littérale  , parce  qu'elle  me  semble 
un  peu  obscure. 

§ 2.  Communes....  spéciales.  Ces 
expressions  semblent  avoir  moins 
d'extension  que  dans  le  paragraphe 
précédent.  Il  ne  s'agit  plus  ici  que 
des  animaux , et  non  pas  en  géné- 
ral des  êtres  qui  jouissent  de  1a  vie. 


Tous  les  animaux  n'ont  pas  toutes 
les  facultés.  Quelques-unes  sont 
communes  A tous  sans  exception; 
d'autres  sont  spéciales  A certaines 
espèces.  — En  commun  à Pâme  et 
au  corps.  Voir  le  Traité  de  l'Ame , 
1 , 1 , 9 et  suiv.  La  plupart  des 
animaux.  Cette  restriction  confirme 
l'explication  qui  vient  d'étre  don- 
née dans  ce  paragraphe  des  mots 
c communes,  spéciales,  a employés 
un  peu  plus  haut. 

§ 3.  lyautres  fonctions,  Aristote 
se  sert  ici , comme  plus  haut , d’un 
pluriel  neutre;  j'ai  dCi  ajouter  un 
substantif  qu'il  ne  donne  pas.  lien 
résulte  que  son  expression  est  plus 
vague , et  par  conséquent  plus  gé- 
nérale que  celle  de  la  traduction. 
Le  sommeil  et  la  veille,  la  respira- 
tion , sont  bien  des  fonctions;  mais 
ce  terme  ne  convient  plus  très-bien 
A la  jeunesse  et  à la  vieillesse , A là 
vie  et  à la  mort,  qui  ne  sont  plus, 
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à tous  les  êtres  qui  jouissent  de  la  vie , et  dont  les  autres 
ne  sont  accordées  qu'à  quelques-uns  des  animaux.  Les 
plus  essentielles,  qui  seules  forment  quatre  couples  où 
elles  sont  réunies  deux  à deux,  sont  : la  veille  et  le 
sommeil,  la  jeunesse  et  la  vieillesse,  l’inspiration  et 
l’expiration , enfin  la  vie  et  la  mort. 

§ 4.  Nous  analyserons  chacun  de  ces  phénomènes , et 
nous  verrons  ce  qu’ils  sont  et  quelles  causes  les  pro- 
duisent. 

§ 5.  Il  appartient  encore  au  naturaliste  de  rechercher 
quels  sont  les  premiers  principes  de  la  santé  et  de  la 
maladie,  puisque  la  santé  et  la  maladie  ne  sauraient 
s’appliquer  à des  êtres  privés  de  la  vie.  Aussi  la  plupart 


à proprement  parler,  des  fonctions, 
et  qui  sont  de  simples  phénomènes. 
Mais  si  le  terme  de  phénomènes 
s'appliquait  à ces  dernières  idées, 
il  ne  convenait  plus  aux  premières  : 
tout  considéré , j'ai  préféré  celui  de 
fonctions.  — Communément  à tous 
Us  êtres  jouissent  dé  la  r/e.  II 
faut  entendre  qu' Aristote  veut  par* 
1er  de  fonctions  autres  que  celles 
qu'il  vient  de  nommer  un  peu  plus 
haut;  car  alors  ce  serait  lui  faire 
attribuer  même  aux  plantes  le  som* 
meil,  la  respiration,  etc.  — />a  'vedU 
et  le  sommeil,  lu  jeunesse , etc.  Cette 
énumération  prépare  les  traités  qui 
vont  suivre  celui-ci,  et  donne  à peu 
près  l'ordre  dans  lequel  U.s  doivent 
se  succéder.  — La  vie  et  la  mort. 
Dans  le  Traité  de  la  Longévité, 
ch.  1,  § 4,  Aristote  semble  pro- 
mettre un  ouvrage  spécial  sous  ce 
titre, 

^ 4.  Nous  analyserons , dans  les 


traités  qui  suivront.  Phénomènes. 
On  a pu  prendre  ici  ce  mot,  après 
l'énumération  qu' Aristote  vient  de 
faire. 

§ 5.  De  la  santé  et  ile  la  maladie. 
Voir  dan.s  le  Traité  de  la  Respira- 
tion, ch.  xxt,  § 9,  les  mêmes  idées  et 
presque  les  mêmesexpressions.  Aris- 
tote semble  encore  promettre  un 
traité  spécial  sur  la  santé  et  la  ma- 
ladie, Traité  de  la  Longévité,  ch.  i, 
§ 4 , en  ne  comptant  d'ailleurs  s'oc- 
cuper de  ce  sujet  « qu'autaiit  que 
le  comporte  la  philosophie  de  la 
nature,  s Alexandre  d'Aphrodise 
semble  douter  qu' Aristote  ait  jamais 
public  un  ouvrage  spécial  sur  la 
Santéet la  Maladie.— ilestprohalde 
qu'ici  Aristote  a en  vue  les  travaux 
d'Hippocrate.  C'est  au.ssi  sans  doute 
de  cette  opinion  du  philosophe 
qu'est  venu  plus  tard  cet  axiome: 
« Ubi  desinit  physicus,  ibi  inclpit 
« medicus.  s 
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de  ceux  qui  s’occupent  de  la  nature,  et,  parmi  les 
médecins,  ceux  qui  comprennent  le  plus  philosophi* 
qucmeiitleur  art,  arrivent,  d’une  part,  de  l’étude  de  la  na- 
ture à la  médecine,  qui  l’achève;  et  d'autre  part,  com- 
mencent les  études  médicales  par  l'étude  de  la  nature. 

§ 6.  Les  fonctions  énoncées  plus  haut  sont  évidem- 
ment communes  au  corps  et  à l'âme;  et  ce  qui  le  prouve, 
c’est  que  toutes  se  manifestent,  soit  en  même  temps  que 
la  sensation,  soit  à la  suite  de  la  sensation.  Quelques- 
unes  ne  sont  que  des  modifications  de  la  sensibilité  et 
de  ses  manières  d’être;  d’autres  en  sont  la  garantie  et 
l’exercice  régulier;  les  autres,  au  contraire,  en  sont  la 
perte  et  la  privation.  Or,  s’il  est  quelque  chose  d’évi- 
dent, c’est  que  la  sensation  n’arrive  à l’âme  que  par  le 
corps;  et  l’on  peut  s'en  convaincre  à la  fois,  et  par  le 
raisonnement,  et  sans  le  raisonnement.  § 7.  Mais  nous 


J 6.  Jonctions  énoncées  plus 
haut,  ci*deMiu,  § S.  Aristote  se 
sert  encore  ici  d’une  expreMion 
tout  indéterminée  ; j’ai  dù  en  pren- 
dre  une  plui  précise.  En  même 
temps  que  la  sensation,  c’c&t  la  seu- 
sibUité  même,  qu’Aristote  ne  dis- 
tingue pas  de  racte  de  U sen.sation. 

— Soit  à la  suite  de  la  sensation,  la 
passion,  le  désir,  le  plai.sir  et  la 
peine,  etc.  Voir  plus  haut,  J i.— 
Modifications  de  la  sensibilité.  Ou 
peut  comprendre  qu'il  s’agit  des 
phénomènes  indiqués  aussi  dans  le 
§ 3,  la  jeunesse  et  la  vieillesse,  etc. 

— La  garantie  et  f exercice  régulier, 
les  fonctions  de  la  respiration , etc. 
^ La  perte  et  la  privation,  le  som- 
meil et  la  mort.  — Et  sans  U rai* 


sonnement.  Ceci  se  comprend  trèa- 
bicn , et  vent  dire  qoe  l’expérieoce 
A elle  seule  suffit  pour  convaincre 
que  le  corps  est  la  condition  de  la 
sensation;  mais  on  ne  comprend 
pas  aussi  clairement  que  la  raison 
seule  puisse  démontrer  que,  sans 
le  corps , la  sensation  ne  saurait 
avoir  lieu.  Albert  le  Grand  com- 
prend le  mot  dont  se  sert  Aristote 
dans  le  m'iis  de  c définition  , a 
qu'il  a aussi,  et  non  dans  le  sens 
de  c raisonnement.  • En  adoptant 
cette  explication,  qui  est  assez  plau- 
sible , il  faudrait  traduire  : « Et  Ton 
peut  s’en  convaincre  à la  fois,  et 
par  la  définilion  que  l’on  donne  de 
la  sen.sibilité , et  même  sans  cette 
définition,  s 
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avons  dëjà  dit,  dans  le  Traité  de  l’Ame,  ce  que  c’est 
que  la  sensation  et  ce  que  c’est  que  sentir;  et  nous  y 
avons  expliqué  le  rôle  que  joue  cette  faculté  dans  les 
animaux.  Tout  animal  doit  de  toute  nécessité,  en  tant 
qu’animal,  être  doué  de  sensibilité;  car  c’est  par  ce 
caractère  que  nous  avons  essentiellement  distingue  ce  qui 
est  animal  de  ce  qui  n’est  point  animal.  § 8.  Tous  les  ani- 
maux spécialement , et  chacun  comme  tel , possèdent  né- 
cessairement les  deux  sens  du  toucher  et  du  goût  : le 
toucher,  par  la  raison  qui  a été  exposée  dans  le  Traité  de 
l’Ame;  et  le  goût,  en  vue  de  l'alimentation.  C’est  ce 
sens,  en  effet,  qui  discerne  dans  les  aliments  ce  qui 
plaît  et  ce  qui  est  désagréable,  afin  que  l’animal  fuie 
l’un  et  recherche  l’autre;  et,  en  général,  la  saveur  est 
l’affection  propre  de  la  partie  de  l’âme  qui  a le  sens  du 
goût.  § 9.  Les  sensations  provoquées  par  les  choses 


g 7.  Dûtu  U Traité  de  t Ame^pas^ 
ùm,  mais  spécîalemeDt  IX,  n,  4; 
II,  ▼,  I ; II|  xn,  I,  etc.  *—  Üou$ 
o^ens  essentielUment  dutingué,  Trai* 
té  de  TAme,  11,  u,  4. 

^ 8.  Exposée  dans  le  Traité  de 
tAme^  in,xn,  0,  et  II,  ii,  Set  11; 
11,01,2,7  { 111,  XIII,  1 et  2.— le  j’ofi/ 
en  vue  de  t alimentation.  La  même 
théorie  se  retrouve  dan»  leTraité  de 
TAme,  111,  XII,  7,  D’autres  fois, 
c*est  le  sens  du  toucher  qo* Aristote 
reconnaît  pour  le  sens  de  Talimen- 
talion,  î4.,  11,  iii,  3.  Il  est  vrai 
qn'il  fait  toujours  du  goût  une  sorte 
de  toucher,  H,  x,  1;  III,  xn, 
7.—  Qui  a le  sens  du  goût.  Telle  est 
1a  le^on  que  propose  Alexandre 
(fAphrodise,  et  que  donnent  aussi 
deux  manuicnts  cités  par  l’édition 


de  Berlin.  Je  n’ai  pas  hésité  à l’a- 
dopter, eu  cc  qu’elle  rend  la  pensée 
plus  directe  et  plas  claire.  Les  com- 
mentateurs, tels  que  saint  Tliomas, 
et,  plus  tard,  Nie.  Lconicus  TUo- 
mxriL«  et  Simon  Simoni , la  rappe- 
lèrent sans  l’accepter.  I.a  le^on 
ordinaire  est  : « La  saveur  est  l’af- 
fection  propre  de  la  partie  nutritive 
de  l’àmc.  9 11  est  certain  qu’ArU- 
tote  n’a  point  admis  d.ins  1 ànic  une 
partie  k laquelle  il  ait  attribué  spé- 
cialement la  fonction  du  goût , tan- 
dis qu’il  y admet,  au  contraire,  la 
partie  nutritive.  Néanmoins  je  crois 
la  variante  d’Alexandre  d’Aphro* 
dise  préférable , sans  condamner 
aussi  formellement  que  lui  celle  qu’il 
repousse , et  qu’on  peut  aussi  adop- 
ter; le  sens  en  est  satisfaisant. 
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extérieures,  dans  ceux  des  animaux  qui  sont  doués  de 
mouvement,  et,  par  exemple,  celles  de  l'odorat,  de 
l’ouïe  et  de  la  vue,  sont  données  à tous  ceux  qui  en 
jouissent  pour  assurer  leur  conservation.  Grâce  à elles, 
après  avoir  senti  préalablement  leur  nourriture,  ils  la 
recherchent;  et  ils  fuient  ce  qui  leur  semble  mauvais 
et  dangereux.  Mais  dans  les  animaux  qui  sont  doués 
en  outre  de  la  réflexion , ces  facultés  ont  pour  but 
d’assurer  leur  bien-être;  elles  leur  apprennent  à distin- 
guer dans  les  choses  une  multitude  de  différences,  qui 
leur  fournissent  la  connaissance,  et  des  choses  que  leur 
intelligence  peut  penser,  et  de  celles  qu’ils  doivent  faire. 

§ 1 0.  De  toutes  ces  facultés,  la  plus  importante  pour 
les  besoins  de  l’animal,  ainsi  qu’en  elle-même,  c’est  la 
vue;  mais  pour  l’intelligence,  bien  qu’indirectement, 
c’est  l’ouïe.  Ainsi  la  faculté  de  la  vue  nous  révèle  dans 
les  choses  les  différences  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
variées;  car  tous  les  corps,  sans  exception,  ont  couleur. 
Par  suite,  c’est  surtout  la  vue  qui  nous  en  fait  percevoir 
Jes  propriétés  communes;  j’appelle  propriétés  com- 
munes, la  figure,  la  grandeur,  le  mouvement,  le  repos, 
le  nombre.  Au  contraire,  l’ouïe  ne  fournit,  en  général, 
que  les  différences  du  son;  et,  pour  quelques  êtres,  elle 


^ 9.  Pour  assurer  leur  conserva- 
tion..,.  assurer  leur  Ifîen-e'lre,  Voip 
dans  le  Traité  de  TAmc , III , xm , 
3,  une  pensée  toute  pareille. 

§ 10.  C*esi  la  vue.  Voir  la  théo- 
rie de  la  vision , Traité  de  rAnie , 
Il , vfi , 1 , cl  son  usage  ,111,  xin , 
3.  Aristote  reconnaît  aussi  que  la 
vue  est  le  principal  de  nos  sens , 


III,  ni,  14.  Il  faut  se  rappeler  en- 
core le  bel  éloge  qu’il  en  fait  au 
début  de  la  Métaphysique.  ~ Pien 
qu  indirectement.  Ceci  est  expbqué  à 
la  lin  même  de  ce  paragraphe.  — 
Les  propriétés  communes.  Voir  Traité 
de  TAme,  Il , vi,  3;  III,  i,  b.  — 
Les  différences  du  son,  qui  peut  ve- 
nir aussi  de  choses  inanimées.  — 
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fournit  aussi  les  différences  de  la  voix.  Mais  indirecte- 
ment, c’est  l’ouïe  cpii  rend  les  plus  grands  services  à la 
pensée,  puisque  c’est  le  langage  qui  est  cause  que  l’homme 
s’instruit,  et  que  le  langage  est  perçu  par  l’ouïe,  non 
pas , U est  vrai , en  lui-méme , mais  indirectement.  C’est 
que  le  langage  se  compose  de  mots,  et  que  les  mots  ne 
sont  jamais  que  des  signes.  Yoilà  bien  pourquoi,  parmi 
les  hommes  qui  de  naissance  manquent  de  l’un  de  ces 
sens  ^ les  aveugles-nés  sont  plus  intelligents  que  les 
sourds-muets. 

§ 1 1 . Du  reste,  on  a traité  antérieurement  des  avan- 
tages spéciaux  de  chacun  des  sens. 


EÜe  fournit  aussi,  Alexandre  retran- 
chait le  mot  c auMÎ.  a — Indirecte^ 
ment,  cest  toute.  L'ouïe  ne  reçoit 
directement  que  les  sons  articulés; 
c'est  rentendement  seul  qui  com- 
prend ce  que  ces  sons  signifient.  — 
Lt  langage  qui  est  cause  que  t homme 
s'instruit , et  peut  instruire  les  au- 
tres. Voir  la  dernière  phrase  du 
Traité  de  l’Ame.  — Mais  indirecte- 
ment, on  c accidentellement,  a pour 
prendre  Texpression  péripatéti- 
cienne, qu’Aristote  a encore  em- 
ployée plus  haut.  — Les  mots  ne 
sont  jamais  que  des  signes.  Voir  une 
expression  toute  semblable,  Her- 
méneia,  ch.  i>  § 2.  Cest  peut-être 


à ce  paragraphe  que  se  rapporte  la 
citation  du  Traité  de  l’Ame  faite 
dans  l’Hermcneia,  ch.  r,  ^ 4. 

Les  aveugles-nés  sont  plus  intelligents. 
Cest  que  l’homme  apprend  plus  de 
l'homme  que  de  la  nature;  c’est 
que,  dans  le  premier  cas,  l’Individu 
a pour  lui  les  travaux  même  de  la 
société  dans  laquelle  il  vit  et  de 
celle  qui  l’a  précédé;  dans  l’autre, 
il  est  réduit  k ses  seules  forces  per- 
sonnelles. On  sait  combien  1a  re- 
marque d’Aristote  est  vraie  ; c’est 
peut-être  la  première  fois  qu’elle  a 
été  faite. 

§ 1 1«  ^intérieurement,  dans  le  se- 
cond livre  du  Traité  de  l’Ame. 


26 


DE  U SENSATION 


CHAPITRE  II. 


Rapports  possibles  des  sens  aux  cléments.  Explication  du  phé- 
nomène qui  se  passe  dans  les  yeux  et  de  la  lumière  qu’on  y voit 
quand  on  se  les  frotte  ; la  \uc  n’est  pas  de  feu  comme  l'ont  dit 
Empédocle  et  Tiracc  ; elle  est  d’eau  comme  l’a  fort  bien  com- 
pris Déraocrite,  qui  s’est  d’ailleurs  trompé  sur  la  théorie  des 
images.  Effet  de  quelques  blessures  sur  les  yeux.  — L’ouïe  se 
rapporte  à l’air;  l'odorat,  au  feu;  le  toucher  et  le  goût  se  rap- 
portent û la  terre. 


§ 1 . Pour  savoir  précisément  quel  est  le  corps  qui 
agit  naturellement  dans  chacun  des  organes,  on  a cher- 
ché quelquefois  des  analogies  dans  les  éléments  des 
corps.  Mais  comme  il  n'est  pas  facile  de  comparer  les 
cinq  sens  aux  éléments,  qui  ne  sont  que  quatre,  on  a 


§ t.  Pour  savoir  preriscment  quel 
est  U corps.  Ce  nV*t  pn*  ainsi  qu’en 
général  les  commentateurs  ont  com* 
pris  celte  phr.ise;  la  rattachant 
celle  qui  pr^cèfle,  ils  la  compren- 
nent tle  la  nianièn'  suivante  ; o Pour 
savoir  dans  quels  organes  sensibles 
du  corps  est  naturellement  plac^* 
chacun  des  sens,  r I-i  version  que 
j'ai  adoptée  me  semble  plus  claire 
et  à la  fois  plus  d'aceord  avec  tout 
ce  qui  suit-  — Dans  tes  éléments  Jes 
corps.  Voir  dans  le  Traité  de  l’Ame, 
1,  11,  0 et  50,  et  l,  v,  goct  suiv-, 

la  discussion  des  tht't>ries  qui  ont 
rapproclié  l’Ame  des  éléments  des 
clioses.  ^ imof^tRcr  un  cinquième 


élément  .Se\on  Alexandre,  coc\  con- 
cerne les  théories  pytliagoricienncs, 
qui  reconnaissent  un  cinquième  élc* 
ment,  moîus  subtil  que  l'air  et  plus 
léger  que  l’eau , lequel  servait  à 
transmettre  h:^s  odeurs,  et  rt'pondait 
spécialement  à l’odorat.  Alexandre 
croit,  en  outre,  voir  ici  une  allu- 
sion aux  théories  duTimée  de  Pla- 
ton ; mais  cette  conjecture  parait 
|>eu  pro!)ahle  ; car  Platon  dit  posi- 
tivement, en  parlant  de  l’odorat, 
« qu'aucun  élément  n'a  été  disposé 
pour  rt'cevoir  telle  ou  telle  o<leur.  » 
Voir  la  traduction  de  M.  Cousin, 
p.  190.  Il  n’est  pas  à croire  qu’ Aris- 
tote se  soit  mépris. 
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été  conduit  à imaginer  un  cinquième  élément.  § 2.  On 
s’accorde  unanimement  à rapporter  la  vue  au  feu,  et 
cela  lient  à ce  qu’on  ignore  la  vraie  cause  du  phéno- 
mène suivant  : lorsqu’on  se  presse  l’œil  et  qu’on  le 
frotte,  il  semble  qu’il  en  sorte  du  feu  et  des  étincelles. 
Cette  apparence  se  produit  surtout  dans  les  ténèbres, 
ou  bien  lorsque  l’on  ferme  les  paupières,  parce  que  do 
cette  façon  aussi  l'on  se  met  dans  l’obscurité.  Ce  phé- 
nomène d’ailleurs  soulève  encore  une  autre  question  : 
s’il  est  impossible,  en  effet,  d’ignorer  qu’on  sent  et 
qu’on  voit  ce  qu’on  voit,  il  s’ensuit  nécessairement  que 
l’oeil  se  voit  lui-même.  Or,  pourquoi  cette  sensation 
n'a-t-«lle  pas  lieu  quand  on  laisse  l’œil  en  repos? 
^ 3.  L’explication  de  ce  phénomène  résoudra  .à  la  fois 
le  doute  qu’on  élève  et  cette  hypotlièse  qui  veut  que  la 
vue  soit  de  feu.  Voici  donc  comment  on  peut  l’expli- 
quer : les  corps  lisses  brillent  naturellement  dans  l’obs- 
curité , sans  pourtant  produire  de  lumière;  or,  ce  qu’on 


J 2.  Unanimement,  Aristote  citera 
plus  bas  Empéclocle  et  Timéc.  Dé- 
mocrite  aussi  semble  avoir  partagé 
cette  opinion.  « Surtout  dans  les 
témihrts.  Dans  ce  cas,  évidemment 
U lumière  et  les  étiocelles  qu'on 
croit  voir  ne  viennent  point  du 
dehors;  elles  viennent  |mr  cousé* 
qoent  de  rintéricur  de  Tcril  ; et  voiU 
comment  quelques  philosophes  sou- 
tenaient que  la  vue  était  de  feu, 
puûqur  dVlle*méme  elle  produisait 
un  phénomène  de  ce  genre.  *—  Une 
autre  iiuestion , Aristote  essaye  de  U 
résoudre  au  paragraphe  suivant,  en 
expliquant  le  phénomène  même  qui 
U fiùc  DUÜrc*  *-•  Vmi  sa  «ail 


même.  Voir  la  ün  du  paragraphe  qui 
suit. 

S.  Les  corps  lisses  brillant  natu* 
reliement.  Ceci  parait  trop  général  : 
U u*y  a que  certains  corps  lisses  qui 
aient  cette  propriété.  G îte  observa* 
lion,  vraie  ou  fausse,  est  déjà  ron- 
signétr  dans  le  Traité  de  PAme,  U, 
VII,  4.  Aristote,  dans  ce  passage, 
tout  en  citant  les  corps  ]>hospbo* 
rescents , qu'il  rappelle  aussi  plus 
has,  dit  que  la  langue  grec(|ue  n'a  pas 
de  mot  général  pour  désigner  cette 
qualité  particulière  dans  les  corps; 
ainsi  l'expression  de  e lisses  s dont 
U se  sert  ici,  et  aiUenrs  encore,  n'est 
peut-être  pas , même  pour  lui , fort 
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appelle  le  milieu  et  le  noir  de  l’œil  paraît  être  lisse. 
Mais  ce  <pii  fait  voir  du  feu  quand  l’œil  est  frotté,  c’est 
qu’il  arrive  alors,  on  peut  dire,  que  ce  qui  est  un  de- 
vient deux.  La  rapidité  du  mouvement  fait  que  ce  qui 
voit  et  ce  qui  est  vu  paraissent  différents.  Aussi  le  phé- 
nomène n’a-t-il  pas  lieu  si  l’on  ne  frotte  pas  l’œil  très- 
vite,  et  s’il  n’est  pas  dans  l’obscurité;  car,  je  le  répète, 
les  corps  lisses  brillent  naturellement  dans  l’obscurité; 
et,  par  exemple,  les  têtes  de  quelques  poissons  et  le 
bel  de  la  seiche.  Quand  on  frotte  l’œil  lentement,  la 
sensation  ne  se  produit  pas  de  manière  à faire  croire 
que  ce  qui  voit  et  ce  qui  est  vu  soient  tout  à la  fois  deux 
choses  et  une  seule;  et  c’est  ainsi  que  l’œil  se  voit  lui- 
même  , tout  comme  il  lui  arrive  également  de  se  voir 
dans  un  miroir  qui  le  réfléchit. 

§ 4.  Si  l’œil  était  de  feu,  ainsi  qu’Empédocle  l’as- 
sure, et  ainsi  qu’on  l’avance  dans  le  Timée;  si  la  vision 
se  produisait  parce  que  la  lumière  sort  de  l’œil  comme 
elle  sort  d’une  lanterne,  pourquoi  la  vue  ne  verrait-elle 


exacte.  — Parait  être  lisse.  Ainsi 
Tceil  produit  ces  étincelles  parce 
qu'il  est  lisse,  et  non  point  parce 
qu'il  est  de  feu , comme  l’ont  cru 
ceux  qu' Aristote  réfute.  Voilà  sa 
réponse  pour  l’explication  du  plié* 
noméne.  — Mais  ce  ^ui  fait  'voir» 
Voilà  sa  réponse  pour  la  question 
que  ce  phénomène  soulève,  et  qu’il 
a indiquée.  La  rapidité  du  mouve* 
ment  par  lequel  on  divise  l’œil , en 
quelque  sorte,  fait  que  l’organe  de- 
vient deux , et  qu’une  de  ses  parties 
voit  tandis  que  l’autre  est  vue.  Cette 
explication  peut  paraître  insufG- 


santé , mais  je  ne  sais  si  la  physio- 
logie moderne  peut  en  donner  une 
meilleure.  On  peut  voir,  du  reste , 
dans  Alexandre  d’Aphrodise  et  dans 
Albert  le  Grand , une  très-longue 
discussion  sur  les  diversesdifhcoltés 
que  peut  présenter  tout  ce  para- 
graphe. 

§ 4.  j4insi  qu  KmpèdocU  Vassure, 
Plus  bas,  Aristote  cite  les  vers  mêmes 
d’Empédocle.— quonCavance 
dans  U Timée , comme  le  soutient 
Timée.  Voir  le  Timée  de  Platon, 
traduction  de  M.  Cousin,  page  145. 
Les  opinions  de  Platon,  qu’ Aristote 
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pas  aussi  dans  les  ténèbres?  Prétendre  qu’elle  s’éteint 
dans  l’obscurité  après  être  sortie  de  l'œil,  comme  le 
soutient  Timée,  c’est  une  assertion  parfaitement  vaine. 
Qu’entend-on,  en  effet,  quand  on  dit  que  la  lumière 
s’éteint?  Le  chaud  et  le  sec  sont  éteints  par  l’bumide  et 
par  le  froid , comme  on  l’observe  pour  le  feu  et  la 
flamme  dans  les  corps  en  ignition.  Mais  ni  l’un  ni 
l’autre  de  ces  deux  éléments  ne  se  rencontre  dans  la 
lumière;  ou  du  moins,  s’ils  y sont,  et  qu’ils  nous  échap- 
pent, parce  qu’ils  y sont  en  quantité  inappréciable,  il 
faudrait  alors  que  la  lumière  s’éteignît  après  le  jour  et 
dans  l’eau,  et  que  l’obscurité  se  produisît  plus  forte 
dans  les  temps  de  gelée.  Si  donc  la  flamme  et  tous  les 
corps  ignés  subissent  ces  effets,  pour  la  lumière  il  n’y 
y a rien  de  pareil.  § 5.  Empédocle  a si  bien  cru  que  la 
vision  a lieu  quand  la  lumière  sort  de  l’œil,  ainsi  qu’on 
vient  de  le  dire,  que  voici  les  expressions  dont  il  se  sert: 

« De  même  que  quand  on  veut  sortir,  on  se  munit  d'une 
lampe, 

■ Éclair  du  feu  brillant , dans  une  nuit  d'hiver. 


défigure  qnelqueroU , sont  ici  assez 
fidèlement  reproduites.  — Ne  $e 
nneontre  dont  le  lumière,  Alexandre 
propose  et  défend  une  variante  qni 
consiste  i substituer  le  mot  s d’ob- 
scurité ou  ténèbres  s à celui  de  x lu- 
mière. s Cette  variante,  qu'approuve 
aussi  saint  Thomas , ne  semble  pas 
inadmissible;  mais  comme  aucun 
manuscrit  ne  l’autorise,  je  conserve 
le  texte  ordinaire.  Leoniens  Tho- 
mssus  a défendu  les  opinions  de 
Platon  contre  les  critiques  d'Aris- 


tote et  celles  d'Alexandre.  — El  jue 
l oheurité  se  produisit.  Cette  fin  de  la 
phrase  pourrait  servir  é justifier  la 
variante  qu’ Alexandre  propose  un 
peu  plus  haut.* — Pour  la  lumière, 
il  ny  a rien  de  pareil.  Ceci,  au  con- 
traire, confirme  le  texte  vulgaire- 
ment reçu. 

§ S.  Eoici  les  expressions  dont  il 
se  sert , sans  doute  dans  son  poème 
de  la  Nature,  qui  contenait  cinq 
mille  vers , au  rapport  de  Diogène 
de  Laerce,  et  dont  il  nous  reste 
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< Et  qu’on  allume  la  lantcrae,  qui  peut  braver  tous  les  vents 
divers, 

•<  Et  repousser  leur  souille  changeant  ; 

« La  lumière , qui  se  projette  au  dehors  d’autant  plus  loin 
qu’elle  est  pins  forte , 

a Éclate  en  jets  de  rayons  éblouissants  ; 

« De  même  le  feu  dès  longtemps  renfermé  dans  les  mem- 
branes, 

• Se  répand  par  ces  tuniques  légères  dans  la  pupille  ronde  | 

« Mais  ces  tuniques  voilent  l’épaisseur  de  l’eau  qui  les 
inonde , 

« Et  le  feu  qui  sort  de  l’oeil  s’étend  d’autant  plus  loin.  » 

C’est  ainsi  que  parfois  Empédocle  explique  la  vision; 
ailleurs,  il  soutient  qu’elle  est  produite  par  les  émana- 
tions des  objets  qu’on  voit. 

§ G.  Dcmocritc  a raison  quand  il  dit  que  la  vue  est 
de  l’eau;  mais  il  se  trompe  quand  il  croit  que  la  vision 
n’est  que  l’image  de  l’objet.  L’image  se  produit  parce 
que  l’oeil  est  lisse;  mais  la  vue  ne  consiste  pas  dans  cette 


près  de  cinq  cents.  — Lé  f«u  dès 
long  temps  renfermé f Platon  semble 
faire  allusion  à cette  expression 
dans  le  Timée , p.  i 44 , en  suppo^ 
sani  que  le  premier  organe  que  les 
dieux  fabriquèrent , c ce  fut  Tceil , 
qui  nous  apporte  la  hjDiu’re.  » — 
Pas-  tes  émanations  des  objets  ^uon 
'Voit,  Platon  rappelle  dans  le  Ménon 
cette  doctrine  d'KcnpédoA'le  ; voir 
la  traduction  de  M.  Cousin,  p.  loO. 

§ 0.  Que  la  vue  est  de  Tent/.  Voir 
le  paragraphe  suivant , où  cette 
opinion  est  dévelopjKN;  et  défendue. 
— biais  il  te  trompe.  Dans  ce  para* 
graphe , Aristote  ne  fera  que  rouler 


Perreur  de  Déraocrite.  — Vimage 
se  produit,,,,  dans  cette  propriété  de 
tceil.  Dans  ces  deux  passages,  le 
texte  est  obscur  f parce  que  Pex* 
pression  d*Aristote  est  tout  indé» 
terminée  ; il  se  contente  d'employer 
ou  pronom  démonstratif  au  ueutre» 
sans  sulistantif.  Alexandre  d'AphrxH 
dise  explique  le  second  membre  de 
phrase  un  peu  diiféreniment  : < La 
vue  D«  coiisUte  pus  dans  l'image,  a 
La  traduction  rpie  j'ai  donnée  me 
semble  se  rapprocher  davantage  du 
coDiexte.  Simou  Siinoni  avait  déjà 
indiqué  celte  mterprétaiion,  qui  ne 
difiére  que  très-peu  de  l'autre.  •— 
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propriété  de  l’oeil;  elle  est  uniqueincnt  dans  l’être  qui 
voit,  et  le  phénomène  signalé  par  Démocrite  n’est  qu’un 
effet  de  réflexion.  Mais  la  théorie  générale  des  images 
et  de  la  réflexion  n’était  pas  encore  bien  comprise  au 
temps  de  Démocrite,  à ce  qu’il  semble.  U est  étrange 
aussi  qu’il  n’ait  pas  poussé  plus  loin  qu’il  ne  l’a  fait,  et 
qu’il  ne  se  soit  pas  demandé  pourquoi  l’œil  est  seul  à 
voir,  tandis  qu’aucun  des  autres  corps  où  se  forment 
également  des  images  ne  peut  voir  comme  lui. 

§ 7.  Que  la  vue  soit  de  l’eau,  c’est  donc  là  un  point 
qui  est  vrai  ; mais  il  n’est  pas  vrai  que  l’on  voie  en  tant 
qu’elle  est  de  l’eau  ; on  voit  en  tant  qu’elle  est  diaphane, 
et  c’est  une  qualité  qui  est  commune  encore  à l’air. 
Mais  l’eau  conserve  le  diaphane  et  le  reçoit  mieux  que 
l’air,  et  voilà  pourquoi  la  pupille  et  l’œil  sont  d’eau. 
Les  faits  eux-mêmes  sont  là  pour  le  prouver.  Ce  qui 
s’écoule  des  yeux,  quand  on  les  perd,  c’est  de  l’eau;  et 
dans  les  animaux  qui  viennent  de  naître , la  pupille  est 
toujours  d’une  très-grande  limpidité  et  d’un  très-vif 
éclat,  tandis  que  le  blanc  de  l’œil,  du  moins  dans  les 


Danj  tétn  qui  voit,  ou  a dan«  le 
seas  qui  Toit.  » Ici  eucore  Vexpres- 
lion  d*ArUtote  est  iodétermiu^*.^ 
Si^aaU  pur  Démocrite.  J'ai  ajouté 
cea  nota  pour  être  parfaitement 
clair.  ^ RéjUsion.  C'est  l'expres* 
sion  exacte  ^ car  évidemment  Aris» 
tote  veut  parler  ici  de  l'actiou  des 
miroirs  : le  mut  grec  pourrait  signi- 
fier aussi  « réfraction , » et  Aristutc 
l'a  employé  quelquefois  en  ce  sens 
en  des  rayous  brisés  dans 

Veau.  — Cil  icui  à voir,  parce 
qu'il  «t  line. 


§ 7.  Que  la  vue  eoit  de  C eau.  Voilà 
la  première  opinion  de  Démocrite, 
mcQtiounée  au  paragraphe  précé- 
dent , et  qu' Aristote  n'approuve 
qu'avec  restriction.—  Eu  tant  quelle 
eit  diaphane.  Voir  la  théorie  du  dia- 
phane, Traité  de  l'Ame,  U,  vu,  i 
et  suiv.—  Et  lt  reçoit  mieux  que 
t air.  Le  mot  grec  est  ici  assea  obscur, 
et  je  ne  suis  pas  certain  d'en  avoir 
bien  saisi  le  sens.  On  coiupreud 
bien  que  l'eau  conserve  mieux  le 
diaphane , parce  qu'elle  est  pins 
solide  que  l'air;  mais  U ne  paraît 
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animaux  qui  ont  du  sang,  est  épais  et  gras.  Du  reste, 
cette  organisation  a pour  but  d’y  conserver  l'humidité, 
sans  qu’elle  puisse  se  congeler  : aussi  l’œil  est-il  la  partie 
du  corps  la  plus  capable  de  résister  au  froid  ; car  per- 
sonne encore  n’a  eu  le  dedans  des  paupières  gelé.  Dans 
les  animaux  qui  n’ont  pas  de  sang,  les  yeux  sont  revêtus 
d’une  peau  dure,  et  c’est  elle  qui  leur  fait  rempart. 

§ 8.  Mais  c'est  une  opinion  dénuée  de  toute  raison 
que  de  prétendre  que  la  vue  vole  par  quelque  chose  qui 
sort  d’elle,  et  qu’elle  s’étende  jusqu’aux  astres;  ou  bien 
même  que , sortie  de  l’œil , elle  se  combine  à une  cer- 
taine distance  avec  la  lumière  extérieure,  ainsi  que 
quelques-uns  le  soutiennent.  Certes  il  serait  beaucoup 
mieux  que  cette  combinaison  eût  lieu  dans  le  principe 
même  avec  l’œil.  Mais  cela  est  encore  peu  admissible. 
En  effet,  qu’est-ce  que  c’est  qu’une  combinaison  de 
lumière  à lumière?  Comment  cela  peut-il  se  faire?  Le 
premier  corps  venu  ne  se  combine  point  avec  un  corps 
quelconque.  Comment  la  lumière  du  dedans  se  combi- 
nerait-elle avec  celle  du  dehors?  et  que  fait-on  de  la 
membrane  qui  les  sépare? 


pai  qtiVlle  le  reçoive  mieux  ou  plus 
facilement.  — Qui  tC ont  pas  de  sang, 
tels  que  les  insectes.  Voir  Traité  de 
TAme,  11»  vm»  9»  et  II»  ix, 

Sont  revêtus  d'une  peau  dure,  id., 
II,  IX,  2 et  7. 

J B.  Cest  une  opinion  dénuée  de 
raison.  Cest  de  Topinion  de  Platon 
qu’il  s’agit.  Voir  le  Timée,  traduc- 
tion de  M . Cousin  » p.  i 45.  ^^éinsi 
<fue  quelques-uns  le  soutiennent.  C’est 
Platon , et  peut-être  aussi  Empé- 
docle  et  les  Pythagoriciens.  — Une 


eombinaieon  de  lumière  à lumière. 
Cest  une  idée  qu’exprime  Platon  » 
id.,  lé.,  mais  sans  se  servir  des  ter- 
mes mêmes  qu’ Aristote  semblerait 
ici  vouloir  reproduire.  On  peut  voir 
dans  Alexandre  d’Aphrodise  la  lon- 
gue discussion  qu’il  a consacrée  à 
la  défense  des  théories  d’Aristote 
contre  celle  de  Platon.  Albert  le 
Grand  a aussi  très-amplement  com- 
menté ce  passage  » et  les  détails 
dans  lesquels  ü entre  prouvent  qu’il 
avait  étudié  assez  profondéoaent 
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§ 9.  On  a dit  ailleurs  qu’il  était  impossible  de  voir 
sans  lumière.  Mais  que  ce  soit  la  lumière  ou  l’air  qui 
soit  interposé  entre  l'objet  qui  est  vu  et  l’œil  qui  le 
voit,  c’est  toujours  le  mouvement  passant  par  cet  inter- 
médiaire qui  produit  la  vision.  § 1 0.  Et  voilà  bien  pour- 
quoi l’on  a raison  de  dire  que  le  dedans  de  l’œil  est  de 
l’eau;  c’est  que  l’eau  est  diaphane,  et  l’on  ne  voit  pas 
plus  en  dedans  qu’en  dehors  sans  lumière.  11  faut  donc 
que  le  dedans  de  l’œil  soit  diaphane,  et  qu’il  soit  de 
l’eau,  puisqu’il  n’est  pas  de  l’air.  En  effet,  Fâme  n’est 
pas  certainement  à l’extrémité  de  l’œil,  pas  plus  que 
l’organe  sensible  de  l’âme.  Évidemment  elle  est  en  de- 
dans. 11  s’ensuit  que  nécessairement  il  faut  que  le  dedans 
^ del’œil  soit  diaphane , et  qu’il  puisse  recevoir  la  lumière. 

rânatomie  de  roeil,  qu’il  appelle  c ce  qui  sort  des  yeux,  quand  on  les 
c un  miroir  animé.»  perd,  c’est  de  l’eau.  > — Pas  plus 

^ 9.  On  a du  adUurs,  Traité  de  que  P organs  sensible 
l’Ame,  II,  vn,  1 , S et  sniv.  — Le  dre  proposait  ici  tme  variante  qui 
mownment  passant  par  cet  intermé^  éclaircirait  un  peu  le  texte,  mais 
diaire.  Dans  le  Traité  de  l’Ame,  qu’aucun  manuscrit  ne  donne  : c Pas 
Aristoce  a établi  que  le  propre  de  plus  que  la  puissance  de  Time  sen* 
1a  couleur,  c’est  de  mettre  en  mou*  sible.  » Le  texte,  tel  qu’il  est,  oflrc 
Tcment  ce  qu’il  appelle  le  diaphane,  à peu  prés  le  même  sens,  bien  qu’en 
lequel  peut  être  diaos  l’air  ou  dans  termes  moins  précis.  On  peut  voir, 
l’eau.  Le  mouvement  causé  dans  le  dans  le  Traité  de  l’Ame,  qu’ Aristote 
di^hane  par  la  couleur  produit  admet  un  centre  commun  où  abou* 
l’œil  l’acte  de  la  vision , qu’A*  tissent  toutes  les  perceptions,  et  où 
ristote  rapporte  à l’âme.  l’àme  peut  les  comparer;  c’est  le 

J 10.  £n  dedans  quen  dehors  sens  commun  : elle  n*est  donc  pas 
sans  lumière.  Ainsi  Aristote  admet  placée  à l’extrémité  de  chacun  des 
qu’il  y a de  la  lumière  au  dedans  organes,  liv.  111,  ch.  ii,  §§  1 et  10 
de  l’œil,  comme  l’admet  Platon;  et  suiv. £t  qu  U puisse  recevoir  la 
mais  il  ne  suppose  pas  , comme  lumière , non  pas  Li  lumière  qui 
Platon,  que  cette  lumière  doive  sor*  vient  du  dehors,  mais  celle  qui, 
tir  de  l’œil  pour  que  l’acte  de  1a  vi-  suivant  l’hypothèse  d’Aristote , est 
sion  s’acoompliise.  — Ptùsquil  n*est  dans  l’intérieur  de  l’œil , et  qu’il  est 
pas  de  tair.  Voir  plus  haut,  $ 7 : lait  pour  recevoir  et  conserver. 
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£t  cela  peut  bien  se  vériHer  encore  par  les  faits.  Ainsi 
il  est  arrivé  que  des  hommes  blessés  à la  guerre  près  des 
tempes,  de  manière  à ce  que  les  pores  des  yeux  fussent 
tranchés,  ont  senti  survenir  une  obscurité  conune  si 
une  lampe  s’etait  éteinte,  parce  qu’en  effet  c’était  bien 
une  sorte  de  lampe  que  le  diaphane  et  ce  qu’on  appelle 
la  pupille,  tranchés  en  eux  par  la  blessure. 

§ ii.  Si,  dans  ces  divers  cas,  les  choses  se  passent 
comme  nous  venons  de  le  dire,  il  est  évident  qu’il  faut 
aussi  rapporter  et  attribuer  cliacun  des  sens  à quelque 
élément  de  la  manière  suivante  : ii  faut  supposer  que  la 
partie  de  l’œil  qui  voit  est  de  l’eau,  que  ce  qui  entend 
et  perçoit  les  sons  est  de  l’air,  et  que  l’odorat  est  du 
feu.  § 12.  £n  effet,  ce  que  l’odoration  est  en  acte, 
l’organe  qui  odore  l’est  en  puissance , puisque  c’est  la 
chose  sentie  qui  fait  que  le  sens  est  en  acte,  de  telle 


tes  pores  des  yeux.  J’ai  conservé 
l’expression  même  d’Aristote.  11 
s’agit  cvidommeiit  des  nerfs  opti* 
ques.  — te  diaphane  et  ce  qu'on 
appelle  la  pupille.  L’action  de  la  lu- 
mière et  le  jeu  de  la  pupille  deve- 
naient inutiles  du  moment  que  le 
nerf  optique,  tranché  par  la  bles- 
sure, ne  pouvait  plus  transmettre 
la  sensation  jusqu’à  l’encéphale. 

§11.  Chacun  des  sens  à quelque 
élément.  Ale\andrcsuppose,  et  j>eut“ 
être  a-t-il  raison , qu’Anstole  ex- 
pose ici , non  sa  pn^prv  pensée , 
mais  celles  des  pliilosophi's  dont  il 
a parlé  au  début  de  ce  chapitre, 
§ 1,  et  qu’il  a semblé  désapprouver, 
du  moins  en  partie.  — La  partie  de 
Vrril  qui  voit  est  de  t eau.  C’est  ce 
qu* Aristote  vient  de  soutenir  lui- 


méme,  en  prouvant  avec  Démocrite 
cette  opinion  , que  ne  partageaient 
ni  Empédocle  ni  Platon.  Voir  plus 
bout,  § 6 et  suiv.  » Que  ce  qui 
entend  et  perçoit  les  sons  est  de  t air. 
Voir  le  Traité  de  l’Ame,  liv,  II, 
ch.  VIII,  § 0,  où  cette  Uiéorie  est 
directement  soutenue  par  Aristote 
et  en  sou  propre  nom.  — L’odorat 
est  du  feu.  Dans  le  Traité  de  l’Ame, 
liv.  II,  ch.  IX,  consacré  à la  théorie 
de  l’odorat , Aristote  ne  s’est  point 
prononcé  sur  ce  point;  mais  les 
paragraphes  qui  terminent  le  pré- 
sent chapitre  semblent  prouver qu’U 
admet  cette  tliéorie. 

§ testenpuissastca. 

Voir  U même  pensée , Traité  de 
l'Ame,  11 , IX , S.  — l/l  chose  sesstie 
qui  fait  que  le  sens  est  en  aete^  id.. 


Digitized  by  Googic 


4 


ET  DES  CHOSES  SENSIBLES.  CH.  H.  85 

façon  que  nécessairement  le  sens  n’est  primitivement 
qu’en  puissance.  Mais  l'odeur  est  une  sorte  d’exhalaison 
fumeuse,  et  l’exhalaison  fumeuse  vient  du  feu.  Si  l’or- 
gane de  l’odorat  est  spécialement  placé  au  lieu  qui  en- 
vironne le  cerveau,  c’est  que  la  matière  du  froid  est 
chaude  en  puissance;  et  l’origine  de  l’œil  est  toute  pa- 
reille à celle  de  l’odorat.  L’œil  est  forme  d’une  partie 
du  cerveau  ; et  le  cerveau  est  la  plus  humide  et  la  plus 
froide  de  toutes  les  parties  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition du  corps.  § 1 3.  Quant  au  toucher,  il  se  rapporte  à 
la  terre;  et  le  goût  n’est  qu’une  espèce  de  toucher.  Et 
voilà  pourquoi  les  organes  propres  à ces  deux  sens,  le 
goût  et  le  toucher,  sont  rapprochés  du  cœur,  qui  est 
l’opposé  du  cerveau,  puisqu’il  est  la  plus  chaude  des 
parties  du  corps. 


11,  xn,  3,  el  III,  II,  4 et  suiv.  — 
^‘est  primitU'emenl , ou  essenliclle- 
ment.  — Une  sorte  ^exhalaison  fu» 
metâse.  Voir  dAns  la  Météorologie 
la  tiicorie  de  cette  e.^lialalson , 
Ut.  Il,  ch.  IV  f^lpassim,  — > La  ma- 
tière du /roid  est  chaude  en  puissance. 
la  matière  dont  se  compose  le  cer- 
veau est,  eu  fait,  en  acte,  la  plus 
froide  de  toutes  les partiesducoqjs; 
fn^is  eu  puisaaocc , elle  est  chaude; 
et  par  là  elle  est  eu  rapport  avec 
rorgsiiederodorat,  qui  est  du  feu. 
— A relie  de  l’odorat.  J’ai  ajouté 
ocs  mots  pour  être  plus  clair. ~ Le 
cerveau  est  la  plus  humide.  Voir  le 
Traité  du  Sommeil,  ch.  iii,  § Itt. 

J 13.  Quant  au  toucher t il  se  rap^ 
parte  à la  terre.  Aristote  semble  en- 
cara  ici  poursuivre  pour  son  propre 


compte  la  théorie  qui  rapproche  les 
sens  des  éléments.  — Le  goût  nest 
(ju*une  espice  de  toucher.  Voir  le 
Traité  de  FAmc,  où  ce  principe  ett 
répété  plusieurs  fois,  II,  x,  1 ; 111, 
XII,  7,  et  passim.  — Rapprochés  du 
caur.  Cest  la  traduedon  littérale; 
mais  U ne  faut  pas  entendre  ceci  dans 
le  sens  de  la  proximité  matérielle. 
Kviilemment  le  goût  n’est  pas  plus 
rapproché  du  cœur  que  la  vue  ou 
Touïe;  le  toucher  lui-méme  ne  l’est 
pas  davantage,  puisqu’il  est  répandu 
dans  toutes  les  parties  du  torps. 
Seulement,  dans  les  théories  d'Aris« 
tote , le  goût  et  le  toucher  tiennent 
plus  que  les  autres  sens  an  cœur, 
qui  est  pour  le  système  péripatéti- 
cien  le  centre  éeo  neris  et  de  U 
sensibilité. 
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§ 1 4.  Bornons  ici  nos  considérations  sur  les  parties 
sensibles  du  corps. 


CHAPITRE  III. 


Complément  de  la  théorie  de  la  couleur  exposée  dans  le  Traité 
de  l’Ame  ; rapport  de  la  couleur  à la  lumière  et  au  diaphane  ; 
définition  qu’en  donnent  les  Pythagoriciens.  — Génération  des 
couleurs,  les  couleurs  primitives  étant  le  blanc  et  le  noir;  rap- 
ports numériques  qu’on  j>eut  établir  entre  les  couleurs  comme 
on  en  établit  entre  les  sons  ; effets  de  la  juxtaposition  et  de  la 
superposition  des  couleurs;  observations  des  peintres.  — La 
couleur  n’est  pas  l’effet  d’une  émanation,  comme  l’ont  pré- 
tendu quelques  anciens  philosophes  : elle  est  l’effet  d’un  mou- 
vement. — Considérations  générales  sur  le  mélange  des  corps. 


‘ § I . Quant  aux  choses  mêmes  qui  sont  perçues  par 
chacun  des  organes  des  sens  en  particulier,  c’est-à-dire 
la  couleur,  le  son,  l’odeur,  le  goût  et  le  toucher,  il  a 
été  expliqué  d’une  manière  générale  dans  le  Traité  de 
l’Ame , quelle  en  est  l’action , et  comment  elles  sont  en 
acte  relativement  à chacun  des  organes  spéciaux.  Voyons 


§ IA.  Sur  1rs  parties  sensibles  du 
corps.  11  semble  que  cette  codc1u> 
•ion  ne  s’accorde  pas  très-bien  avec 
tout  ce  qui  précède  dans  ce  cha- 
pitre, 

3 1.  Et  le  toucher.  Alexandre 
d’Aphrodise  a remarqué  le  pre- 
mier^  et  avec  toute  raUon,  que  cette 
expression  n’était  peut-être  pas  très- 
juste,  à caosede  sa  concision  même, 


et  que  a toucher  » voulait  dire  ici  : 
« ce  qui  est  perçu  par  le  toucher.  » 
Tous  les  commentateurs  ont  répété 
cette  remarque  d’après  Alexandre. 
Notre  langue  n’a  pas  non  plus  de 
mot  spécial.  Dans  le  Traité  de 
r Ame ^ liv,  II,  ch.  v et  suiv.  Aris- 
tote a présenté  une  théorie  générale 
de  la  sensibilité,  et  ensuite  une  théc^ 
rie  particolière  de  chacun  des  sens 
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maintenant  en  détail  ce  qu’il  faut  entendre  par  chacune 
de  ces  choses,  c’est-à-dire  ce  que  c’est  que  la  couleur, 
le  son , l’odeur,  le  goût  et  enfin  aussi  le  toucher. 

Nous  commencerons  par  la  couleur.  § 2.  D’abord 
toutes  ces  choses  peuvent  être  considérées  sous  deux 
points  de  vue,  soit  en  acte,  soit  en  puissance.  Jusqu’à 
quel  point  la  couleur  en  acte  et  le  son  en  acte  se  rap- 
prochent-ils ou  diffèrent-ils  des  sensations  en  acte  que 
nous  avons  appelées  vision  et  audition  ? c’est  ce  qui  a été 
discuté  dans  le  Traité  de  l’Ame.  Expliquons  ici  ce  que 
doit  être  chacune  de  ces  choses  pour  produire  la  sen.sa- 
tion  et  l’acte.  § 3.  Ainsi  qu’il  a été  dit  dans  ce  même 
ouvrage,  la  lumière  est  la  couleur  du  diaphane  par  acci- 
dent. Lors  donc  qu’il  y a un  corps  igné  dans  le  diaphane, 
sa  présence  fait  la  lumière;  et  son  absence,  les  ténèbres. 
Ce  que  nous  appelons  diaphane  n’appartient  pas  exclu- 
sivement à l’air  ou  à l’eau  ou  à tout  autre  corps  qui 
reçoit  aussi  sa  dénomination  de  cette  propriété.  C’est 
en  quelque  sorte  une  nature  et  une  force  commune  ejui 


fpéoiaux.  — Le  §oùt,  et  enfin  aussi 
U toucher»  Aristote  ne  parlera  ni 
de  Pan  ni  de  l'autre  de  ce*  sens 
dan*  ee  traité.  Sans  doute,  U aura 
troor^  suffisant  ce  qu*îl  en  a dit 
dans  le  Traité  de  PAme.  — JVous 
commencerons  par  la  couleur,  Dan.« 
le  Traité  de  PAme,  il  a commencé 
aussi  par  la  vision. 

i.  Que  nous  avons  appelées  vi- 
sion  et  audition.  Traité  de  PAmc, 
111 , Il , A.  ^ C* est  ce  ^ui  a été  dis» 
cuté dans le  Traité det Ame,  id»,  11 , 
V,  2,  et  III,  îi,  é et  suiv. 

^ 3.  //  n été  dit  dans  ce  meme  eu» 


vmge,  id.,  II,  vn,  2 et  suiv.— Par 
accident,  ou  « indirectement.  » 
Aristote  n*a  pas  fait  cette  restriction 
dans  le  Traité  de  PAme.  Du  reste, 
elle  se  comprend  fort  bien  d’après 
ce  qui  suit.  La  lumière  n'est  ta  cou- 
leur du  diaphane  qu'accidentelle- 
ment , puisqu'il  faut  un  corps  igné 
dans  le  diaphane  pour  qu'il  y ait 
lumière.  — Qui  reçoit  aussi  sa  déno» 
mination  de  cette  propriété,  d’élre 
diaphane.  Le  texte  n'est  pas  tout  à 
fait  aussi  précis  que  ma  traduction. 
— Une  force  commune,  à tous  les 
corps.  > Qui  n existe  pas  séparée 
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n’existe  pas  séparément,  mais  qui  est  dans  ces  corps, 
et  qui  est  également  dans  les  autres,  plus  dans  ceux-ci, 
moins  dans  ceux-là.  § 4.  De  même  qu’il  y a nécessaire- 
ment une  limite  extrême  pour  les  corps,  de  même  aussi 
il  y en  a une  pour  cette  force  particulière.  § 5.  Ainsi 
donc  la  nature  de  la  lumière  est  bien  dans  le  diaphane 
indéterminé;  mais  quant  au  diaphane  qui  est  dans  les 
corps,  il  est  bien  évident  qu’il  a une  limite.  § 6.  C’est 
là  précisément  ce  qu’est  la  couleur , comme  on  peut  s’en 
convaincre  par  l’observation  des  faits;  car,  ou  la  cou- 
leur est  à la  limite  des  corps,  ou  elle  est  elle-même  leur 
limite.  Aussi  les  Pythagoriciens  appelaient -ils  la  sur- 
face, couleur.  En  effet,  la  couleur  est  bien  à la  limite  du 
corps,  mais  elle  n’est  pas  précisément  la  limite  même  du 
corps;  il  faut  penser  au  contraire  que  la  même  nature 
qui  prend  couleur  en  dehors  la  prend  aussi  en  dedans. 


mrntf  des  corps  dans  lesquels  elle 
est.  Saint  Thomas  croit  qu*Aristote 
a ici  intention  de  critiquer  Platon. 
Cette  conjecture  parait  peu  pro- 
bable.— Dafu  les  autres.  Quelques 
éditions  donnent  : « Dan.s  d'autres 
corps.  » La  leçon  que  j'ai  suivie, 
d'après  l'édition  de  Berliu,  semble 
la  vraie. 

§ 4.  Pour  les  corps,  sons-entendez 
usotides,  B comme  Alexandre  le  fait 
remarquer.  — Pour  cette  force  par^ 
ticulière.  C'est  la  traduction  exacte. 
Peut-être  serait-il  mieux  de  dire 
t propriété,  » parce  que  la  diapha- 
néité  dans  les  corps  est  plutôt  une 
propriété  qu'une  force.  La  limite 
extrême  des  corps,  c'est  leur  sur- 
face; celle  du  diaphane  sera  la  cou- 


leur, comme  U sera  dit  plus  bas, 
au  § 6- 

§ 5.  diaphane,  indéterminé , 
c'est-è-dire  qui  n'est  pas  considéré 
dans  un  corps  particulier,  mais  qui 
est  considéré  d'une  manière  toute 
générale.  — Qui  est  dans  les  corps, 
a solides,  » comme  plus  haut. 

§ 0.  Ces/  /à précisément  ce  qu  est 
la  couleur.  Voir  plus  bas,  § 8,  où 
la  même  pensée  est  ré|>étée,  et  où 
la  couleur  est  nettement  définie  ; la 
limite  du  diaphane.  — Il  faut  pen- 
ser, au  contraire.  On  voit  qu’ Aris- 
tote est  bien  loin  de  ces  théories 
qui  refusent  de  reconnaître  la  cou- 
leur pour  une  propriété  des  corps, 
et  qui  la  placent  tout  entière  dans 
la  sensation. 
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§ 7.  L’eau  et  l’air  même  paraissent  également  se  colo* 
rer,  et  l’éclat  qu’ils  prennent  quelquefois  n’est  pas  autre 
chose  qu’une  couleur;  mais  si  la  mer  et  l’air,  quand  on 
les  regarde  de  loin,  n’ont  pas  la  même  couleurque  quand 
on  s’en  approche,  c’est  que  la  couleur  est  alors  dans 
une  substance  tout  indéterminée.  Âu  contraire  pour  les 
corps  déterminés , à moins  que  le  milieu  qui  les  entoure 
a’en  fasse  changer  l'aspect,  l’apparence  même  de  la  cou- 
leur se  fixe  et  se  détermine.  Ainsi,  il  est  évident  que  de 
l’une  et  de  l’autre  part  c’est  bien  la  même  chose  qui  reçoit 
la  couleur;  et  c’est  le  diaphane  qui,  en  tant  qu’il  est 
dans  les  corps,  et  il  est  plus  ou  moins  dans  tous,  fait 
que  tous  peuvent  participer  de  la  couleur.  § 8.  Mais 
comme  la  couleur  est  dans  une  limite,  elle  doit  être  aussi 
à la  limite  du  diaphane;  et  par  conséquent,  on  pourrait 


^ T.  Vtüu  9t  Pair  mima.  Quoique 
dans  cet  deux  corpt  le  dUphane 
toit  tout  à fait  indéterminé , la  co- 
loration t*^  fait  à peu  prés  comme 
dant  let  corpt  toHdet.  £t  F écht 
^uiis  pn/ipuni  ifuel/jutfois.  Je  n’ai 
pM  Toulu  traduire  arcc  plut  de 
prdeitioB . Quelquet  commenlateurt 
OBt  donné  au  mot  qu’emploie  Aris- 
tote un  tent  plut  dètarminé  ; ilt  ont 
cru  qu’il  t’agituit  de  la  coloration 
particulière  que  l’air  et  l’eau  pren- 
nent au  lever  du  toleil,  à l’aurore. 

— I>am  wu  4uhitattc0  tout  indêter^ 
minée.  L’air  et  l’eau  ne  sont  pas 
terminée  par  eux-mémet;  iU  ne  le 
tout  c{ne  par  let  corps  qui  le»  euvi- 
ronnent  et  leur  donnent  de»  Limitet. 

— Â moins  que  ie  mÜisu  qui  Us  en- 
iWtfv.  Ainti,  pour  prendre  l’exemple 
même  de  quelquet  commeotateurt. 


Il  Ton  regarde  let  objets  à travers 
un  verre  coloré,  il»  prennent  pour 
nos  yeux  la  couleur  de  ce  verre.  — 
Dr  F tute  et  de  F autre  part,  c’est -à-dire 
dans  les  corps  indéterminés  et  dans 
let  corpt  déterminés.  ^ Et  il  est 
plus  ou  moins  dans  tous.  Voir  plut 
haut  » e Diaphane  ^ a donc  pour 
Aristote,  et  dant  se»  théories,  un 
tout  autre  lens  que  celui  que  nous 
lui  doDDODi  ordinairement,  ou  plu- 
tôt ce  mot  a bien  plus  de  portée. 
Pour  nous  , un  corps  est  diaphane 
quand  il  laisse  passer  la  lumière  au 
travers  de  ses  |>ores  ; pour  Aristote , 
tout  corps  est  diaphane,  eVst-à-dire 
susreptüile  de  couleur.  C’est  là  une 
disliiiction  qu*il  ne  faut  jamais  per- 
dre de  vue,  si  l’on  veut  bien  com- 
prendre toute  cette  théorie. 

g 8.  La  touUur  est  dans  une  lùnltêi 


•40 


DE  LA  SENSATION 


définir  la  couleur  : la  limite  du  diaphane  dans  un  corps 
déterminé.  De  plus,  pour  tous  les  corps  qui  sont  dia- 
phanes, à proprement  parler,  comme  l’eau  ou  tels  autres 
corps  analogues,  et  même  pour  ceux  qui  paraissent 
avoir  une  couleur  propre,  la  couleur  est  également  à 
leur  extrémité. 

§ 0.  Il  est  donc  possible  que  ce  qui  produit  la  lu- 
mière dans ‘l'air  se  trouve  aussi  dans  le  diaphane  des 
corps  déterminés  ; il  est  possible  qu’il  ne  s’y  trouve 
pas  et  que  le  diaphane  en  soit  privé;  et  de  même  que 
dans  l’air  il  y a tantôt  lumière  et  tantôt  obscurité, 
de  même  dans  les  corps,  il  y a le  blanc  et  le  noir. 


Voir  plus  haut,  § 6.  — limite  Hu 
Jiaphane^  Hans  un  corps  Hèterminé. 
Voilà  pour  les  corps  solides  ; mai.s 
Aristote  étend  celte  définition  aux 
corp.s  indétermim^ , Tair  et  Peau. 

— Qui  sont  diaphanes.  Aristote  se 
sert  iâ,  pour  exprimer  Tidée  de 
diaphane , d'un  pluriel , tandis  que 
pour  exprimer  a le  diaphane  ^ » il 
n*a  jamais  pris  qu’un  singulier. 

À proprement  parler.  J’ai  ajouté  ces 
mots  pour  être  plus  précis.  — Tels 
corps  analogues.  On  peut  en- 
tendre pour  Pair  toutes  les  vapeurs» 
de  quelque  genre  qu’elles  soient, 
ou  plutôt,  comme  nous  dirions 
aujourd’hui , tous  les  gax  aérifor- 
mes  ; et  pour  l’eau,  tous  les  liquides. 

— Même  ceux  <fui  paraissent  avoir 
une  couleur  propre , Phuüe , par 
exemple.  C’est  ainsi  que  je  crois 
devoir  restreindre  le  sens  de  cette 
petite  phrase;  les  commentateurs, 
en  général,  Pont  beaucoup  plus  éten- 
du ; iU  ont  cru  qu’ Aristote  revenait 
ici  à Pidée  des  corps  solides  et  dé- 


terminés qui  ont  une  couleur  pro- 
pre. Il  me  semble  cpie  le  contexte 
•'oppose  à cette  explication,  et  qu*U 
ne  s’agit  toujours  que  des  corps 
qui , tout  en  étant  analogues  à Pair 
et  à Peau , peuvent  cependant  avoir 
une  couleur  propre  que  ces  deux- 
là  n’ont  pas. 

§ 9.  Des  corps  déterminés,  J*ai 
ajouté  ces  mots  qui  sont  justifiés  par 
tout  le  contexte , et  qui  rendent  la 
pensée  beaucoup  plus  claire.  — De 
même  dans  les  corps.  Cette  théorie, 
bien  qu’elle  ne  soit  pas  vraie,  est 
cependant  extrêmement  ingénieuse  ; 
et  Aristote  a bien  senti  que  l’oppo- 
sition du  blanc  et  du  noir  supposait 
dans  la  lumière  un  changement  éga- 
lement considérable  : d’une  part,  il 
admet  le  diaphane  ; et  de  l’autre , il 
le  supprime,  comme  la  science  mo- 
derne admet  la  réflexion  ou  l’ab- 
sorption des  rayons  lumineux  pour 
expliquer  les  mêmes  phénomènes. 
— • IjC  htanc  et  le  noir,  Aristote  sem- 
ble en  faire  ici  les  couleurs  primi- 
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§ 1 0.  Quant  aux  autres  couleurs , il  faut  dire  avec  quel- 
c[uesdétails  à quel  nombre  elles  peuvent  s’élever.  D’abord 
le  blanc  et  le  noir  pourront  être  placés  à côté  l’un  de 
l’autre,  de  telle  sorte  que  l’un  et  l’autre  soient  invi- 
sibles séparément  à cause  de  leur  petitesse,  tandis  que 
le  résultat  des  deux  sera  pourtant  visible.  Or,  ce  résul- 
tat ne  peut  être  ni  blanc  ni  noir;  mais  comme  néces- 
sairement il  doit  avoir  une  couleur,  et  qu’aucune  de 
ces  deux-là  n’est  possible,  il  faut  qu'il  ait  une  couleur 
mélangée  et  d’une  autre  espèce.  Voilà  donc  un  moyen 
d’expliquer  comment  il  y a beaucoup  d’autres  couleure 
que  le  blanc  et  le  noir.  § 11.  Ijc  rapport  des  parties 
entre  elles  peut  à lui  seul  créer  aussi  un  grand  nombre 
de  couleurs.  On  peut  en  effet  réunir  trois  parties  contre 
deux  ou  trois  contre  quatre,  et  ainsi  du  reste  pour 
d’autres  nombres,  et  les  combiner  de  cette  façon  l’une 
avec  l’autre.  Les  parties  qui  n’ont  entre  elles  aucun 
rapport  numérique,  soit  par  excès,  soit  par  defaut,  sont 


ûrtt.  Voir  le  petit  Traité  de«  Cou- 
leurt  qui  est  apocryphe. 

^10.  Quant  aux  autres  couleurs, 
Qaelquea  commentateurs , entre  au> 
très  saint  Thomas  et  Simon  Simoni  p 
et  peut-être  même  Albert  le  Grand, 
ont  pensé  qu* Aristote  exposait  ici 
non  nne  théorie  personnelle,  mais 
les  théories  de  quelques  philosophes 
antérieurs  , et  particulièrement  des 
AtomUtes  : rien  dans  le  texte  ne 
justifie  cette  conjecture , que  rien 
non  plus  nV  détruit.  — Foilàdonc 
un  saojren.  Aristote  ne  dit  pas  qne  ce 
moyen  soit  à lui  ou  à d*autres.  « 
Beoâieoup  d'autres  couleurs  ^e  le 


blanc  et  le  sioir,  G^ci  ne  peut  guère 
expliquer  que  rorigine  do  gris  ; 
mais  il  est  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  d'expliquer,  en 
suivant  cette  voie,  des  couleurs 
telles  que  le  rouge  et  le  bleu. 

§ H . /.e  rapport  des  parties  entre 
elles,  11  s'agit  toujours  des  parties 
noires  et  blanches,  les  seules  cou- 
leurs qui , dans  ce  sv  stème  , con- 
courent à la  génération  de  toutes 
les  antres.  — • Soit  par  excès,  soit 
par  défaut,  qui  n'ont  entre  elles 
d'autre  rapport  que  celui  d'une 
quantité  plus  considérable  d'une 
part,  moins  considérable  de  l'autre, 
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incommensurabies  ; et  en  ceci  il  en  est  absolument  comme 
pour  les  accords  des  sons.  Les  couleurs  qui  pourront  être 
exprimées  par  des  nombres  proportionnels,  aussi  bien 
que  les  accords  qui  sont  dans  le  même  cas , paraissent 
être  les  couleurs  les  plus  agréables,  telles  que  le  pourpro, 
l’écarlate,  et  d’autres  couleurs  analc^ues.  D’ailleurs  ellea 
sont  peu  nombreuses , par  la  mémC  raison  qu'il  y a éga> 
lement  fort  peu  d’accords  de  ce  genre.  Mais  les  autres 
couleurs  sont  celles  qui  ne  sont  pas  exprimables  en 
nombres;  ou  pour  mieux  dire,  il  serait  possible  de 
rendre  toutes  les  couleurs  par  des  nombres;  mais  les 
unes  sont  ordonnées  régulièrement,  les  autres  ne  le 
sont  pas;  et  ces  dernières  précisément,  lorsque  la  pro> 
portion  n’est  pas  régulière,  ne  sont  pas  ordonnées,  parce 
qu’elles  ne  peuvent  pas  être  exprimées  en  nombres. 

Voilà  donc  une  première  manière  d’expliquer  la  gé* 
nération  des  couleurs. 

§ 12.  Une  seconde,  c’est  que  les  couleurs  peuvent 


tans  qu'on  puisse  assigner  à cette 
quantité  une  proportion  régulière. 

— Comme  pour  les  accords  des  sons. 
On  sait  quels  ont  été  les  travaux 
des  Pythagonciens  avant  Aristote , 
et  cenx  de  son  élève  Aristoxène. 
Telles  ^ue  le  pourpre  t écarlate.  On 
voit  que  dans  ce  système , ce  sont  les 
combinaisons  diverses  du  noir  et  du 
blanc  qui  doivent  produire  les  cou- 
leurs les  plus  opposées  à ces  deux-là. 

— Qui  ne  sont  pas  exprimables  en 
nombres , mais  qui  n'en  sont  pas 
moins  le  résultat  des  combinaisons 
variées  du  biauc  et  du  noir. — Sont 
ordonnées  rtgulièremeni,  suivant  une 
propoitm  régulière  qu'on  pourrait 


assigner  en  nombres.  — Ifest  pas 
régulière.  J'ai  ici  paraphrasé  plutAt 
que  traduit.  Le  texte  dit  mot  à mot  : 
c Lorsqu'elles  ne  sont  pas  pures,  s 
On  doit  entendre  qu'il  s'agit  non 
pas  de  la  pureté  ordinaire  que 
peuvent  avoir  les  couleurs,  mats  dé 
la  régularité  de  la  proportion  qoVUee 
suivent.  — F'oità  donc  une  premièro 
manière.  Léonicus,  à l'exemple  dé 
plusieurs  autres  commentateurs  , 
croit  qu'Aristote  expose  ici  une 
opinion  qui  n'est  pas  la  sienne. 

§12.  Une  seconde.  Aristote  ne  dit 
pas  que  cette  seconde  explication 
lui  appartienne  pins  qne  la  pre- 
mièré  i il  ne  dit  pu  non  plntqu’tUi 
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I paraître  les  unes  à travers  les  autres , comme  le  savent 

I bien  les  peintres;  aussi  parfois  ils  passent  une  seconde 

I couleur  sur  une  autre  qui  est  plus  éclatante , et  ils  cm- 

I ploient  ce  procédé,  par  exemple,  lorsqu’ils  veulent  re- 

présenter quelque  chose  qui  doit  être  dans  l’air  ou  dans 
I l’eau.  C’est  ainsi  que  le  soleil  paraît  blanc  par  lui-même, 

' tandis  que  vu  à travers  un  nuage  ou  de  la  fumée,  il  pa- 

, raît  rouge.  Dans  œ cas  encore,  les  couleurs  se  multi- 

plieront de  la  même  façon  qu’on  a d’abord  exposée, 
c’est-à-dire  qu’on  pourrait  établir  un  certain  rapport 
des  couleurs  qui  sont  à la  surface  avec  celles  qui  sont 
plus  profondes;  et  il  y en  aura  également  qui  ne  seront 
pas  du  tout  en  rapport. 

§ 13.  Il  est  d’ailleurs  absurde  de  prétendre,  comme 
le  voulaient  les  anciens,  que  les  couleurs  ne  sont  que 
des  émanations  des  corps,  et  que  c’est  là  la  cause  qui 
nous  les  fait  voir.  En  effet,  on  doit  nécessairement, 
dans  ce  svstème,  réduire  toutes  les  sensations  au  tou- 
cher;  et  alors  il  vaut  mieux  sur-le-champ  admettre  que 
c’est  l’intermédiaire  indispensable  à la  sensation  qui, 
par  le  mouvement  reçu  de  la  chose  sensible,  produit 

appartienne  à d'autres.  — > Les  unes  § 1^*  Comme  U 'voulaient  les  im- 

à travers  les  autres,  par  snpcrposi»  ciens.  f\videniineDt  U s'agit  ici  des 
tioDetnouparjuxtapositioUyCODiine  atomUtes  Leucippe  et  Démocrite, 
dans  le  premier  système.  C’est  là  le  et  peut-être  aussi  d'Empédocle.  — 
vrai  sens  de  ce  passage^  comme  le  Lte  sont  que  des  émanations  des  corps, 
prouve  cc  qui  suit;  tous  les  eom-  Dans  le  Traité  de  l'Ame,  Aristote 
mentateurs  ue  l'ont  pas  bien  rom-  soutient  que  la  lumière  ne  peut  être 
pris.  — Qu  on  a d abord  exposée,  uuc  émanation,  et  qu'elle  est  un 
plus  haut,  ^ M.—  6’/i  certain  rop^  simple  mouvement,  II , vti,  â et 
port,  numérique.  Aristote  semble  suiv.,  11,  x,  \ — V intermédiaire 
toujours  admettre  qu'il  n'y  a que  indispensable  à la  sensation.  Le  texte 
deux  couleurs  primitives  , le  blanc  dit  mot  i mot  : c L'intermédiaire 
et  le  noir*  de  U sensation,  n ^ Le  mouvement 
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la  sensation  même,  qui  ainsi  a lieu  par  le  toucher  et  non 
par  des  émanations. 

§ 1 4.  Ainsi  donc , pour  les  couleurs  placées  les  unes  à 
côte  des  autres,  on  doit  nécessairement  supposer  que, 
de  même  qu’elles  ont  une  grandeur  invisible,  de  même 
aussi  le  temps  dans  lequel  elles  sont  perçues  est  insen- 
sible; de  telle  sorte  que  les  mouvements  des  deux  cou- 
leurs nous  échappent,  et  qu’elles  semblent  n’en  être 
qu'une  seule  parce  qu'elles  sont  aperçues  à la  fois. 
§ 15.  Mais  dans  l’autre  cas,  il  n’y  a aucune  nécessité 
pareille;  seulement  la  couleur  qui  esta  la  surface  étant 
mobile  et  étant  mue  par  celle  qui  est  au-dessous,  elle 
ne  produira  pas  un  mouvement  identique  à celui  qu’elle 
produirait  étant  seule.  Aussi  elle  paraît  autre  et  ne  pa- 


re£udelacitoseiensibU,\o\t  leTraité 
de  l’Ame  » II  » xi , 7 . — £i  non  par 
des  émanations»  Quelques  éditions 
retranchent  la  négation,  et  alors  il 
faudrait  traduire  un  peu  autrement, 
bien  que  le  sens  restât  le  même  : 
c Plutôt  que  de  l’expliquer  par  le 
toucher  que  produiraient  les  éma- 
nations , D ou  joint  aux  émanations. 
Le  sens  que  j’ai  préféré,  d’après 
l’édition  de  Berlin , me  semble  plus 
direct  et  plus  clair. 

§ 1<i.  dinsi  donc,  pour  les  couleurs 
placées  les  unes  à côté  des  autres.  J’ai 
conservé  la  concision  du  texte,  qui 
est  un  peu  obscur,  comme  l’ont 
remarqué  tous  les  commentateurs. 
Aristote  veut  dire  évidemment  : 
a Dans  le  premier  système  qui 
explique  la  génération  des  couleurs, 
en  supposant  que  le  blanc  et  le  noir, 
placés  l'un  à côté  de  l’autre , dans 
diverses  proportions,  donnent  nais- 


sance i toutes  les  autres  couleurs.  » 
— Une  grandeur  invisible.  Voir  plus 
haut , § 10. 

§ IH.ifair  dans  tautre  cas,  c’est- 
à-dire  dans  le  système  qui  explique 
la  génération  des  couleurs  par  la 
superposition  des  unes  sur  lesantres. 
Voir  plus  haut,  $ 13.  • — Étant  im~ 
mobile.  Je  préfère  cette  le^on , qu’a- 
dopte aussi  Albert  le  Grand  et  que 
donnent  plusieurs  manuscrits , à la 
leçon  vulgaire  que  reproduit  l’édi- 
tion de  Berlin  : t Étant  immobile.» 
Saint  Thomas  et  Simoni  ont  pris 
beaucoup  de  peine  pour  expli- 
quer cette  dernière  leçon;  l’autre 
est  beaucoup  plus  claire  ; et  le  reste 
de  la  phrase  la  justifie  complète- 
ment et  même  l’exige.  — rüe 
parait  autre.  Ainsi,  dans  ce  second 
système , le  résultat  est  absolument 
le  même  que  dans  le  premier;  voir 
plus  haut  la  fin  du  $ 10. 
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raît  ni  blanche  ni  noire.  § 46.  Mais  s'il  ne  peut  y avoir 
aucune  grandeur  qui  soit  invisible,  et  si  tout  ce  qui  est 
visible  a une  dimension  quelconque,  il  y aurait  aussi 
dans  ce  cas  un  certain  mélange  des  couleurs,  et  cette 
supposition  n’empêche  point  encore  qu’il  n’en  résulte 
une  certaine  couleur  commune  quand  on  regarde  de  loin. 
§47.  Itous  montrerons  dans  ce  qui  va  suivre  qu’il  n’y 
a pas  de  grandeur  qui  soit  invisible.  § 48.  S’il  y a 
mixtion  des  corps,  ce  n’est  pas  seulement  ainsi  que  le 
croient  quelques  philosophes  quand  les  formes  les  plus 
petites  possible  et  qui  échappent  alors  à nos  sens , sont 
placées  les  unes  près  des  autres  ; mais  les  corps  peuvent 
aussi  se  combiner  tout  entiers  et  en  restant  tout  ce 
qu’ils  sont , les  uns  avec  les  autres , comme  on  en  a établi 


3 i6.  Dùtuc0  cas,  c'eit'à-dire  «i 
admettant  que  les  grandeurs  du 
blanc  et  du  noir  qui  se  combinent 
sont  visibles  et  non  pas  invisibles , 
comme  dans  la  supposition  que  com- 
bat Aristote.  Quelques  commenta- 
teurs admettent  ici  une  forme  in- 
terrogative , que  donne  un  simple 
changement  d*accent,  mais  qui  ne 
parait  pas  nécessaire.  ~ Quand  on 
regarde  de  loin.  Ceci  est  un  fait 
d’observation  parfaitement  certain. 

317.  Dans  ce  qui  va  suivre,  La  fin 
de  ce  chapitre  ne  prouve  pas  pré- 
cisément ce  qu’indique  ici  Aristote  ; 
mais  ce  peut  être  une  conséquence 
tirée  des  principes  qu’il  pose. 

3 IB.  Ainsi  que  le  croient  quelques 
philosophes.  Les  commentateurs  ne 
disent  pas  quels  sont  les  philosophes 
qu’Aristote  veut  ici  désigner,  li  est 
probable  que  ce  sont  les  Atomistes. 

Les  formes  les  plus  petites  possible. 


11  semblerait  d’abord , d’après  ce 
qui  suit , qu’Aristote  entend  parler 
ici  non  pas  des  atomes , mais  des 
individus  qui,  comme  letir  nom 
l’indique , sont  les  parties  indivi- 
sibles et  les  plus  petites  possible  de 
l’espèce.  Il  répète,  en  effet,  la  même 
expression  en  parlant  plus  bas  des 
in^vidns , hommes , chevaux,  etc.; 
et  il  s’ensuivrait  que  ce  que  le  texte 
ajoute,  c et  qui  échappent  à nos 
sens , » paraîtrait  tout  è fait  contra- 
dictoire. Mais  ce  membre  de  phrase 
doit  être  regardé  comme  une  restric- 
tion du  premier  ; et  il  a pour  but  de 
limiter  la  mixtion,  comme  l’en- 
tendent quelques  philosophes , à ces 
parties  des  corps  qui  sout  assez  té- 
nues pour  échapper  à nos  observa- 
tions. — Et  en  restant  tout  cc  quils 
sont,  quand  ce  sont  des  indivi- 
dus tout  entiers,  comme  dans  les 
exemples  qu’Aristote  va  citer.  — 
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la  théorie  pour  tous  les  corps  au  Traité  de  la  Mixtion. 
Dans  ce  dernier  sens , il  n'y  a de  mélange  que  pour  les 
corps  qu’on  peut  réduire  à leurs  foiTnes  les  plus  pe* 
tites  possible,  comme  des  hommes,  des  chevaux,  ou 
des  graines,  parce  que  pour  les  hommes,  un  individu 
homme  est  la  forme  la  plus  petite;  pour  les  chevaux, 
c’est  un  cheval  ; et  par  suite  c’est  la  juxtaposition  des 
individus  qui  de  la  masse  de  ces  deux  genres  d’êtres 
forme  un  mélange;  mais  nous  ne  disons  jamais  qu'un 
individu  homme  se  mêle  à un  individu  cheval.  Quant 
à toutes  les  choses  qui  ne  peuvent  pas  se  diviser  en 
leurs  formes  les  plus  petites,  pareilles  à celles-là,  il  ne 
peut  pas  y avoir  pour  elles  le  genre  de  mélange  qu’on 
vient  d’indiquer;  mais  elles  se  mêlent  absolument,  et 


jéu  Traité  Je  ia  Mixtion . Il  tembleque 
ee  soit  un  traité  particulier  qu*Ari*> 
tote  veuille  désigner  ici , ainsi  qu*à 
la  fin  du  paragraphe  ; mais  tous  les 
commentateurs  s’accordent  à recon- 
naître dans  cette  citation  la  fin  du 
Traité  de  la  Génération  et  de  la 
Corruption , où  l’on  trouve  en  effet 
cette  théorie  de  la  mixtiou , édition 
de  Berlin  , p.  337,  a et  é.  11  est 
possible  que  le  petit  Traité  de  la 
Biixtiou  ait  été  fondu  dans  cet  ou» 
vrage  ; ou  peut-être  Texpression 
d* Aristote , au  lieu  de  désigner  un 
traité  spécial,  ne  désigne  - t » elle 
qu*une  Uiéorie.  — Dans  dernier 
sens.  En  parlant  d'un  mélange  où 
se  mêlent  des  individus  entiers,  et 
non  des  particules.  — Pareilles  à 
ceUes»là.  J’ai  ajouté  ces  mots  pour 
être  plus  clair.  — Àlfsolument.  Aris- 
tote , pour  exprimer  ici  un  mélange 
de  particules , emploie  la  même 


expression  dont  U vient  de  se  servir 
pour  exprimer  un  mélange  d*indi« 
vidus.  Ceci  ajoute  encore  à la  con- 
fusion , si  ce  n'est  À l’obscurité  de 
ce  paragraphe.  La  pensée  est  très- 
claire;  mais  les  détails  ne  le  sont 
pas.  11  me  semble  qu’on  pourrait 
tout  éclaircir  par  le  simple  dépla- 
cement de  ce  membre  de  phrase, 
c et  qui  échappent  à nos  sens,  a 
qu’on  renverrait  après , c en  restant 
tout  ce  qu’ils  sont , les  uns  avec  les 
autres,  s £n  adoptant  ce  léger  chan- 
gement, que  malheureusementn’ao* 
torisc  aucun  manuscrit,  on  pourrait 
traduire  tout  ce  paragraphe  de  1a 
manière  suivante  : « S’il  y a mixtion 
des  corps , ce  ii’est  pas  seulement , 
comme  le  croient  quelques  philo- 
sophes, par  la  juxtaposition  des 
formes  les  plus  petites;  mais  les 
corps  peuvent  aussi  se  combiner 
d’une  façon  absolue  et  du  tout  au 
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e’est  de  ces  chose*  qu'on  peut  dire  surtout  que  naturelle- 
ment  elles  se  mêlent.  Mous  avons  déjà  dit  antérieure- 
ment, dans  le  Traité  de  la  Mixtion , à quelles  conditions 
le  mélange  peut  le  plus  ordinairement  devenir  possible. 

§ 49.  Mais  il  est  évident  que  quand  les  corps  se 
mêlent,  il  faut  bien  que  leurs  couleurs  se  mêlent  aussi, 
et  que  c'est  là  la  cause  vraie  qui  fait  qu'il  y a beaucoup 
de  couleurs;  et  ce  n'est  pas  parce  qu’elles  sont  super- 
posées les  unes  sur  les  autres  ou  juxtaposées.  Car  ce 
n'est  pas  en  regardant  de  loin  qu’on  ne  voit  qu'une 
couleur  unique  aux  choses  mélangées,  c’est  en  les  re- 
l^trdant  de  près,  c’est  de  quelque  façon  qu’on  les  re- 
garde, S’il  y a plusieurs  couleurs,  c’est  que  les  corps 
qui  »e  tpêlent  peuvent  se  mêler  dans  des  rapports  très- 
divers,  tantôt  en  conservant  des  proportions  numéri- 
ques, tantôt  en  ayant  seulement  des  différences  in- 
eommensurablcs  du  plus  au  moins,  tantôt  enfin  aussi 
de  la  même  façon  que  semblent  se  mêler  les  couleurs 
placées,  soit  l’une  à côté  de  l’autre,  soit  l’une  sur  l’autre. 

§ 20.  Mous  avons  déjà  parlé  ailleurs  du  mélange  des 


tout. ..  Dani  ce  premier  lens. etc . » 
IJ  me  semble  que  si  l'on  acceptait 
cette  modification , le  texte  n'ofTn- 
rait  plus  auenne  difUculté.  ^Dans 
1$  Tmitè  de  U Mixtion.  Aristote  m 
sert  ici  d'uu  pluriel  au  lieu  d'un 
singulier  qu'il  a employé  plas  liaut. 
Ce  petit  changement  donnerait  cn> 
oore  plus  de  vraisemblance  à U co» 
jocture  qui  Terrait  en  œci  U cita- 
tioD , non  d'un  traité  spécial»  Biais 
d'une  simple  théorie. 

^ 19.  ü«â  il  «si  iŸÔitSH.  Afislpte 
èoMM  iri  ta  pn^rt  opinion  après 


•Toir  exposé  celle  des  autres.  — Et 
ce  n’est  pas  parce  qu’elles,,,.  Peut- 
être,  pour  que  la  pensée  fût  com- 
plète , faudrait*!!  dire  : s Et  ce  n’est 
pas  seulement  parce  qu'elles....  ; s 
car  Aristote  ne  rejette  pas  tout  à 
fait  cette  théorie , comme  le  prouve 
la  fin  du  paragraphe.  — Des  dif- 
fêrtstees  isscamwiensurahUs  du  plus  an 
mumi.  J'ai  ici  paraphrasé  plutôt  que 
Induit,  afin  (ie  rendre  la  pensée 
plus  claire. 

J iâ.  Noms  aeùtis  d^ù  pmrU  ml- 
lesin , au  'l'raité  de  U Génération 
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corps;  nous  dirons  plus  loin  pourquoi  les  espèces  des 
couleurs , des  sons  et  des  saveurs,  sont  limitées,  et  non 
pas  infinies. 

§ 21 . Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  pour  expli- 
quer la  nature  de  la  couleur  et  ses  nombreuses  diver- 
sités. 


CHAPITRE  IV. 

Complément  de  la  théorie  du  goût.  — Les  saveurs  nous  sont 
mieux  connues  que  les  odeius  ; elles  ne  viennent  pas  toutes  de 
l’eau  seulement , comme  Em]>édocle  l'a  soutenu  : réfutation  de 
trois  hypothèses  : opinion  de  cpielqnes  anciens  naturalistes  ; 
origine  véritable  de  la  diversité  des  saveurs  : action  de  U terre, 
du  sec  et  de  l’humide.  — La  saveur  est  une  modification  du 
sec  nutritif  ; nutrition  des  animaux  et  des  plantes.  — Deux 
saveurs  principales  : le  doux  et  l’amer,  comme  il  y a deux 
couleurs  principales  : le  blanc  et  le  noir  ; rapport  des  sept 
saveurs  aux  sept  couleurs  : il  y a , de  part  et  d'autre , autant 
d’espèces  primitives.  — Erreurs  diverses  de  Démocrite  : il  a 
eu  tort  surtout  de  rapporter  les  saveurs  aux  figures  : cette 
assimilation  n’est  pas  soutenable. 

§ 1 . Il  a déjà  été  question  du  son  et  de  la  voix  dans  le 
Traité  de  l’Ame.  § 2.  Parlons  ici  de  l’odeur  et  de  la 
saveur.  Ces  affections  sont  à peu  près  les  mêmes , bien 

et  de  U Corruption,  édit,  de  Berlin,  Aristote  ne  traitera  point  du  son 
ch.  X , p.  317, act  é.  — Nomdiroiu  spécialement , bien  qu'il  ait  semblé 
plui  loin.  'Voir  plus  loin  dans  ce  l’annoncer  pins  haut.  Voir  ch.  ni, 
traité,  ch.  VI.  §2. 

§ I . Ou  son  et  Je  la  voix  dans  le  § 2.  Parlons  tel  de  toJeur,  Voir 
Traité  de  t Ame,  II.  vm,  1 et  9.  là  plus  loin,  ch.  v.  — Sont  a peu  prit 
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qu'elles  ne  se  produisent  pas  toutes  les  deux  dans  les 
mêmes  organes.  La  nature  des  saveurs  est  plus  claire  pour 
nous  que  celle  des  odeurs;  et  la  cause  en  est  que  nous 
avons  l’odorat  beaucoup  moins  fin  que  tous  les  autres 
animaux.  Il  faut  ajouter  même  que  l'odorat  est  en  nous 
le  moins  bon  de  tous  les  sens  dont  nous  sommes  doués. 
Au  contraire , nous  avons  le  toucher  plus  délicat  que 
tous  les  autres  animaux;  et  le  goût  n’est  qu’une  sorte 
de  toucher. 

§ 3.  D’abord  la  nature  propre  de  l’eau,  c’est  d’êtro 
sans  saveur;  mais  il  faut  néce.s.sairement , ou  que  l’eau 
ait  en  elle  toutes  les  saveurs,  qui  alors  n’échappent  à 
nos  sens  que  par  leur  faiblesse  même , comme  le  pré- 
tend Erapédocle;  ou  bien,  que  l’eau  renferme  une  ma- 
tière qui  soit  en  quelque  sorte  le  germe  <le  toutes  les 
saveurs,  et  qu’ ainsi  toutes  les  saveuw  viennent  de  l’eau, 
celles-ci  d’une  partie,  celles-là  d’une  autre;  ou  bien 
enfin  , que  l’eau  n’ayant  en  soi  aucune  diversité  de  sa- 
veurs, la  cause  effective  des  s.aveurs  soit  par  exemple 
la  chaleur  et  aussi  le  soleil. 

§ 4.  Mais  ici  l’erreur  o!i  tombe  Empédocle  est  par 


les  mêmej.  Voirie  Traité  de  rAroc, 
II,  IX,  2 et  luiv.  — Que  tous  Us 
autres  animaus.  Id.,  thisi.  tou- 
cher  plus  elèlicat,  Id.,  ikij,  — Une 
sorte  de  toucher.  Id.,  III,  xn,  7. 

§ 3.  D'ahord  U nature  propre  de 
tenu,  etst  tt être  sans  saveur.  Ceri 
«cmble  one  sorte  d’axiome  admis 
par  toutes  les  écoles.  Aristote  a éta- 
bli aussi,  comme  un  principe  incon- 
testable,  que  Thumide  était  indis- 
pensable pour  la  sensation  du  goût , 


Traité  de  TAme,  U,  x,  I et  sniv. 
— Qui  soit  en  quelque  sorte  le  germe, 
Alexandre  croit  que  cette  seconde 
théorieest  celle  de  Démocrite  ; celte 
conjecture  semble  tout  k fait  cer- 
taine à Simoni,  parce  qu’Amtote 
emploie  ici  un  mot  qui  est  propre 
au  système  de  Démocrite.— > Ou  bien 
enfin.  Cette  troisième  opinion  est 
rapportée  par  les  commentatetirs  à 
Anaxagore  ; rien  ne  contredit  celte 
hypothèse. 


A 
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trop  facile  à découvrir.  Ainsi  l'on  peut  bitfli  se  COn* 
vaincre  que  les  saveurs  des  fruits  changent  par  l'elTet 
de  la  chaleur,  quand  on  les  a détaches  de  l’arbre  et 
qu’on  les  fait  sécher  au  soleil  ou  au  feu.  Dans  ce  cas 
apparemment  les  saveurs  ne  se  modilient  pas  parce 
qu’elles  tiennent  de  l’eau  quelque  nouveau  principe; 
mais  elles  changent  dans  l’intérieur  même  du  fruit, 
soit  que  se  desséchant  avec  le  temps  elle  deviennent 
sûres  et  amères  de  douces  qu’elles  étaient,  et  s’altèrent 
de  cent  façons;  soit  que  soumises  à l’action  du  feu  elles 
prennent,  l'on  peut  dire,  toutes  les  variétés  possibles 
sans  exception. 

§ 5.  11  ne  se  peut  pas  davantage  que  l’eau  soit  la  ma- 
tière unique  qui  contienne  le  germe  de  toutes  les  sa- 
veurs; car  nous  voyons  sortir  de  la  même  eau,  comme 
d’une  même  nourriture,  les  saveurs  les  plus  différentes. 


§ 4.  Quand  on  les  a détachés  de 
Carhre.  Je  préfère  ce  nens,  parce 
qu*U  ‘s'accorde  mieux  avec  toul  le 
contexte,  et  qu'il  rend  la  réfutation 
plus  frappante.  Mais  on  peut  com* 
prendre  aussi,  comme  le  remarque 
Alexandre,  que  l'écorce  des  fruits 
est  incisée , et  que  cette  simple  cir- 
constance sufTit  pour  apporter  dans 
leur  saveur  des  modifications , qui 
dès  lors  ne  tiennent  plus  è IVau 
que  leut*s  racines  puisent  dans  la 
terre.  — Âpparrmment.  J'ai  ajouté 
ce  mol  pour  être  plus  clair.— 
rintrrieur  même  du  /mit.  Ici  encore 
le  texte  peut  être  compris  de  ma- 
nière à rester  d’accord  avec  l’autre 
explication  que  propose  Ale.tandre. 
— Soit  ifue.  L'expression  d’Aristote 
n’est  pas  tout  à fait  aussi  prècUé. 


MaU  cette  altcinatiTe  que  je  mets 
dans  ma  traduction  se  trouve  expri* 
mée  dans  la  phrase  précédente  : 
a Au  soleil  ou  au  feu.  » 

§ 5.  Il  ne  se  peut  pas  doi-anta^e. 
C’est  la  seconde  opinion  citée  au 
§ 3,  elle  est  sans  doute  de  Démocri- 
te.  — Comme,  rt une  même  nourriture. 
Ceci  peut  s'entendre  aussi , comme 
le  veut  Alexandre,  du  corps  hu- 
main, où  une  même  nourriture 
produit  des  nerfs , des  muscles , des 
os,  des  tendons,  etc.  ; ou  bien  d'une 
manière  plus  spéciale,  on  peut  l’ap- 
pliquer aux  plantes,  où  souvent  la 
saveur  du  fruit  n’est  pas  la  même 
que  celle  des  feuilles,  du  bois,  des 
racines,  comme  dans  le  figuiet, 
pour  prendre  l’exemple  que  citent 
leê  ('ômmèntâteurs. 
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§ 8.  Reste  donc  la  dernière  explication,  à savoir  que 
la  saveur  change  parce  que  l’eau  vient  à éprouver  quel» 
ques  modifications.  Mais  il  est  évident  que  ce  n’est  pas 
par  la  puissance  seule  de  la  chaleur  que  l’eau»  acquiert 
cette  puissance  que  nous  appelons  saveur.  I^eau  en 
efftt  est  le  plus  léger  de  tous  les  liquides;  elle  est  même 
plus  légère  que  l’huile,  bien  que  l’huile  par  sa  viscosité 
s’étende  et  surnage  à la  surface  de  l’eau , qui  d’ailleure 
est  fluide,  et  qu’on  retiendrait  plus  difficilement  dans 
la  main  que  de  l’huile.  Mais  comme  l’eau  est  le  seul 
liquide  qui  ne  s’épaississe  pas  en  s’échauffant , il  faut 
évidemment  chercher  une  autre  cause  à la  saveur;  car 
tous  les  liquides  qui  ont  de  la  saveur  deviennent  plus 
épais;  et  ainsi,  la  chaleur  ne  fait  que  contribuer  à cet 
effet  que  produisent  aussi  d’autivs  causes. 

§ 7.  Toutes  les  saveurs  qu’on  découvre  dans  les  fruits 
se  trouvent  aussi,  à ce  qu’il  semble,  dans  la  terre.  Du 
moins,  plusieurs  anciens  naturalistes  ont  prétendu  que 
l’eau  variait  avec  la  nature  du  sol  qu’elle  traverse;  et 
cela  est  surtout  manifeste  pour  les  eaux  salées , puisque 
les  sels  sont  une  espèce  de  terre.  Ainsi,  les  eaux,  quand 


§ Ô.  Çnel^iKS  modificationt . Par 
l’àttioii  du  sulril  ou  du  feu  ; voir  la 
fin  do  S 3 cl-deMU».  — Par  la  puis- 
sance.,,, cette  puissance.  Cette  répé- 
tition est  dans  le  texte;  j’ai  cru 
devoir  la  conserver.  — est  meme 
plus  légère  que  t huile.  Tout  ee  pas- 
sage concernant  l’huile  ne  fait  que 
ralentir  ici  la  pensée,  et  n’importe 
en  rien  au  sujet.  C’est  peut-être  une 
liiterpolatibn.  Tous  les  liquides 
fftj  est  d«  fil  iSeéttr.  Le  texte  dit 


littéralement  ; a Toutes  les  saveurs,  s 
— i»>  fait  que  contribuer.  J’ai  ici 
paraphrasé  un  peu  le  texte  pour  le 
rendre  plus  clair. 

§ 7.  Plusieurs  anciens  naturalistes, 
11  paraîtrait,  d’après  un  passage 
d’Alexandre  d’Aphrodise , dans  son 
commentaire  sur  le  second  livre  de 
la  Météorologie,  qu’Aristote  dési- 
gne ici  Méirodore  et  Anaxagore; 
voir  le  début  du  second  livre  de  la 
Météorologie,  édit,  d’ideler,  1. 1, 
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elles  filtrent  dans  la  cendre  qui  est  ainère,  produisent 
une  saveur  amère  comme  elle.  11  en  est  de  même  pour  les 
autres  matières  que  les  eaux  traversent;  et  de  fait,  il  y 
a beaucoup  de  sources  qui  sont  amères,  d’autres  qui 
sont  acides,  d’autres  enfin  qui  ont  les  saveurs  les  plus 
variées.  § 8.  Par  là  on  comprend  sans  peine  comment 
c’iïst  surtout  dans  les  végétaux  que  se  montre  la  diver- 
sité des  saveure.  En  effet,  l’humidité,  comme  toute  autre 
chose,  est  naturellement  modifiée  par  son  contraire;  or, 
c’est  le  sec  qui  est  ce  contraire.  .Aussi  l'humidité  est-elle 
modifiée  par  le  feu;  car  la  nature  du  feu  est  sèche;  mais 
le  propre  du  feu , c’est  le  chaud , comme  le  sec  est  le 
propre  de  la  terre,  ainsi  qu’on  l’a  dit  dans  le  Traité 
des  Eléments.  Du  reste,  en  tant  que  feu  et  que  terre,  ces 
éléments  ne  peuvent  par  leur  nature , ni  rien  faire  ni 
rien  souffrir,  pas  plus  qu’aucun  autre  élément;  c’est 
seulement  en  tant  qu’il  y a en  eux  une  opposition  des 
contraires  qu’ils  peuvent  produire  et  souffrir  des  modi- 
fications de  toutes  sortes.  § 9.  Ainsi  donc,  de  même 
<[ue  quand  ou  dissout  quelque  couleur  ou  quelque  sa- 


p.369.  — U y a beaucoup  de  sources. 
Alexandre  renvoie  ici  à l’ouvrage  de 
Théophraste,  intitulé  de  TEau,  où 
toutes  ces  questions  semblent  avoir 
été  traitées  : cet  ouvrage  n’est  pas 
parvenu  jusqu’à  nous. 

§ 8.  Cesi  le  see  qui  est  son  con- 
traire, et  le  sec  est  .surtout  dans  la 
terre,  comme  Aristote  le  dit  quel- 
ques lignes  plus  bas.  — Dans  le 
Traite  des  Eléments.  Alexandre  et 
tous  les  commentateurs  à sa  suite 
ont  prétendu  qu* Aristote  voulait  dé- 
signer ici  son  Traité  de  la  Généra- 


tion et  de  la  Corruption;  et,  en 
effet , ces  questions  y sont  traitées, 
liv.  II,  édit,  de  Berbn,  p.  338  et 
suiv.  Dans  le  catalogue  de  Diogène 
de  Laérce , on  trouve  un  Traité  des 
Eléments,  en  trois  livres. 

^ 0.  Mnsi  donc  y de  même.  Voilà 
l’opinion  personnelle  d'Aristote  sur 
la  diversité  des  saveurs  : elles  sont 
produites , selon  lui , par  ces  trois 
causes  rcunies  : l’iiumide,  le  sec  et 
la  chaleur.  C'est  ainsi  qu’il  modifie 
en  partie  la  troisième  opinion  ; et 
cette  modification  était  déjà  indi- 
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veur  dans  un  liquide,  on  fait  que  l’eau  contracte  cette 
couleur  et  cette  saveur,  de  même  la  nature  agit  sur  l’élé- 
ment sec  et  l’élément  terreux;  elle  filtre  l’humidité  à 
travers  le  sec  et  le  terreux,  elle  la  met  en  mouvement 
par  le  chaud,  et  lui  donne  enfin  toutes  les  qualités  qu’elle 
doit  avoir.  § 1 0.  La  modification  qui  est  alors  produite 
dans  l’humidité  est  précisément  la  saveur;  et  cette  mo- 
dification affecte  et  change  le  sens  du  goût , en  le  faisant 
passer  de  la  puissance  à l’acte,  puisqu’elle  amène  l’or- 
gane qui  sent  à cet  état  nouveau,  tandis  qu’antérieure- 
ment  il  n’était  qu’en  puissance.  En  effet,  sentir  n’est 
pas  un  acte  analogue  à celui  par  lecpiel  on  apprend 
ce  qu’on  ne  sait  point;  c’est  bien  plutôt  un  acte  analogue 
à celui  par  lequel  on  contemple  ce  qu’on  sait. 

§11.  Pour  se  convaincre  que  les  saveurs  sont  ou 
une  modification  ou  une  privation,  non  pas  du  sec  en 
général,  mais  seulement  du  sec  qui  peut  nourrir,  il 
suffit  d’observer  qu’il  n’y  a pas  plus  de  sec  sans  humi- 
dité qu’il  n’y  a d’humidité  sans  sec;  car  aucun  de  ces 
éléments  ne  peut  isolément  nourrir  les  animaux  ; il  n’y  a 


qu^  à la  fin  du  § 6.  — Toutes  Us 
quaUtiâ  quelle  doit  avoir.  Le  texte 
dit  littéralement  : « La  rend  telle. 

§ 10.  £n  U faisant  passer  de  la 
puissance  à T acte.  11  faut  se  rappe- 
ler toute  la  théorie  d* Aristote  sur  la 
sensibilité,  qui  n'est  pour  lui  qu'une 
simple  puissance  tant  que  l'objet 
extérieur  ne  vient  pas,  en  agissant 
sur  elle,  la  faire  passer  à l'acte; 
voir  Traité  de  l'Ame , II , v , 3 et 
suiv.  — On  apprend  ce  quon  ne  sait 
point,  J'ai  paraphrasé  le  texte  pour 
qifil  fut  parfaitement  clair;  voir, 


du  reste,  cette  comparaison  déjà 
eniploj ce.  Traité  de  l'Ame,  liv.  II, 
1 , et  suiv.  — On  contemple  ce  quon 
sait.  Id.,  ilfid. 

01!.  (’ne  privation.  Aristote  veut 
simplement  désigner  par  là  le.s  con- 
traires : ainsi  le  doux  est  la  priva- 
tion de  l'amer,  etc.  — Du  sec  qui 
peut  nourrir.  Léonicus  remarque 
avec  raison  que  le  v sec  qui  peut 
nourrir  & se  confond  ici  avec  le  sec 
perceptible  au  goût.  — Qu  il  nr  a 
pas  plus  de  sec  sans  humidité  dans  les 
alimeuu  que  peut  prendre  ranimai. 
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que  leur  mélange  qui  soit  nutritif.  Dans  la  npupfitvirç 
que  s’assimilent  les  animaux,  ce  sont  les  parties  sen- 
sibles au  toucher  qui  seules  font  l’accroissement  et  la 
mort  (le  l’animal  ; et  la  substance  assimilée  ne  cause  cea 
deux  phénomènes  qu’en  tant  que  chaude  et  froide;  par 
c’est  le  chaud  et  le  froid  qui  font  l’accroissement  de 
l’animal  et  son  dépérissement.  Mais  l'aliment  assimilé  ne 
nourrit  qu’en  tant  qu’il  est  perceptible  au  goût,  puis- 
que tout  être  ne  se  nourrit  que  de  ce  qui  est  doux  en 
soi,  ou  le  devient  par  suite  d’un  mélange.  Nous  discu- 
terons ce  sujet  d’une  manière  complète  dans  le  Traité 
de  la  Génération  ; ici  nous  ne  ferons  que  l’efileurer  en 
tant  qu’il  nous  sera  nécessaire  de  le  faire.  Ainsi,  c'est 
la  chaleur  qui  fait  augmenter  l’être  qui  se  nourrit;  elle 
élabore  la  nourriture,  elle  attire  toutes  les  parties  lé- 
gères, et  elle  laisse  toutes  les  parties  amères  et  salées 
qui  sont  trop  lourdes.  § 12.  Ce  que  la  chaleur  exté- 
rieure produit  sur  l’extérieur  des  corps,  elle  le  produit 
aussi  dans  l’organisation  intérieure  des  animaux  et  des 
végétaux;  c’est  par  son  action  qu’ils  ne  se  nourrissent 
que  de  ce  qui  est  doux.  Si  les  autres  saveurs  viennent 

— Que  s*assimHent  les  animaux , et  met  ici  ; ce  Kerait  peut-^tre  plutôt 
aussi  les  plantes,  d'après  les  tliéo-  le  Traité  de  la  Génération  des  Anî- 
ries  exposée.s  dans  le  Traité  de  maux.  — C'est  la  ihaUur.  Voir  le 
TAmc  , Uv.  Il , ch.  IV.  — Sensibles  rôle  attribué  à la  chaleur,  Traité  de 
autoueher.  Id.,  iblJ.f^  13.  — Dans  l'Ainr,  II,  iv,  10.  — Vetre  qui  se 
le  Traité  Je  la  Génération.  Le  texte  nourrit.  J'ai  ajouté  ces  mots.  — 
n'achève  pas  le  litre  de  ce  traité  tel  ^ntères  et  salées,  ne  prenant  que  les 
que  nous  le  possédons  aujoiird’îiui.  parties  douces. 

commentateurs croientque c’est  § 12.  Dans  t organisation  inté- 
le  Traité  de  la  Génération  et  de  la  rieure.  J'ai  ajouté  ce  dernier  mot 
Corruption  ; mais  cette  question  n’y  pour  que  la  pensée  fût  plus  com* 
est  pas  discutée  tout  au  long  ni  di-  plétement  rendue.  — Que  Je  ce  qui 
rectement,  comme  Aristote  le  pro*  est  Joux.  Aristote  a expliqué  à U 
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Qiêler  au  principe  doux  dans  la  nourriture , c’est  da 
la  même  façon  que  l’on  mêle  dans  celle-ci  un  corps  salé 
et  acide  pour  l’assaisonner;  et  c’est  en  vue  de  contre- 
balancer ce  que  le  doux  et  la  partie  qui  surnage  pour- 
raient avoir  de  trop  nutritif. 

§ 13.  De  même  que  les  couleurs  se  forment  du 
mélange  du  blanc  et  du  noir,  de  même  les  saveurs  se 
forment  de  l’amer  et  du  doux.  Les  nuances  des  saveurs 
varient  selon  que  le  doux  et  l’amer  y entrent  en  plus 
ou  moins  grande  proportion,  soit  d’après  certains 
nombres  et  certains  mouvements  précis  du  mélange, 
soit  même  dans  des  proportions  tout  indéterminées. 
Les  saveurs  qui,  dans  leur  mélange,  plaisent  au  goût, 
sont  les  seules  qui  soient  soumises  à un  rapport  numé- 
rique. Ainsi,  le  gras  est  la  saveur  du  doux;  lo  salé  et 
l’amer  sont  à peu  près  la  même  saveur;  le  fort,  l’âcre, 
l’aigre  et  l'acide  sont  des  nuances  intermédiaires.  C'est 
qu’en  effet  les  espèces  de  saveurs  ressemblent  beaucoup 
à celles  des  couleurs.  Des  deux  côtés,  ces  espèces  sont 
au  nombre  de  sept;  si  l’on  suppose,  comme  il  est  bon  de 


Gd  da  paragraphe  précédent  Tac* 
tion  de  la  chaleur  sur  les  parties 
légères  de  la  nourriture  : ce  sont 
ccHes*U  qui  surnagent  et  qui  nour> 
rissent  Taniuial , parce  qu'elles  sont 
douces;  les  parties  amères  et  salées^ 
qui  sont  plus  lourdes,  ne  sont  pas 
vaporisées  par  la  chaleur,  et  nVa* 
trent  point  dans  la  nutrition. 

^ 13.  Se  forment  du  mélange  du 
blanc  et  du  /luir.  Voir  plus  haut  cette 
théorie,  ch.  ni,  ^ et  10. — Précis. 
J’ai  ajouté  ce  mut  )>our  compléter 
la  pensée.  — gras  est  la  saveur 


du  doux.  IjC  gras  et  le  doux  se  con- 
fondent  : notrt'  langue  ne  peut  oHrir 
d'expressions  plusconvenahles  pour 
rendre  celles  d’ Aristote  — Le  /a- 
/é,  etc.  11  V aurait  ici  huit  saveurs 
et  non  sept,  si  l'ou  ne  réunissait  ep 
une  seule  le  gras  et  le  doux.  C'est 
ce  que  quelques  commentateurs 
n’onl  pas  assez  remarqué.  — Ces 
rspices  sont  au  nombre  de  sept.  Il  est 
très- remarquable  que  l’antiquité, 
tout  eu  partant  de  principes  faux  , 
soit  arrivée  au  vrai  en  ce  qui  con- 
cerne le  nombre  des  couleurs  pri- 
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le  fali’e,  que  le  gris  soit  une  sorte  de  noir,  il  ne  reste 
que  le  fauve  qui  se  rapporte  au  blanc,  comme  le  gras 
se  rapporte  au  doux;  l’écarlate,  le  violet,  le  vert  et  le 
bleu  se  placent  entre  le  blanc  et  le  noir,  et  toutes  les 
autres  couleurs  ne  sont  que  des  mélanges  de  celles-là. 
Et  de  même  que  le  noir  est  dans  le  diaphane  la  priva- 
tion du  blanc,  de  même  aussi  le  salé  et  l'amer  sont  la 
privation  du  doux  dans  l’humide  nutritif.  Aussi  voilà 
poui"quoi  la  cendi’c  des  choses  brûlées  est  toujours  très- 
amèi’e;  c’est  que  la  partie  potable  que  ces  choses  con- 
tenaient est  épuisée. 

§ 1 4.  Démocrite  et  la  plupart  des  naturalistes  qui 
ont  traité  de  la  sensibilité , commettent  ici  une  erreur 
i'norme  : ils  croient  que  toutes  les  choses  sensibles  sont 
tangibles.  Pourtant  s’il  en  était  ainsi,  il  faudrait  évi- 
tlemment  que  chaque  sens  ne  fût  qu’une  sorte  de  tou- 
cher; mais  il  est  bien  facile  de  reconnaître  que  ceci  est 

niitivri.  Il  faut  voir,  du  rcalc,  de*  autre»  Simoni,  ont  remarqué  ce  vice 
théorie*  tout  à fait  analogues  daus  *1®  rédaction.  Il  est  bien  vrai  que, 
le  Tiinée  de  Platon , pour  le»  sa-  puuf  expliquer  l’erreur  de  Démo- 
veur» , p.  1 88,  et  ])our  les  couleurs,  cri'®  ®n  « q»*  concerne  le*  saveur*, 
p.  19*  , trad.  de  M.  Cousin.  Aris-  Aristote  remonte  à son  erreur  géné- 
tote  a lieaucoup  emprunté  à son  raie  sur  la  sensibilité  ; mai*  la  pen- 
maitre , tout  en  le  modifiant  ; mais  »ée  pouvait  être  présentée  d’une 
ces  théories  sont , selon  toute  appa-  manière  plu»  nette  et  plus  directe, 
rence,  antérieures  même  à Platon  ; — Ne  fût  qu  une  sorte  de  toucher. 
voir  l’édit,  de  Tiinée  de  M.  Henri  Aristote,  qui  blâme  ici  cette  opi- 
Marlin,  t.  Il , p.  38h  et  suiv,  nion  , l’a  soutenue  en  partie  lui- 

^ 1 * . Démocrite  et  la  plupart  des  même  , Traité  de  l’Ame , III , xiii , 
naturalistes.  On  ne  voit  pas  bien  ^ i seulement  il  a montré  le*  diffé- 
comment  ceci  se  rattache  à ce  qni  rence»  du  toucher,  qui  n’a  pas  be- 
[iréccde  ; ce  n’est  qu’au  § 1(1  qu’A-  so'“  <*’"»  intermédiaire  pour  sentir 
ristote  reviendra  â la  véritable  ques-  hs  objet»,  et  de»  autre»  sens  qui 
liou,  c’estdi-dirc  à celle  des  saveurs,  tou»  ont  absolument  besoin  d’un 
(Quelques  comineiitateun,  et  entre  intermédiaire. 
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impossible.  § 15.  Ils  confondent  en  outre  les  percep- 
tions communes  à tous  les  sens  avec  celles  qui  sont 
propres  à chacun  séparément.  Ainsi,  la  grandeur,  la 
figure,  le  rude  et  le  lisse,  l’aigu  et  l’obtus  dans  les 
masses,  sont  des  choses  que  perçoivent  en  commun  tous 
les  sens,  ou  si  ce  n’est  tous,  du  moins  la  vue  et  le  tou- 
cher. C’est  là  aussi  ce  qui  fait  que  les  sens  se  trompent 
sur  ces  choses,  tandis  qu’ils  ne  se  trompent  pas  sur  les 
perceptions  propres  : la  vue,  sur  la  couleur;  et  l’ouïe,  sur 
les  sons.  Il  y a des  naturalistes  qui  ramènent  les  per- 
ceptions propres  aux  perceptions  communes,  comme  le 
fait  encore  Démocrite,  qui,  pour  expliquer  le  blanc  et  le 
noir,  prétend  que  l’un  est  rude,  et  l’autre,  lisse.  §16.  Dé- 
mocrite confond  aussi  les  saveurs  et  les  figures  ; et  ce- 
pendant connaître  les  choses  communes  appartiendrait 
à la  vue  bien  plutôt  qu’à  tout  autre  sens,  si  aucun  d’eux 
pouvait  avoir  cette  faculté.  Or,  si  c’était  plutôt  au  goût 
qu’appartînt  cette  fonction,  les  plus  petites  nuances 
dans  chaque  genre  d’objets  devant  être  discernées  par 
le  sens  le  plus  délicat,  il  faudrait  que  le  goût  sentît 


§ IS.  Les  perceptions  communes. 
Aristote  a distingué  profondément 
ces  deux  ordres  de  perceptions  , 
Traité  de  TAme , II , vi , 3,  — Le 
rude  et  le  lisse , Vaigu  et  t obtus . Ces 
perceptions  ne  sont  pas , dans  le 
Traité  de  l’Ame,  énumérées  parmi 
les  perceptions  communes.  Id.»  ibid. 
— Pie  se  trompent  pas  sur  les  per^ 
ceptions  propres.  Traité  de  l’Ame, 
II  , VI , 2.  — Il  Y des  naturaliiles. 
C’est  l’erreur  inverse  de  celle  qni 
vient  d’étre  réfutée.  — Pour  expli- 
quer le  blanc  et  le  noir,  qui  sont  des 


perceptions  jiropres.  — L'un  est 
rude,  et  t autre,  lisse,  |>orceptioiu 
communes,  suivant  la  théorie  ex- 
posée dans  ce  paragraphe. 

^16.  Démocrite  confond  aussi  les 
saveurs  et  les  figures.  Voilà  le  véri- 
table point  de  la  discussion.  — Ap- 
partiendrait... bien  plutôt,  y ni  KiWicx 
un  conditionnel  pour  indiquer  que 
ce  n’est  point  la  pensée  d’Aristote. 
— Si  aucun  </* eux.  J’ai  du  paraphra- 
ser le  texte  pour  en  rendre  t€>ute  la 
Plutôt  au  goût.  P'.n  admet- 
tant les  théoiies  de  Démocrite.  — 
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mieux  qu’aucun  autre  sens  toutes  les  choses  commun^, 
qu’il  jugeât  le  mieux  aussi  des  autres  figures.  Ajoutons 
que  toutes  les  choses  sensibles  ont  des  contraires;  ainsi, 
dans  la  couleur  le  noir  est  le  contraire  du  blanc;  et 
dans  les  saveurs,  l’amer  est  le  contraire  du  doux.  Mais 
la  figure  ne  parait  pas  pouvoir  être  contraire  à la  figure; 
et  par  exemple,  de  quel  polygone  la  circonférence  est- 
elle  le  contraire?  En  outre,  les  figures  étant  infinies,  il 
faut  alors  aussi  que  les  saveurs  soient  infinies  comme 
elles  ; car  comment  telle  saveur  produirait-elle  sensation , 
tandis  que  telle  autre  n’en  produirait  pas? 

§ 1 7.  Voilà  ce  qu’il  y avait  à dire  ici  sur  la  saveur  et 
sur  ses  rapports  aux  objets  que  perçoit  le  goût.  Les  autres 
faits  relatifs  aux  saveurs  doivent  être  étudiés  spéciale- 
ment dans  cette  partie  de  l’iiistoire  de  la  nature  qui  con- 
cerne les  végétaux. 


Des  autres  figure*.  Le  mot  n autren,  » 
que  donnent  quelques  maniiscnts  et 
quelques  éditions  , et  que  n*a  point 
adopté  celle  de  Berlin  , me  semble 
indispensable.  C^est  U aus-si  l*o* 
pinion  d'Alexandre  d'Aphrodise , 
comme  le  prouve  son  commentaire. 
Cette  conséquence  absurde  sous  la- 
quelle Aristote  prétend  accabler  la 
théorie  de  Démocrite , serait , sans 
ce  mot,  beaucoup  moins  évidente. 
— ajoutons.  Nouvelle  objection 
contre  la  théorie  de  Démocrite,  qui, 
réduisant  les  saveurs  aux  figures, 
ne  peut  expliquer  l'opposition  des 
saveurs  contraires.  — i.es  figures 
étant  infinies,  tandis  qu'au  contraire 
les  saveurs  sont  limitées  ; voir  plus 
haut,  § 13.  — Car  cenment,  Aris- 
tote omet  ici  une  idée  intermédiaire, 


comme  le  remarque  Alexandre  : 
« Or  les  saveurs  ne  sont  pas  infinies  ; 
car  si  elles  l'étaient,  comment,  etc.» 

Te//e  autre  n'en  produirait  pas  , 
puisque  l'observation  démontre, 
du  moins  suivant  Aristote,  que  le 
nombre  des  saveurs  est  fini. 

§ 17.  Cette  partie  de  Chistoire 
de  la  nature  qui  concerne  les  'végé* 
taux.  Alexandre  d'Aphrodlse  fait 
remarquer  qu'il  n'y  a point  d'ou- 
vrage d'Aristote  sur  les  plantes , et 
que  TlKk>pbra&te  seul  a écrit  sur  ce 
sujet.  Celte  observation  d'Alexan- 
dre suffirait  à elle  seule  pour  infir- 
mer l'autbenticité  du  Traité  des 
Plantes  qui  est  compris  habituelle- 
ment parmi  les  auvres  d’Aristote. 
En  effet , Aristote  ne  dit  point  qu'U 
a étudié  ou  qu'U  étudiera  per»on- 
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CHAPITRE  V. 


Complément  de  la  théorie  de  l'odeur,  t—  Rapporta  dea  odenra  ai» 
aavenrs  : odeurs  des  difTcrents  çorpa-  — ' Réfutation  d’une  opi- 
nion d’Heraclite  sur  la  nature  de  l’odeur  : l’odeur  est  une 
modification  de  l’humidité  de  l’air  et  de  l’eau , causée  par  la 
sécheresse  sapide.  — Deux  espèces  principales  d’odeurs, 
comme  il  y a aussi  deux  especes  principales  de  saveurs  ; les 
unes  sont  bonnes  ou  mauvaises  indirectement,  les  autres  le  sont 
par  elles-mêmes  : l’homme  est  le  seul  animal  qui  ait  la  per-i 
ception  de  cette  seconde  espèce  d’odeurs  ; action  des  odeurs 
sur  le  cerveau.  — Organisation  spéciale  des  poissons  et  des 
insectes  pour  la  perception  des  odeurs.  — L’odorat  lient  à 
peu  près  le  milieu  entre  les  cinq  sens  : le  toucher  et  le  godt 
d’une  part , la  vue  et  l’ouïe  de  l’autre.  — Réfutation  d’une 
opinion  des  Pythagoriciens , qui  soutiennent  que  certains  ani- 
maux se  nourrissent  d’odeurs  ; l’odeur  peut  contribuer  & la 
santé,  mais  non  à l’alimentation. 

§ 1 . C’est  en  suivant  encore  la  même  marche  qu’il 
faut  traiter  des  odeurs,  parce  que  reflet  que  le  sec  pro- 
duit dans  l’humide,  l’humide  sapide  le  produit  égale- 
ment, en  un  autre  genre,  dans  l’air  et  dans  l’eau.  Ici 


nellcmeDt  ces  faits;  il  parle  d*une 
manière  toute  générale.  Cependant, 
Simoni  préteud  retrouver,  à la  fia 
du  second  livre  du  Traité  des  Plan* 
tes,  la  discussion'* qui  est  indi* 
quée  ici. 

J 1 . m/me  marche , celle  qu’il 
a suivie  pour  expliquer  les  couleurs 
et  les  saveurs.  — L'effet  tjue  U sec 
prodtùt  dans  f humide.  Voir  au  cha- 


pitre précédent,  § 0,  comment  ArU> 
tote  explique  Torigine  des  saveurs  : 
l’humide  filtre  à travers  le  sec  et  le 
terreux.  — L'humide  sapide.  La  sa* 
veur  produit  Todeur  en  se  répan* 
daut  suit  dans  l’air,  soit  dans  l’eau, 
ou  elle  trouve  un  milieu  qui  est 
propre  à la  dégager  et  à la  trans- 
mettre. — En  un  autre  genre.  Le 
genre  des  odeurs.  — * Ici  aussi  pour 
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aussi , pour  les  odeurs , nous  rappelons  que  le  diaphane 
est  commun  à ces  deux  éléments;  mais  le  diaphane  est 
odorable,  non  pas  en  tant  qu'il  est  diaphane,  mais  en 
tant  qu’il  peut  transmettre  et  retenir  la  sécheresse  sa- 
pide.  § 2.  En  effet,  l’odoration  a lieu,  non  pas  seule- 
ment dans  l’air,  mais  encore  dans  l’eau;  c’est  ce  qu’on 
peut  voir  bien  évidemment  par  les  poissons  et  par  les  ani- 
maux à écailles.  Certainement  ils  perçoivent  les  odeurs, 
bien  qu’il  n’y  ait  pas  d’air  dans  l’eau,  l’air,  quand  il  y 
en  a dans  l’eau , remontant  à la  surface  ; et  que  de  plus 
ces  animaux  ne  respirent  point.  Si  donc  l’on  admet  que 
l’eau  et  l’air  sont  tous  deux  humides,  la  nature  du  sec 
sapide  dans  l'humide  sera  précisément  l’odeur;  et  le 
corps  qui  aura  ces  qualités  sera  un  corps  odorant. 


Ut  odeurs.  Le  texte  est  beaucoup 
moins  précis  : j*ai  dû  Tétre  plus 
que  lui  pour  être  clair.  — Mais  te 
ihaphane  est  odorable.  Même  re* 
marque.  On  pourrait  encore  eu> 
tendre  que  ce  sont  Tair  et  Peau  qui 
sont odorables ; mais  j’ai  préféré,  à 
cause  de  ce  qui  suit , rapporter  au 
diaphane  Padjectif  neutre  qu’Aris» 
lote  emploie  sans  y joindre  de 
substantif  déterminé.  Dans  le  Traité 
de  PAme,  II,  vu,  9,  Aristote  a dit 
que  le  milieu  propre  des  odeurs 
n’avait  pas  de  nom  spécial.  — La 
sécheresse  sapide.  Aristote  vient  de 
dire  quelques  lignes  plus  haut  : 
« L’humide  sapide.  > Des  commen- 
tateurs ont  cru  qu’il  avait  voulu 
désigner  une  même  chose  par  des 
mots  aussi  dilférents.  C'est  une 
erreur  : dans  sa  théorie , Plmmide 
sapide  forme  les  saveurs , d'où  naît 


la  sécheresse  sapide  qui  forme  les 
odeurs. 

§ 2.  L’odoration.  On  peut  en- 
teudre  ici  Pacte  ou  la  qualité  de 
Podoration  : l'expression  du  texte 
est  tout  indéterminée.  — Certaine- 
ment Ut  perçoivent  les  odeurs.  Aristote 
a déjà  constaté  ce  fait,  Traité  de 
P Aine , II , vn , 9 . Les  poissons  sont 
attirés  de  fort  loin  par  Podeur  de 
leurproie  ; id.,  II,  ix,  5.— AV  respi- 
rent point  à la  manière  des  autres 
animaux  qui  vivent  dans  Pair;  mais 
respirent  par  des  branchies,  — Sera 
précisément  l'odeur.  Définition  de 
Podeur;  Aristote  ne  Pa  point  don* 
née , dans  le  Traité  de  PAme,  d'une 
manière  aussi  précise  ; voir  le  Traité 
de  PAme , 1 1 , ix , 1 et  sui v ; et  spé- 
cialement, § Ces  qiuUités.  Le 
texte  est  un  peu  moins  précis  et  par 
suite  moins  clair. 
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§ 3.  Que  toute  cette  modification  des  corps  vienne  de 
leur  sapidité , c’est  ce  dont  on  peut  facilement  se  con- 
vaincre en  observant  les  choses  qui  ont  de  l’odeur  et 
celles  qui  n’en  ont  pas.  Ainsi,  les  éléments,  c’est-à-dire 
le  feu , l’air,  l’eau , la  terre , sont  sans  odeur,  parce  que 
leurs  parties  sèches  et  leurs  parties  humides  sont  privées 
de  saveur,  à moins  que  quelque  chose  d’étranger  ne  s'y 
mêle  et  ne  leur  en  donne.  Voilà  aussi  pourquoi  la  mer 
a de  l’odeur  ; car  elle  a de  la  saveur  et  de  la  sécheresse  ; 
et  le  sel  est  plus  odorant  que  le  nitre , comme  le  prouve 
bien  l’huile  qu’on  tire  de  tous  deux  en  les  desséchant; 
mais  le  nitre  est  plutôt  de  la  terre.  La  pierre  est  aussi 
sans  odeur,  parce  quelle  est  insipide;  mais  les  bois  sont 
odorants,  parce  qu’ils  ont  une  saveur;  et  ceux  qui  sont 
aqueux  en  ont  moins  que  les  autres.  Parmi  les  métaux, 
l’or  est  sans  odeur,  parce  qu’il  est  sans  saveur;  mais  l’ai- 
rain et  le  fer  sont  odorants.  Quand  l’humide  des  métaux 
a été  calciné  par  le  feu , les  scories  ont  toujours  moins 
d’odeur;  l’argent  et  le  plomb  sont  plus  ou  moins  odo- 
rants que  quelques  autres  métaux,  parce  qu’ils  sont 
aqueux. 

§ 4.  Quelques  naturalistes  pensent  que  l’exhalaison 

§ 3.  Qtu  toute  cette  modification.  Alexandre  fait  observer  qne  ce  qui 
Ainsi  Aristote  fait  venir  Todeur  de  prouve  que  Tor  est  saiu  odeur,  c'est 
U saveur  : ceci  résulte  de  la  défini*  qu'il  n*est  jamais  atteint , comme 
tion  même  qu'il  vient  de  donner,  l'est  le  fer , par  la  rouille;  la  rouille 
— De  la  saveur  et  de  la  sécheresse,  était  considérée  par  les  anciens 
11  est  singulier  de  dire  que  la  racr  comme  une  sorte  d'exsudation  de 
a de  la  M'cheressc  ; mais  c'est  le  sel  l'élément  humide.  On  peut  voir,  du 
de  la  mer  qui , dans  Ie.s  théories  reste , pour  des  détails  analogues , 
d'Aristote,  représenteTélément  sec,  le  quatrième  livre  de  la  Méléoro- 
commele  remarque  Alexandre  d'A*  logic. 

phrodise.  — L'or  est  sans  odeur,  § é.  Vexhalaison  fumeuse.  Voir 
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iUmeuM  qui  est  commune  à la  fois  à l’air  et  à la  terre, 
est  l’odeur;  et  tous  ceux  qui  ont  traité  de  l’odeur  se 
jettent  dans  Cette  explication.  Aussi  Heraclite  a-t-il  dit 
que  si  tout  venait  à se  réduire  en  fumée , cè  seraient  les 
uex  qui  connaîtraient  toutes  choses.  Dans  ce  système 
que  tous  appliquent  à l’odeur,  on  la  considère,  tantôt 
Comme  une  vapeur,  tantôt  comme  uUe  exhalaison,  par- 
fois aussi  comme  l’un  et  l’autre  à la  fois.  Or,  la  va- 
peur est  une  sorte  d’humidité , et  l’exhalaison  fumeuse 
est  bien,  comme  on  l’a  dit,  commune  à la  terre  et  à 
l’air;  et  c’est  de  celle-là  que  l’eau  se  compose,  comme 
de  celle-ci  se  forme  une  espèce  de  terre.  Mais  l’odeur  ne 
parait  être  ni  l’un  ni  l’autre  ; car  la  vapeur  est  bien  de 
l’eau , et  il  est  impossible  que  l’exlialaison  fumeuse  sé 
produise  jamais  dans  l’eau;  or,  les  êtres  qui  vivent 
dans  l’eau  ont  la  perception  de  l’odeur,  comme  on  vient 
de  le  dire.  De  plus,  dans  ce  système,  l’exhalaison  res- 
semble beaucoup  aux  émanations  ; et  si  cette  hypothèse 
n’eSt  pas  admissible  (pour  la  vue),  elle  ne  l’est  pas 
tiôn  plus  (ptour  l’odeur). 


dlflt  \i  jW^téofoIdgie , liv.  î , IV,  S, 
la  distinction  que  fait  Aristote  entre 
les  deux  espèces  d'évaporation , 
dont  Vuhé  Tient  de  l'eau,  et  l'autre, 
de  la  terre  pi  de  l'air;  c'est  cette 
speonde  qui  est  l'exhalaison  fh* 
ttieusC , potee  que  la  terre  est  sèche 
dans  son  principe  ainsi  que  l'air. 

Jfîrt  fumée.  Ce  qui  revient  à pren- 
dre l'exhalaison  fumeuse  pour  l'o- 
deur. — Tanfâf  comme  une  rnpcur. 
La  Va||MUf'  venant  de  l'humide.  — 
Tantôt  comme  une  exhaiauon . L'exha* 
Uiibn  fèftant  du  SPe  Ctrfnmt  oA  Ta 


éit  an  début  même  du  parag^raphe , 
ou  au  premier  lirre  de  U Météoro- 
logie, ch.  IV,  § 2.  — Urne  espèce  de 
terre.  Alexandre  d'Aphrodise  croit 
qu' Aristote  entend  parler  de  U cen- 
dre et  de  la  suie.  — Comme  on  'vient 
de  le  dire  plus  haut , J 3.  — Dans 
ce  système.  J'ai  ajouté  ces  mots.  — 
jéux  émanations  f par  lesquelles  Etia- 
pédocle  et  Platon  essas  aient  d'expli- 
quer la  vision;  ToirpIushaut,ch.ii, 
jé.  — (Ponr/oi?or).,.  (Pour  rôdeur). 
J’ai  ajouté  ces  mots  pour  rendre  la 
pensée  pàlfaitement  claire  ; Pt  c*e« 
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§ 6»  Il  est  donc  clair  que  l’humide , tant  celui  qui  est 
dans  l’air  que  celui  qui  est  dans  l’eau , peut  recevoir 
et  souffrir  quelque  modification  de  la  part  de  la  sé- 
cheresse sapide(  car  l’air  est  humide  par  sa  nature. 
§ 6t  U est  tout  aussi  clair  que , si  le  sec  qui  est  comme 
filtré  dans  les  liquides  agit  également  dans  l’air,  il  faut 
que  les  odeurs  soient  analogues  aux  saveurs  ; et  cette 
ressemblance  est  réelle  en  effet  à certains  égards;  par 
exemple,  les  odeurs  sont  âpres  et  douces,  rudes  et  fortes, 
grasses  même;  et  l’on  pourrait  dire  que  les  odeurs  fé- 
tides correspondent  aux  saveurs  âcres.  Aussi  de  même 
qu’on  ne  peut  boire  les  saveurs  de  ce  genre , de  même 
on  ne  peut  respirer  les  odeurs  fétides.  Il  est  donc  évi- 
dent que  ce  que  la  saveur  est  dans  l'eau,  l’odeur  l’est 
dans  l’air  et  dans  l’eau  tout  h la  fois,  et  que  c’est  ce 
qui  fait  qUe  le  froid  et  la  congélation,  qui  émoussent  les 
saveurs,  annulent  aussi  les  odeurs  ; car  le  refroidisse- 
ment et  la  congélation  font  disparaître  la  chaleur  qui 
met  en  mouvement  et  élabore  les  Unes  et  les  autres. 

§ Tl  11  y a deux  espèces  principales  d’odeurs  ; car  on 
a tort  de  soutenir  quë  lés  odeurs  n’ont  pas  d’espèces, 
comme  quelques-uns  le  disent.  Il  est  certain  qu’elles 
en  ont;  nous  montrerons  ici  comment  cela  est,  et  jus- 
qu’à quel  point  cela  n’est  pas.  D’abord  on  â pU  essayer 


àüMt  te  MQi  que  les  cbMtbéiltatears 
dohnent  I ce  passage. 

J 5.  £>41  séchetrm  sapide.  Toir 
plus  haut , § f • 

§ 8.  ^git  égaieàièht  dans  taiA 
('/est-è-dilié , produit  Todeur  dans 
Taif,  comihe  il  pfodàU  là  «avPür 
tfia  U^iudiès.«4-&|  eèHfrûu 


ou  « pour  certaines  odeurs.  » — 
Vodeur  test  dans  t air  et  dans  t eau. 
Voir  plus  haut,  § 5.  — La  vhaUtit' 
met  en  mouvement.  Voit*  plus 
haut,  ch.  IV,  § H. 

§ t . CoŸHw  queiqtits-unS  tè  dktnt . 
CVst  ropiniôn  de  Plàton  ) voir  le 
Tlmée  , p.  190,  tràd*  de  M.  Cou- 
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de  les  classer  comme  les  saveurs,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit;  et  alors  c’est  indirectement  qu’elles  sont  agréables 
et  désagréables.  £n  efTet,  comme  les  saveurs  sont  des 
affections  de  la  faculté  nutritive , les  odeurs  des  aliments 
sont  agréables  à l’animal  quand  il  désire  sa  nourriture; 
mais  elles  cessent  de  lui  plaire  quand  il  s’est  repu, 
et  qu’il  n’a  plus  besoin  de  rien;  la  nourriture  même 
qui  exhale  ces  odeurs  ne  lui  plaît  p>as  alors  davantage. 
Ainsi  donc,  nous  pouvons  le  redire,  ces  odeurs  ne  sont 
agréables  et  pénibles  qu’indirectement  et  par  accident; 
et  voilà  aussi  pourquoi  celles-là  sont  perçues  indistincte- 
ment par  tous  les  animaux.  Mais  il  y en  a d’autres  qui 
sont  agréables  par  elles-mêmes,  comme  celles  des  fleurs; 
celles-là  n’excitent  ni  plus  ni  moins  l’animal  à prendre 
ses  aliments  ; elles  ne  contribuent  en  rien  à provoquer 
son  appétit;  elles  feraient  plutôt  le  contraire;  car  le 
mot  de  Strattès , se  moquant  d’Euripide , est  très-juste  : 
« Qand  vous  faites  cuire  de  l’oignon , n’y  versez  pas  de 
l’ambre,  n Et  ceux  qui  aujourd’hui  mettent  ainsi  des 
aromates  dans  leurs  boissons,  forcent  le  plaisir  par  l’ha- 
bitude même,  jusqu’à  ce  que  des  deux  sensations  di- 


sin.  que  noui  C avons  dit  au 

paragraphe  précédent.  — Cest  in- 
directement , ou,  comme  dit  le  texte, 
ff  par  accident  » : c>«t  la  première 
eüpèced^odeurs.  CequisuitexpUque 
fort  bien  pourquoi  c’est  indirecte- 
ment qu’elles  sont  agréables  et  dés- 
agréables : c’est  parce  qu’elles  pous- 
sent l’animal  à sa  nourriture  ou  l’en 
éloignent.  — Comme  les  saveurs.  Le 
texte  est  moins  précis.  •—  Qu^indi- 
nctement  et  par  accident.  J’ai  mis 


ici  ces  deux  expressions , dont  Tune 
ne  fait  que  paraphraser  l’autre.  — 
Mais  il  jr  en  a d’autres.  Voilà  la  se- 
conde espèce  d’odeurs.^ 
par  elles-mêmes , ou  désagréables  ; 
ArUtote  ne  le  dit  pas  ; mais  la  chose 
est  évidente  : et  tous  les  commenta- 
teursl’ont  bien  senti. — Elles  feraient 
pfutôt  le  contraire , et  c’est  U ce  qui 
justifie  le  mot  piquant  de  Strattès 
contre  Euripide.  Alexandre  d'A- 
phrodise  nous  apprend  que  Strattès 
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vei-ses  qu’ils  reijoivent,  il  se  forme  comme  une  seule 
impression  agréable,  et  que  le  plaisir  leur  vienne  d'une 
sensation  unique'.  § 8.  Ainsi,  la  perception  de  cette 
espèce  d'odeurs  est  propre  à l’hoinnie.  Quant  à la  per- 
ception des  odeurs  qui  tiennent  aux  saveurs,  elle  ap- 
partient aussi  aux  autres  animaux,  comme  on  vient  de 
le  dire.  Et  c’est  parce  que  ces  odeurs  ne  sont  agréables 
que  par  accident  qu’on  a pu  classer  leurs  espèces  selon 
les  saveurs  mêmes;  mais  on  ne  peut  classer  ainsi  les 
autres,  parce  que  leur  nature  est  par  elle -même  ou 
agréable  ou  pénible.  Ce  qui  fait  que  cette  odoration  est 
spéciale  à l’homme,  c’est  la  frigidité  même  qui  règne 
autour  de  son  cerveau.  En  effet,  comme  le  ceivreau  est 
froid  naturellement , comme  le  sang  des  veines  qui  l'envi- 
ronnent est  léger  et  très-pur,  mais  facile  à se  refroidir,  et 
que  par  suite  l’évaporation  de  la  nourriture  en  se  refroi- 
dissant dans  ces  parties  produit  des  fluxions  morbides, 
cette  espèce  particulière  d’odeurs  a été  donnée  à l'homme 
comme  un  moyen  puissant  de  santé.  Elle  n’a  pas  certai- 
nement un  autre  objet  que  celui-là,  et  bien  évidemment 
elle  remplit  cette  fonction.  § 9.  ('e  qui  le  prouve,  c’est 
que  souvent  la  nourriture,  tout  agréable  ([u’elle  est,  soit 


était  un  poète  comique.  — Dts  deux 
sensations  diverses,  Vane  j»ar  le  goût, 
Taiitre  par  rodomt. 

^ 8.  Est  propre  à t homme.  Voir 
ploa  loin  , 1 0 et  1 1 . — ^ Comme 

on  vient  de  te  dire  au  paragraphe 
précédent.  — - Classer  ainsi.  C’est- 
à-dire,  par  rapport  aux  saveurs.  — 
frigidité  meme  qui  règne  autour 
du  cenvau.  Voir  plus  loin  le  Traiti> 
du  Sommeil,  ch.  iii , $ 16, où  cea 


théories  sont  répétées  et  dévelop- 
pées. — Comme  un  moyen  puistont 
de  santé,  parce  qu’elle  réchauffe  le 
cerveau  ; voir  le  paragraphe  sui- 
vant. — Jiien  évidemment  elle  rrw- 
pUt  eette  fonction.  Aristote  aimait 
beaucoup  les  odeurs , comme  on 
sait  : et  c’est  sans  doute  un  gont  jmt- 
Konnel  qu’il  érige  ici  en  théorie  ; voir 
Diogène  de  Laerce , vie  d’Aristote. 

^ 9.  Souvent  ta  nourriture.  C’est 
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t sèche,  soit  liquide,  est  dangereuse;  mais  celle,  qui  plaît 
parce  qu’elle  exhale  une  odeur  bonne  en  soi-nieme, 
quelle  que  puisse  être  d’ailleurs  la  disposition  de  l’in-  , 
’dividu,  celle-là,  on  peut  dire,  lui  est  toujours  favo- 
rable. § 1 0.  Voilà  pourquoi  c’est  par  la  respiration  que  • 
l’odeur  est  perceptible,  non  pas  à tous  les  animaux  il 
est  vrai,  mais  aux  hommes;  et  panni  les  animaux  qui 
ont  du  sang,  aux  quadrupèdes,  et  à tous  ceux  en  géné- 
ral qui  par  leur  organisation  sont  davantage  en  rapport 
avec  l’air.  I.«s  odeurs  étant  portées  vers  le  cerveau  par 
la  légèreté  même  de  la  chaleur  qu’elles  contiennent,  les 
parties  qui  environnent  cet  organe  en  sont  plus  saines. 
C’est  que  la  puissance  de  l’odeur  est  naturellement 
chaude,  et  que  la  nature  emploie  la  respiration  à deux 
fins  : directement,  à la  fonction  qu’accomplit  la  poi- 
trine, et  indirectement  et  par  surcroît,  à celle  de  l’odo- 
rat. En  effet,  quand  on  respire,  on  produit,  comme 
en  passant,  le  mouvement  qui  a lieu  par  les  narines. 
§11.  Mais  ce  mode  particulier  d’odoration  appartient 
spécialement  à l’organisation  de  l’homme,  parce  que, 
relativement  à sa  grandeur,  il  a le  cerveau  plus  humide 


la  traduction  fidèle  du  texte  ; mais 
il  s'agit  ici , comme  le  remarque 
Simoui,  et  comme  le  prouve  le  corn- 
meutairc  d'Alexandre,  non  pus  pré- 
ciséinent  de  la  nourrilure,  maUde 
Todeur  qui  provient  de  la  saveur  de 
la  nourriture.  — Odeuv  bonne  en 
soMuéme,  qui  plairait , uicmc  quand 
elle  ne  serait  pas  dans  les  aliments. 

§ iO.  Mau  aux  /lonurtct.Yoïr  le  pa- 
ragraphe suivoiU,  et  plus  haut,  8. 


— Par  leur  organuation  , parce 
qu'ils  ont  des  pouinoiis.  — Indirect 
tement  et  pur  surcroît,  .l'ai  mis  ici 
deux  expressions  au  lieu  d'une; 
mais  je  n'ai  pas  pu  rendre  l'espèce 
de  jeu  de  mots  qui  est  dans  le  texte. 

— Comme  en  passant.  J*ai  t;lché  de 
conserver  l'image  du  texte,  qui 
uV.st  peut-être  pas  trt>s>juste. 

^11.  SpéciaUment  t et  non  exeiii- 
sivemeut,  conuoe  le  prouve  le 


Digitized  by  Google 


ET  DES  CHOSES  SENSIBLES.  ClI.  V. 


67 


et  plus  gros  que  le  reste  des  animaux..  Aussi  l’homme  est 
poui'  ainsi  dire  le  seul  des  animaux  qui  sente,  et  qui 
goûte  avec  plaisir  l’odeur  des  fleurs  et  toutes  les  autres 
odeurs  analogues;  car  la  chaleur  et  le  mouvement  de 
ces  odeui-s  sont  en  rapport  avec  l’excès  d'humidité  et  de 
fraîcheur  qui  est  dans  le  cerveau  humain.  § 12.  Quant 
à tous  les  autres  animaux  qui  ont  des  poumons  parce 
qu’ils  respirent,  la  nature  ne  leur  a donné  que  la  sen- 
sation de  l’autre  espèce  d’odeur,  afiu  de  ne  pas  faire 
deux  organes  ; et  il  leur  suffit , quoiqu’ils  respirent 
les  deux  especes  d’odeurs  comme  les  hommes,  d’avoir 
uniquement  la  perception  de  l’une  des  deux.  § 13.  Il  est 
du  reste  évident  que  les  animaux  mêmes  qui  ne  respirent 
pas  ont  aussi  la  sensation  de  rôdeur.  Ainsi,  les  poissons 
et  toute  la  race  des  insectes  sentent  de  loin,  et  fort  bien, 
la  nourriture  spéciale  qui  leur  convient,  à quelque  dis- 
tance qu’ils  en  soient,  à cause  des  qualités  nutritives  de 
l’odeur.  C’est  ce  que  font  les  abeilles  pour  leur  miel , et 
cette  espèce  de  petites  fourmis  qu’on  appelle  knipes 


ngraphe  antérieur L’homme  est 

pour  ainsi  dirt  le  seul.  On  doit  rt*- 
remarqncr  comlncii  coite  observa- 
tion est  vraie  et  in^éiiieiisi*,  quelle 
que  soit  d’aiUeiirs  ia  cause  Unale 
qu’Aristutc  as<^igneà  ce  phénomène. 

§ li.  de  ne  pas  faire  deux 

organes.  D'apres  ce  [irincijie,  si  sou. 
vent  rcpélt^  par  Arî&tote , que  la  na- 
ture ne  fait  rien  on  vain. 

§ Ainsi f Voirplus 

haut , § â.  » Des  qualités  nutritives. 
L*exproftMon  est  peut-être  un  peu 
trop  concise  ÿ mais  la  pensée  est 


claire.  L'odeur  ne  nourrit  pas;  mais 
elle  révèle  la  nourriture  que  chcrclic 
ranimai. — Pour  leur  miel.  Même 
reinan|uc  ; pour  les  fleurs  dont  elles 
tirent  leur  miel.—  De  petites  foûr^ 
mis,  I/éditlon  de  Berlin,  par  le 
simple  changement  d'une  lettre , 
dit  : « Petites  fourmis.  » La  leçon 
la  plus  ordinaire  que  donnent  di- 
vers manuscrits  est  : « Grandes  four- 
mis. »—  Knipes  , ou  sknlpes , selon 
d’autres  manu'^rrits.  Aristote  en 
parle  encore,  Histoire  dos  Animaux, 
IV,  vm,  Ib,  édit,  de  Schneider, 
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en  qucl((iics  lieux;  et  les  rougets  de  mer,  et  beaucoup 
d’autres  animaux,  qui  sentent  très-linemeiU  Icurnourri- 
ture  par  l’odéur  qu’elle  exhale.  § 1 4.  Cie  qu’on  ne  sait 
pas  egalement  bien,  c’est  par  quel  organe  ils  sentent; 
et  l’on  pourrait  se  demander  comment  ils  perçoivent 
l’odeur,  puisque  c’est  uniquement  en  respirant  que  l’odo- 
ration est  possible,  comme  on  peut  l’observer  dans  tous 
les  animaux  (jui  respirent.  Mais  aucun  tle  ceux  dont 
nous  parlons  n’a  la  respiration,  et  pourtant  ils  sentent 
l’odeur.  Admettre  qu’ils  ont  encore  quelqu’autre  sens, 
outre  les  cinq  qu’on  connaît,  est  chose  impossible;  car 
c’est  l’odoration  qui  doit  s’appliquer  à l’odorable.  Or, 
ces  animaux  perçoivent  l’odorable;  mais  ce  n’est  peut- 
être  pas  de  la  même  façon  que  les  autres.  Dans  les  ani- 
maux qui  respirent,  le  souffle  fait  lever  la  partie  qui  est 
placée  sur  la  membrane  comme  une  sorte  de  couvercle; 
et  voilà  pourquoi  ils  ne  sentent  pas  quand  ils  n’aspirent 
pas.  Au  contraire  dans  les  animaux  qui  ne  respirent 
point,  cet  opercule  est  tout  enlevé;  c’est  comme  pour 
l’organisation  des  yeux  : certains  animaux  ont  des  pau- 
pières qu’ils  doivent  ouvrir  sous  peine  de  ne  pas  voir, 
tandis  que  les  animaux  a yeux  durs  n'en  ont  pas,  et 


^14.  C’est  unii^uement  en  respi- 
rant. Voir  le  Traité  de  l’Ame,  II, 
VII J 0,  — Ce  nest  peut-être  pas  de 
la  même  façon.  Aristote  va  expli- 
quer dans  ce  qui  suit  la  différence 
qu’il  signale  ; et  alors  peut-être  fau- 
drait-il ajouter,  jiour  que  la  tran- 
sition fût  bien  marquée  : « El  voici 
( omnient.  » Je  n'ai  pas  osé  faire 
ccUe  addition,  qui  ne  serait  guère 


dans  les  liabitudes  concises  d’Arts* 
tôle.  — fait  lever  la  partie.  Le  texte 
est  un  peu  moins  précis.  — Comme 
une  sorte  de  couverele.  C’est  le  nez 
projirement  dit.  — Quand  ils  n as- 
pirent pas.  Voir  Traité  de  l’Ame, 
Il , IX,  d.  — Dans  Us  animaux  ^ui 
ne  respirent  point,  et  c’est  le  cas  de 
ceux  dont  il  est  parlé  ici.  Les 
animaux  à jeux  durs.  Voir  le  Traité 
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qu'ainsi  ils  n’ont  pas  besoin  de  tégument,  et  voient  sur- 
le-champ  du  moment  qu’il  leur  est  po.ssible  de  voir. 

§ 15.  De  même  aucun  des  animau.x  autres  que  ■ 
l'homme,  ne  souffre  de  l’odeur  des  corps  qui  sentent 
mauvais  par  eux-mêmes,  à moins  que  d’ailleurs  ces  corps 
ne  leur  soient  nuisibles.  Cependant  ces  odeurs  les  font 
mourir  tout  aussi  bien  ; et  de  même  que  souvent  les 
hommes  ont  la  tête  appesantie  et  meurent  par  la  va- 
peur du  charbon , de  même  aussi  les  animaux  autres 
que  l’homme  sont  tués  par  la  force  du  soufre  et  des 
corps  bitumineux;  et  la  douleur  les  fait  fuir.  D’ailleurs, 
bien  que  beaucoup  de  plantes  aient  des  odeurs  repous- 
santes , ils  ne  s’inquiètent  en  rien  de  la  mauvaise  odeur 
pour  elle-même,  à moins  que  Todeur  n’agisse  sur  leur 
goût  et  n’importe  à leur  alimentation. 

§ 1 6.  Comme  les  sens  sont  en  nombre  impair,  et  que 
tout  nombi-e  impair  a un  milieu,  il  semble  que  l’odo- 
rat tienne  aussi  une  sorte  de  place  moyenne,  d’une  part 
entre  les  sens  qui  touchent  directement  leui’s  objets,  je 
veux  dire  le  toucher  et  le  goût;  et  de  l’autre,  entre  les 
sens  qui  ne  perçoivent  que  par  un  intermédiaire,  je 
veux  dire  la  vue  et  l’ouïe.  Voilà  aussi  pourquoi  l’odeur 
est  à la  fois  une  qualité  des  aliments,  (et  les  aliments 
appartiennent  au  même  genre  que  le  toucher),  et  une 


de  TAme,  Il , rx  , 2 et  7.  — 
■votent  sur-le-ehamp.  San4  avoir  l>e- 
luiin  d*un  mouvement  particulier 
de<«  paupières. 

% lt>.  Qui  sentent  mauvais  par  etu:- 
mêmes.  Il  faut  se  rappeler  la  distioc- 
tion  faite  plus  haut,  § 7 , entre  les 
odeurs  agi^ables  ou  mauvaises , in- 
directement ou  directement.  — Ces 


corps  ne  leur  soient  nuisibles , Alors 
cVst  indirectement  qu*ils  fuient  la 
mauvaise  odeur. 

§ 16.  Qui  touchent  directement 
leurs  objets.  On  peut  voir  toute  cette 
théorie  développée  dans  le  Traité 
dcrAroe,  II,  XI,  7 ; voir  la  théorie 
de  chacun  des  sens  et  particulière* 
ment  celle  du  toucher.*^  Que  le  tou» 
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qualité  des  milieux  nécessaires  à la  vue  et  à l'ouïe;  en 
d’autres  termes,  on  odore  dans  l’air  et  dans  l’eau.  Ainsi, 
l’odorable  est  quelque  chose  de  commun  à ces  deux  élé- 
ments, et  s<’  retrouve  egalement  dans  le  milieu  propre 
du  toucher,  dans  celui  de  l’ouïe  et  dans  le  diaphane. 
C’est  donc  avec  quelque  raison  qu’on  a pu  assimiler 
l’odeur  à une  sorte  de  teinture  et  d’ablution  de  la  sé- 
cheresse (|ui  est  dans  l’humide  et  dans  le  lluidc. 

§ 1 7.  Bornons-nous  à ce  qui  pr«;cède  sur  la  question  de 
savoir  jusqu’à  quel  point  l’odeur  a ou  n’a  pas  d’espèces. 

§ 18.  Mais  il  est  une  opinion  soutenue  par  quelques 
Pythagoriciens,  qui  n’est  pas  fort  exacte  : ils  prétendent 
qu’il  y a des  animaux  qui  se  nourrissent  d’odeurs. 
D’abord  nous  voyons  que  toute  imurriture  doit  être 
composée,  car  les  êtres  qui  se  nourrissent  ne  sont  pas 
, simples  eux-mêmes;  et  voilà  pourcpioi  il  se  forme  des 
résidus  des  aliments,  soit  dans  les  êtres  eux-mêmes,  soit 
en  dehors,  comme  dans  les  végétaux.  De  plus,  l’eau 
toute  seule  et  sans  mélange  est  incapable  de  nourrir, 
car  il  faut  toujours  que  la  matière  qui  doit  être  assimilée 
ait  une  sorte  de  solidité  corporelle  ; à bien  plus  forte 


cher.  J'aî  ajouté  res  mots  pour 
compléter  la  pensée.  — Et  dans  le 
diaphane.  Voir  plus  haut,  § 1.^ 
De  teinture  ci  d'obUttion.  Voir  plus 
haut , § — Ea  dans  le  jlnide.  Aris- 

tote Teul  sans  cloute  ])ar  la  designer 
Tair,  comme  le  croit  saint  Thomas , 
d'après  Alexandre  d'Aphrodise. 

§ 17^  L' odet^  a ou  n a pas  espèces. 
Toute  celte  discussion  sur  Todeur 
est  remplie  des  observations  et  des 
vue»  let  plus  ingénieuses.  Rcid  est, 


à certains  égards,  moins  complet 
f|u'Aristote  ; voir  Recherches  sur 
ri'jitendement  humain  , ch,  ii,  sur 
Todiirat. 

18.  Ve  sont  pas  simples  eux» 
mêmes.  Voir  le  Ti^ile  de  l’Ame, 
liv.  lll,rh.  XII,  5 et  ch.  XIII,  1, 
•-‘Comme  dans  les  végétaux.  Aiexmi- 
dre  croit  qu’AristtJte  veut  désigner 
ici  les  gommes  et  les  excroissaucef 
que  présentent  souvent  les  végetanx. 
— Solidité  corporcUe,  J’ai  conservé 
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raison  ne  peut-on , avec  quelque  apparence , supposer 
que  l’air  puisse  preiulre  un  corps.  Ajoutons  cpie  tous 
les  aniinau.v  ont  un  organe  qui  reçoit  la  nourriture , et 
d’où  le  corps  la  tire  pour  se  l’assimiler  ; mais  l’organe 
qui  perçoit  l’odeur  est  placée  dans  la  tète,  et  l’odeur 
entre  avec  l’exhalaison  aériform»ji,  de  sorte  qu’elle  va  au 
lieu  même  qui  sert  à respirer.  § 19.  Il  est  donc  évi- 
dent que  l’odorahle,  en  tant  ([u'odorable,  ne  contribue 
en  rien  à l’alimentation.  Mais  il  n’est  pas  moins  clair 
qu’il  contribue  à la  santé  comme  le  prouve  la  sensation 
même , et  comme  le  prouve  aussi  ce  que  nous  venons  de 
dire.  Par  conséquent,  le  rôle  (jue  la  saveur  joue  dans 
la  nourriture,  pour  les  êtres  (jiiand  ils  se  nourrissent, 
l’odeur  le  remplit  pour  la  santé. 

§ 20.  15ornons-nous  aux  détails  qui  précèdent  sur 
chacun  des  organes  des  sens. 


le  mot  m^'me  du  texte.  — Au  lieu 
ifiti  sert  à respirer.  Et , par  exemple, 
danit  l’Iiouime , elle  va  uu  poumon, 
et  non  k Testoniac  rjiù  nourrît,  et 
où  elle  devrait  aller  si  le.s  théories 
pvthaKortctenues  étaient  vraies 
§ 19.  Il  contribue  à lu  santé.  \o\v 
plus  haut,  § 8.  — La  sensation 


meme.  J'ai  conservé  la  concision  du 
texte,  qui  est  assez  clair.  — Ce  que 
nous  venons  de  dire  plus  haut  ^ 8. 

^ iO.  Sur  chacun  des  organes  des 
sciu.  Voir  plus  haut  la  note  sur  le 
titre  même  de  ce  traité  au  début. 
Ari.'ttote  n'a , du  reste  , parlé  ici  que 
de  la  vue , du  goût  et  de  Todorat. 
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CHAPITRE  VI. 


(.om|)I«nipnt  de  la  théorie  generale  de  la  setMibilité.  — Deux 
t|iiestions  ; 1*  Nos  sensations  j>envent-cUes  aller  à l'infini  comme 
la  divisibilité  des  cor|»  eux-mémes?  Il  faut  distinguer  ici  l’acte 
de  la  puissance  ; on  jniissjince,  nous  sentons  les  [larties  infini- 
nient  pi-tites  des  corps  ; en  acte,  nous  ne  les  sentons  que  quand 
elli'S  ont  une  certaine  masse.  2“  Les  corps,  ou  seulement 
les  nionvenients  (pi'ils  causent , agissent-ils  sur  le  milieu  où 
ils  sont  places?  Pro|>agation  et  inoiiveinent  de  la  lumière  sui- 
vant Kni|W'docle  •.  propagation  de  l’oileur  et  du  son  ; tous  ces 
phénomènes  peuvent  s’expliquer  |>ar  des  mouvements  suc- 
cessifs : exception  pour  la  lumière  que  nous  sentons  tout  d’un 
coup. 


§ 1 . Oa  peut  se  tleraander  si  tout  corps  étant  divi- 
sible à l'inGni , les  impressions  sensibles  que  les  corps 
nous  causent  se  divisent  aussi  de  cette  façon  ; et  je  pren- 
drai pour  exemple  les  impressions  tjue  nous  recevons 
de  la  couleur,  de  la  saveur,  de  l’odeur,  du  son,  du 
poids,  du  froid,  du  chaud,  du  léger,  du  dur  et  du 
• doux?  Ou  bien  cette  division  infinie  est-elle  impossible? 


\ . Tout  corps  étant  tCmsihlc  à 
iiCinfni.  Sans  traiter  directement 
Cftte  fjuofition  , Dt'scartes  semble 
ravoir  conipriv-  et  rt*soIue  comme 
le  fjit  Aristote.  Dans  une  de  ses 
ii‘ttrt‘sâ  Mui'us,  t.  p.  19i  , édit, 
(le  ]M.  ('.onsiii , il  pose  ces  maximes, 
qui  semblent  pour  lui  le  résultat 
tl’mi  systt'ine  : a Qu’il  n’est  |>oint 


nécessaire  que  toute  matière  M>it 
sensible;  qu’au  contraire  il  iiV  en 
a point  qui  ne  soit  entièrement  in- 
sensible , si  elle  est  divisée  en  par- 
ties !>eaucou])  plus  petites  que  celles 
de  nos  nerfs,  et  si  elles  ont  d’ail- 
leurs cliaciine  en  particulier  un 
mouvement  assez  rapide.  » — Ou 
kien  cette  division  infinie,  I.e  texte 
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D’abord  chacune  de  ces  ijualités  produit  la  .sensation; 
et  toutes , elles  n’ont  i-eçu  leurs  noms  divers  que  parce 
qu’elles  peuvent  la  produire.  Si  la  force  se  divise  à l'in- 
fini , par  suite  il  faudrait  nécessairement  que  la  sensa- 
tion se  divisiît  aussi  de  même , et  que  toute  grandeur  fût 
sensible,  puisqu’on  ne  peut  voir  qu'un  objet  est  blanc, 
si  en  même  temps  cet  objet  n’a  quelque  dimension. 
§ 2.  S'il  en  était  autrement,  il  pourrait  y avoir  des 
corps  qui  n’auraient  ni  couleur,  ni  poids,  ni  aucune 
autre  qualité  de  ce  genre,  cjui  par  conséquent  ne  se- 
raient pas  non  plus  du  tout  perceptibles  pour  nous,  puis- 
que ce  sont  là  les  qualités  sensibles;  et  ainsi  le  sensible 
serait  composé  de  parties  <|ui  échapperaient  à nos  sens. 
Mais  il  est  absolument  nécessaire  qu’un  corps  soit  com- 
posé de  parties  sensibles;  car  certainement  il  ne  peut 
pas  l’être  de  parties  mathématiques.  § 3.  Mais  comment 


D*est  pas  aussi  précis.  — * Si  la  foret 
St  divise  à Cinfini.  Je  prends  le  mot 
de  < force  » et  non  celui  de  a pais- 
Muce , > à cause  de  Tacception  toute 
spéciale  qu’Aristoie  donne  à ce  der- 
nier mot  : il  s'agit  ici  de  la  propriété 
des  corps  de  se  diviser  k riofiiii. 
L'édition  de  Berlin  supprime  ce 
mem))re  de  phrase,  qui , sans  être 
indispensable , complète  cependant 
la  pensée , et  que  donnent  la  plu- 
part des  éditions  et  des  commen- 
tateurs. On  ne  pourrait  facilement 
juger,  d'après  le  commentaire  d'A- 
lexandre d'Aphrodise , .vil  avait 
cette  plirase.  — - Que  toute  grandeur^ 
quelque  petite  qu'elle  pût  être. 

^ 3.  S’il  en  était  autrement . C'c'st- 
à-dire,  si  l'on  n'admettait  pas  que 
toute  grandeur  doit  être  sensible. 


— Le  sensible  serait  composé  de  par> 
lies  qui  échapperaient  à nos  sens.  11 
est  assez  remarquable  que  Voltaire 
renouvelle  ce^  argument  dans  des 
termes  presque  semblable.^  ; voir  la 
correspondance  avec  Frédéric , let- 
tre xrx , \ 737  : ■ Si  ces  premiers 
principes  sont  indivisibles , simples, 
sans  étendue,  il  s'ensuivrait  alors 
qu'ils  ne  seraient  pas  corps  \ U se 
trouverait  que  la  matière  ne  serait 
pas  composée  de  matière , et  que  Ic>s 
corps  ne  s«‘raient  pas  composés  de 
corps  : ce  qui  serait  un  peu  étrange.» 
!.«  bon  s<'ns  est  en  ceci  d’accord  avec 
la  philosophie.  — De.  parties  ma- 
thémaliques.  I^s  êtres  mathémati- 
ques ne  sont  que  des  abstractions  , 
comme  le  i emai  que  Alexandre;  voir 
aussi  le  Traité  de  l'Ame,  liv.  I,  i, 
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jugeons-nous  et  connaissons-nous  toutes  les  choses  sen- 
sibles? Est-ce  par  l’intelligence?  Mais  ce  ne  sont  pas  là 
(les  choses  intelligibles,  et  l’intelligence  ne  peut  pas  pen- 
ser les  choses  du  dehors  si  elles  ne  sont  pas  accompa- 
gnées de  la  si'iisation;  elle  les  connaît  en  même  temps 
que  l’organe  les  sent.  § 4.  S’il  en  (îst  ainsi  [et  que  les 
corj)s  soient  composés  de  parties  insensibles],  cela  sem- 
blerait donner  raison  à ceux  qui  admettent  des  gran- 
deurs indivisibles;  car  par  là  le  problème  serait  résolu. 
Mais  tout  ceci  est  impossible,  et  c’est  ce  qu’on  a prouvé 
dans  les  études  sur  le  Mouvement. 

§ 5.  La  solution  de  ces  questions  nous  permettra  en 
même  temps  de  voir  avc»c  évidence  pourquoi  les  sensa- 
tions spécifiquement  causées  par  la  couleur,  la  saveur, 
les  sens  et  les  autres  objets  sensibles,  sont  limitées.  G est 


à la  fin,  et  III,  vn,  7,  où  cette  idée 
e*t  neltcmciit  exprimée. 

3.  F.st-ce part inteWgfnce.  1 1 faut 
voir  dans  le  Traité  de  l’Ame,  III, v, 
l’immense  intervalle' qu’AriAlotc  met 
toujour»  entre  la  ftcnAibilité  et  IVu- 
tendement.  — En  même  temps  que 
l'orgnnetes  sent.  Toute  cette  phrase 
nVAt  exprimée  dan<  le  texte  que  par 
tin  adverbe  et  une  conjonction. 
L’idée  est  fort  importante,  comme 
l’on  voit  ; et  je  croi»  que  c’est  bien 
là  le  sens  de  ce  passn^^c  ; mais  l’édi- 
rion  de  Berlin  et  quelques  autres 
suppriment  une  ct»njonction,et  joi- 
gnent alors  celle  phrase  à la  sui- 
vante , où  elle  perd  le  sens  spécial 
que  je  lui  donne.  Ce  s(*ns  me  parait 
tout  à fait  d’accord  avec  le  contexte. 

§ 4.  que  tes  corps  soient  com- 


poses Jepnrtiesinsensièles.J^ax  ajouté 
cette  paraphrase  pour  que  la  pensée 
fut  parfaiteiiirnt  claire.  — Des  gran- 
Aeur'  îndhùsihles.  desatotm^,  comme 
îjcui  ippç  Pt  Démocrite  qui  avaient 
.soutenu  ce  système.  — problème 
serait  résolu.  Voir  plus  haut , ^ 1 ; 
et  il  y aurait  des  corps  qui  échap- 
peraient à nus  sens,  parce  qti’ils 
seraient  divisés  à riniiiii.  — Les 
études  sur  le  Mouvement.  Les  com- 
mentateurs , -Alexandre  en  tête , 
n’hésitent  pas  k reconnaître  dans 
celte  indication  les  Leçons  de  Phy- 
sique , doîii  la  fin  est  consacrée , en 
effet , à prouver  que  les  atomes  sont 
impossibles. 

^ 5.  La  solution  de  ees  questions , 
posées  au  § 1.  tes  sensations 
spécijiquement  causées  par. . . Le  texte 
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quo  dans  toutes  les  choses  qui  ont  des  extrêmes,  il  faut 
aussi  que  les  points  intermediaires  soient  limités;  or, 
ce  sont  les  contraires  qui  sont  les  extrêmes,  et  dans  tout 
ce  qui  est  perçu  par  nos  sens  il  y a toujours  des  con- 
traires, par  exemple  dans  la  couleur  c’est  le  blanc  et  le 
noir,  et  dans  la  saveur,  le  doux  et  l'amer.  Dans  tous  les 
autres  sens,  les  contraires  sont  pareillement  les  extrêmes. 

§ 6.  Ainsi  donc,  tout  corps  continu  peut  être  divisé 
en  un  nombre  infini  de  parties,  si  les  parties  qu’enlève 
la  division  sont  inégales;  mais  si  ces  parties  sont  égales 
le  nombre  en  .sera  limité.  Quant  .à  ce  (jui  n’est  pas  con- 
tinu par  .soi-même , les  espères  dans  lesquelles  il  se  di- 
vise sont  limitées.  § 7.  Puis  donc  qu’il  faut  reconnaître 
les  qualités  des  corps  pour  des  espèces,  et  que  la  conti- 


<lil  mol  à mot  : a e<îp^ces  de  la 
couleur. ...»  — Te  sont  contraires 
tjui  sont  les  estrrmes.  Voir  la  dèrmi- 
tion  dt'S  coritraireH  daiiA  la  Mêla* 
pin  tique,  liv.  V,  x.  — Dons  tous 
les  autres  sens,  ou  d'uue  manière 
j)lm  générale , <t  daus  toute»  les 
autre»  choses.  » 

§ Ü.  Ainsi  Jonc,  tout  corps  continu. 
Voici  coiiinicnl  le»  commeiilaleurs 
expliquent  ce  pa.».»age  : Si  à uu  corps 
on  enlève  le  dixième  de  sa  quan- 
tité, puis  de  ce  qui  reste  encon  , un 
dixième,  et  en  rontimiaDt  toujours 
ainsi , le  nombre  de  »e»  partie»  peut 
être  iiiiini;  car  la  seconde  opéra- 
tion ue  prendra  qu'un  centième  du 
corps  entier , la  ln>i»lème  un  mil- 
lième, etc.  ATais  si  on  enlève  dtsi 
parties  toujours  égales,  le  corps 
ses»  bientôt  épuiM*;  en  deux  fois, 
si  ce  sont  de»  moitiés;  en  trois , si 


ce  sont  des  tiers;  en  quatre,  si  ce 
stjnt  d«*s  quarts,  etc.  — Qti'rnDve 
la  division.  J'ai  ajouté  ces  mots  pour 
étn^  plus  clair.  — > Quant  à ce  qui 
nest  pas  continu.  La  couleur,  par 
exemple  : en  tant  que  couleur,  elle 
nVst  j»as  continue;  mais  elle  a di- 
verses espèces. 

3 7.  pour  des  espèces.  Il  faut  en- 
tendre ici,  comme  au  paragraphe 
précédent,  le  mol  a espèces  » dan» 
le  sens  d'intensité.  11  y a un  degré 
de  ténuité  où  les  i(uaUtés  des  corps 
cessent  d’étre  perceptihle»  pour 
nous.  Il  y a un  rertain  degre  d'in- 
tensité où  elles  roiiimeneent  à être 
perçues.  11  n’v  a pas  [dus  de  discon- 
tinuité dan»  ce#  divers  degrés  qu'il 
n*y  eu  a entre  les  parties  diverse» 
dont  se  compose  matériellement  le 
corp»  ; et  cVst  la  ce  qu’ArUtote  veut 
exprimer  en  disant  que  « la  conti- 
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nuitt;  se  l'ctrouve  aussi  toujours  on  elles,  on  doit  ici 
distinguer  avec  soin  ce  qui  est  en  acte  de  ce  qui  n’est 
qu’en  puissance  ; et  voilà  comment  la  dix-millième  par- 
tie d’un  grain  nous  échappe,  bien  que  cependant  nous 
la  voyions,  et  que  notre  vue  la  parcoure.  C’est  encore 
ainsi  que  le  son  du  dièze  nous  échappe  également,  bien 
qu’on  entende  parfaitement  toute  la  mélodie  sans  dis- 
continuité; mais  l’intervalle  intermédiaire  nous  est  im- 
perceptible cl  sc  perd  dans  les  derniers  sons.  Il  en  est 
de  même  pour  les  choses  infiniment  petites  qui  res- 
sortent aux  autres  sens;  elles  sont  visibles  en  puissance, 
mais  elles  ne  le  sont  en  acte  que  quand  elles  sont  isolées. 
C’est  ainsi  que  la  ligne  d’un  pied  est  bien  en  puissance 
dans  la  ligne  de  deux  pieds  ; mais  elle  n’est  en  acte  que 
quand  elle  est  seule.  Du  reste  on  comprend  sans  peine 
que  des  quantités  excessivement  petites , quand  elles 
sont  séparées,  se  perdent  facilement  dans  les  corps  qui 
les  environnent,  comme  un  grain  de  parfum  se  perd 
dans  la  mer  où  on  le  verse.  Opendant  comme  cette 
quantité  excessivement  petite  qui  dépasse  la  sensation, 
n’est  point  sensible  par  elle-même,  elle  ne  l’est  pas  da- 
vantage quand  elle  est  séparée;  car  avec  cette  ténuité 
extrê'me  elle  n’est  qu’en  puissance  dans  une  quantité 

nuité  se  retrouve  toujours  en  elles . s 
— Distinguer  arec  soin  Pacte  de  la 
puissance;  voir  Traité  de  TAme, 

Il , V,  2 et  siiiv.  — Le  son  du  dièze. 

Il  parait  que  le  dit>7e , pour  les 
Grecs , était  un  quart  de  ton  : pour 
nous  , ce  u'esl  qu'un  demi-ton.  — 

Atu  autres  sens.  Il  n'a  été  question 
jusqu'à  prést'nt  que  de  la  vue  et  de 
rouie. — Elles  sont  visil»les.  Il  semble 


qu'il  faudrait  ici , pour  répondre  à 
la  généralité  de  l'idée , a sensibles  » 
au  lieu  de  a vi-sibles  ; s mais  les  ma- 
nuscrits ne  donnent  point  de  v.*!- 
riante.  — Elle  nest  en  acte.  Elle 
n'est  réellement  une  ligne  d'un 
pied  ■ — Qui  dépasse  la  sensation , 
c'est-à-dire  qui  lui  échappe  par  sa 
petitesse  même.  J'ai  conservé  en 
partie  l’image  du  mot  grec. 
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qu’on  peut  percevoir  plus  exactement  qu'elle.  Il  s'ensuit 
qu’un  objet  sensible  de  ce  genre  tie  pourrait  être  senti 
en  acte,  même  s’il  était  sépare;  et  cependant  il  faut  dire 
qu’il  est  sensible,  car  il  l’est  déjà  en  puissance;  et  il  le 
deviendra  en  acte  si  on  l’accroît. 

§ 8.  On  voit  donc  qu’il  y a certaines  grandeurs, 
certaines  qualités  des  corps,  qui  nous  échappent;  et  l’on 
a dit  pourquoi  et  comment  elles  sont  sensibles  et  ne  le 
sont  pas.  Mais  lorsqu’elles  sont  assez  nombreuses  dans 
un  corps  pour  être  perceptibles  en  acte,  et  pour  l’être, 
non  pas  seulement  dans  l’ensemble  du  corps  lui-même, 
mais  encore  quand  elles  en  sont  séparées , il  faut  néces- 
sairement qu’il  y ait  des  limites  aux  impressions  causées 
par  les  couleurs,  les  saveurs  et  les  sons. 

§ 9.  On  pourrait  demander  encore  si  les  objets  sen- 
sibles ou  les  mouvements  partis  de  ces  objets , quelle  que 
soit  d’ailleurs  la  sensation , agissent  d’abord , lorsqu’ils 
sont  en  acte,  sur  le  milieu  qu’ils  travereent,  comme  pa- 
raissent agir  l’odeur  et  le  son  ; car  celui  qui  est  plus  près 
du  corps  odorant  sent  d’abord  l’odeur,  et  le  bruit  n’ar- 


J8.  Onvoit  i^/ic.C*estlarépoiue 
d*ArUtote  à la  question  posée  au 
début  de  ce  chapitre.  — ElUt  sont 
sensiifUs  en  puissance.  ~ ne  le 
sont  pas  en  acte.  — y4ux  impressions 
causées  par  les  couleurs.  Le  texte  dit 
seulement  : c 11  faut  que  les  couleurs 
soient  limitées  en  nombre,  etc.  » 
LVx pression  est  un  peu  obscure, 
parce  qu>lle  est  trop  concise  ; j^ai 
cru  devoir  la  développer. 

^ 9.  On  pourrait  demander  encore. 
J'ai  ajouté  ce  dernier  mot  pour  bien 
distiiiguer  cette  seconde  question  de 


la  première. — t^es  objets  sesuibles  ^ 
en  admettant  le  système  des  éma- 
nations , comme  Ta  fait  Démocrite. 

— Ou  les  mouvements  partis  de  ces 
objets.  Ce  qui  est  le  système  d'Aris> 
tote.  — Quelle  que  soit  ailleurs  la 
sensation.  Quel  que  soit  le  sens  au- 
quel l’objet  se  rapporte.  — Sur  le 
milieu  qu'ils  traversent.  Le  texte  est 
un  peu  moius  précis;  mais  j’ai  voulu 
rendre  par  là  la  force  de  la  prépo- 
sition qui  indique  le  mouvement. 

— Du  corps  odorant.  J’ai  ajouté  ces 
mots  afin  d’ètrr  plus  clair.  ~ Que 
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rive  à l’oreille  que  longtemps  après  le  coup  qui  l’a  pro- 
duit. En  est-il  donc  de  même  de  l’objet  visible  et  de  la  lu- 
mière, comme  le  veut  Enipédoele,  quand  il  prétend  fpie  la 
lumière  du  soleil  traverse  d’abord  l’espace  intermédiaire 
avant  d’arriver  à notre  vue  et  .sur  la  terre?  Q;tte  théorie 
semble  du  reste  fort  i-ationnelle.  En  efl'et,  tout  mobile 
se  meut  d’un  lieu  vers  un  autre  lieu,  de  telle  sorte  qu’il 
faut  toujours  nécessairement  <pi’il  y ait  un  certain  temps 
pendant  lequel  il  se  meut  de  l’un  à l’autre.  Or,  le 
temps  est  toujours  divi.sible;  et  ainsi  le  rayon  de  la  lu- 
mière existait  avant  même  qu’il  fût  aperçu  de  nous,  et 
alors  il  marchait  encore  dans  l’espace  qu’il  devait  tra- 
verser. g 10.  Mais  en  supposant  même  (jue  la  sensation 
du  son  que  l’on  entend , se  confonde  toujours  dans  un 
même  temps  avec  la  sensation  du  son  qu’on  vient  d’en- 
tendre; ou  d’une  manière  générale,  en  supposant  que 


longtfmpt  apris  U awp.  C'«-st  en 
comparant  lc«  perreplions  de  la  vue 
et  de  l’ouïe  qu*on  a pu  me&unT  la 
rapidité  du  son.  — En  estait  de 
même...,  de  la  lumière.  Aristote  sou- 
tiendra le  cootraire  plus  liaa,  ^ l*!. 
^•Traeetse,,..  V espace  intermédiaire . 
C’est  la  ce  qu’a  coustaté  lu  science 
moderne,  qui  en  est  revenue  k To- 
piuioD  d’Kmpétim'lr  : on  a pu  me- 
surer  exactement  la  marche  de  ia 
lumière  du  soleil  jusqu’à  la  teire. 
— Cette  théorie t du  reste,  semble 
fort  rationnelle.  Aristote  n'adopte 
pus  Ci  pt  ndaut  cette  opinion , niul« 
gré  l’approbation  qu’il  v donne; 
voir  plus  bas,  ^ 14.  11  est  remar- 
quable qu’il  apporte  des  arguments 
en  faveur  de  celle  tbcoric  pour  l’a- 


bandonner un  peu  plus  loin.  ~ 
j4i'anf  même  <fuU  fût  aperçu  de 
nous.  Ceci  est  aujourd’hui  démon- 
tré. — - Il  marchait  encore  dans  T es^ 
pace.  C’est  ainsi  <|u’il  y a des  étoiles 
dont  la  lumièrene  nous  arrive  qu'cQ 
plu.sieurs  années. 

§ 10.  Lti  sensation  du  ion  tfue 
r on  entend.  Le  texte  est  beaucoup 
plus  concis  : la  clarté  m’a  fait  une 
loi  de  le  développer  un  peu  : U 
pensée  d’Arisiotc  revient  à ceci  ; 
c Kn  snjiposaut  même  que  dans  U 
sensation  proprement  dite,  il  n'y  ait 
)>oint  de  succession  appréciable,  il 
y en  a toujours  une  d*uis  le  phé- 
nomène lui-méine,  comme  ou  le 
voit  manifestement  dans  le  son  qui 
ne  parvient  à l’ouïe  qu’après  un 
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la  sensation  présente  se  confonde  dans  un  même  temps 
avec  la  .sensation  antérieure,  et  c|u’il  n’y  ait  point  ici  de 
génération  successive  des  sensations,,  mais  qu’elles  soient, 
sans  avoir  le  temps  de  devenir,  le  phénomène  existe 
néanmoins  de  lu  façon  qu’existe  le  son  qui,  après  <|ue 
le  coup  a été  frappé,  n’est  pas  encore  parvenu  à l’ouïe. 
D’un  autre  côté,  les  altérations  (pi  éprouve  l’articula- 
tion des  lettres  dans  le  Jangage  le  montrent  bien  aussi  : 
on  dirait  qu’elles  ont  à traverser  un  milieu,  car  les 
assistants  semblent  n’avoir  pas  bien  entendu  ce  qui  a 
été  dit,  parce  que  l’air,  clans  le  mouvement  i|u’il  a reçu, 
a eu  le  temps  de  se  déformer. 

§11,  En  est-il  donc  ainsi  de  la  couleur  et  de  la  lu- 
mière? D’abord,  ce  n’est  pas  dans  une  position  quelcon- 
que que  la  vue  peut  voir,  et  la  chose,  être  vue;  la  vue  et 
l’objet  ne  sont  pas  dans  le  cas  des  choses  égales.  Pour 
ces  dernières , en  effet,  il  n’est  pas  besoin,  ainsi  qu’on  l’a 
montré,  que  l’une  et  l’autre  soient  en  un  heu  précis;  car, 
du  moment  qu’elles  sont  égales,  peu  importe  qu’elles 
soient  proches  ou  qu  elles  soient  éloignées  l’une  de 
l’autre. 


temps  assez  long.  » Les  aUt^ra~ 
tiofu  tjneprouwe  i’arliculuiion.  Ici 
encore  j'ai  dû  parapli  raser  plutôt 
que  traduire,  afin  d'^e  clair. 

§ 11.  >.Vi  donc  atmi.  C'est* 
à*dirc  la  lumière  et  la  couleur  nous 
sont* elles  transmise*  successive- 
ment, ou  hieii  110U.S  arrivent*elles 
tout  d’uu  coup?  — D’dbonI,  ce  n’ftt 
fuxs.  11  M*rait  difUcilc  de  dire  si  cet 
urgumeut  est  pour  ou  contre  la 
théorie  de  la  transmlsMon  : selon 


qu'on  rinterprète , il  peut  servir 
à la  soutenir  ou  à la  renverser. 
C'est  ce  deruier  sens  qu'en  général 
les  eoiuineatatcurs  ont  adopté  et 
qu'exige  le  contexte.  — - ijuon 
l'a  munlrf.  J'ai  dû  ajouter  crs  molâ 
pour  rendre  la  force  de  rimpaifait 
qu’empltûe  le  tc.xte.  Il  peut  s'agir 
ici  soit  des  (Catégories , suit  de  la 
Métaphysique,  où  a été  dévclupj>ée 
la  théorie  des  llelatils  ; (’oitégorics, 
ch.  vu,  et  Mélaphys.,  V,  xv. 
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§ 1 2.  Ou  bien  doit-on  croire  que  cette  transmission 
successive  a lieu  pour  le  son  et  pour  l’odeur  ? car  c’est 
ainsi  que  l'air  et  l’eau  ont  beau  être  continus,  le  mouve- 
ment de  tous  les  deux  n’en  est  pas  moins  divisible.  C’est 
là  ce  qui  fait  qu’il  se  peut  à la  fois,  et  que  celui  qui  est 
le  plus  proche  et  celui  qui  est  le  plus  éloigné , entendent 
et  odorent  la  même  chose;  et  aussi  que  cela  ne  se  peut 
pas.  Mais  ceci  pour  quelques  esprits  présente  la  dilH- 
culté  suivante  : on  prétend  qu’il  est  impossible  qu'une 
autre  personne  entende,  voie,  ou  odore  la  même  chose, 
dans  des  conditions  qui  sont  autres;  car  il  n’est  pas 
possible  qu'étant  réunies , diverses  personnes  entendent 
ou  odorent  comme  quand  elles  sont  séparées,  puis- 
qu’alors  la  chose  sentie  ([ui  est  une  devrait  être  séparée 
d’elle-mêmc.  Mais  ne  peut-on  pas  répondre  que  di- 
verses personnes  percevant  le  son  de  la  cloche,  l’odeur 
de  l’ambre , ou  la  chaleur  du  feu , en  un  mot  l’action  de 
l’objet  qui  a causé  primitivement  le  mouvement,  cet 
objet  reste  identique  et  un  numériquement;  mais 
que  du  moment  qu’il  devient  propre  à chacun,  il  est 
autre  numériquement,  tout  en  demeurant  spécifique- 

§ IS.  Ou  bien  doU~on  croire.  Ar>  Dans  des  conditions  qui  sont  autres, 
guenent  contre  la  transmUslon  suc^  ou  simplement  : c Qu’une  autre 
cessive  de  la  lumière  : il  n’y  a que  personne,  a Le  texte  peut  offrir  éga- 
l’udeur  et  le  son  qui  traversent  Icment  ces  deux  sens.  — Devrait 
ainsi  un  milieu  avant  d’arriver  à etre  séparée  d elle^méme , pour  être 
nos  sens.  — Cette  transmission  suc-  sentie  par  des  personnes  séparées, 
cessive.  \jc  texte  dit  simplement  : au  lieu  de  l’étre  par  une  seule.  — 
« cela.  » — N* en  est  pas  moins  divi-  Mais  ne  peut^on  pas  répondre.  Le 
sihlc  , ou  a divisé,  s ]K>ur  traduire  texte  n’est  pas  aussi  précis;  mais  le 
plus  littéralement. — Qu'il sr peut...  sens  est  très-clair.  — Numérique- 

et  que  cela  ne  se  peut  pas.  1a  Wuàw  ment spécifiquement.  Voila  ce 

|>aragraphe  expliquera  et  conciliera  qui  concilie  la  contradirlioii  appa* 
teltc  coiilradiclioii  apparente.  — rente  signalée  plus  haut. 
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ment  le  même?  Et  voilà  comment  plusieurs  personnes 
voient , odorent  et  entendent  à la  fois  la  même  chose. 
§13.  Mais  le  son  et  l’odeur  ne  sont  pas  des  corps  : ce 
n’est  qu’une  affection  des  corps  et  une  certaine  espèce 
de  mouvement;  car  autrement,  ces  phénomènes  ne  se 
produiraient  pas.  D’un  autre  côté,  il  est  vrai  que  le  son 
et  l’odeur  ne  peuvent  point  être  non  plus  sans  les  corps. 

§ 1 4.  Il  en  est  tout  autrement  de  la  lumière.  La  lu- 
mière est,  parce  qu’elle  est  un  être  particulier;  elle  n’est 
pas  un  simple  mouvement.  Mais  l’altération  ne  doit  pas 
se  confondre  en  général  avec  le  mouvement  de  trans- 
lation , et  elle  n’est  pas  du  tout  semblable.  Les  transla- 
tions doivent  en  effet  tout  d’abord  et  naturellement  tra- 
verser un  milieu  ; et  le  son , par  exemple , semble  bien 
être  le  mouvement  d’une  chose  qui  se  déplace.  Mais 
pour  les  choses  qui  ont  un  mouvement  d’altération , il 
n’en  est  plus  ainsi.  Ces  choses  peuvent  s’altérer  en 
masse , sans  que  ce  soit  une  moitié  qui  commence  à chan- 


§ i3.  Mais  U ton  tt  Codeur.  Le 
texte  (Ut  simplement  : «Ces  choses.  » 
^ Ces  phénomènes  ne  se  produiraient 
pas.  Le  texte  est  encore  ici  tout  in- 
déterminé. 

§ 14.  Xa  lumière  est,  parce  (ptelle 
est  un  être  particulier.  Voir  la  défi- 
nition de  la  lumière,  Traite  de 
l*Ame,  II,  Tii,  2 et  5.  La  lumière 
est  Tactc  du  diaphane,  qui  est  le 
milieu  spécial  de  la  lumière.—  Elle 
nest  pas  un  simple  mouvement.  Ceci 
ne  parait  pas  tout  à fait  d^accord 
avec  leathéoriesdu  TraitédeTAme  \ 
Aristote  y a établi  que  La  couleur 
met  le  diaphane  en  mouvement, 
II,  vn,  1 et  5 : il  est  vrai  qo*il  y a 


établi  aussi  que  la  lumière  n*est  ni  un 
corps  ni  une  émanation  d'un  corps. 
Il  est  donc  probable  cpie  la  lumière 
est  uniquement  pour  lui  un  mouve- 
ment d'altération,  et  non  un  mouve- 
ment de  déplacement  comme  le  son 
et  l'odeur.  Il  distingue  partout  avec 
soiu  ces  deux  espèces  de  mouve- 
ment ; mais  au  fond,  la  lumière  n'en 
reste  pas  moins  un  mouvement.— 
Peuvent  s*altérer  en  masse.  C'est  là 
ce  qu' Aristote  semble  penser  de  la 
lumière,  et  alors  il  repou.sscraît 
complètement  la  théorie  d'Empé- 
docle , rappelée  plus  haut , § 9 : il 
ne  voudrait  point  supposer  que 
la  lumière  mit  un  certain  temps 
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ger,  comme  l'eau  qui  gèle  tout  entière  d’un  seul  coup; 
mais  il  est  possible  encore , si  la  masse  d’eau  échauffée 
ou  gelée  est  considérable,  qu’elle  s’altère  et  change  de 
proche  en  proclie,  et  qu’il  y ait  une  première  partie  qui 
change  sous  l’action  du  corps  qui  l’altère,  sans  que 
nécessairement  la  masse  s’altère  d’un  seul  coup.  Nous 
pourrions  sentir  d’ailleurs,  si  nous  étions  dans  un  li- 
quide, le  goût  d’une  saveur,  comme  on  sent  une  odeur,  et 
même  de  plus  loin , longtemps  avant  de  toucher  le  corps 
lui-même.  § 1 5.  Il  est  donc  tout  simple  que  pour  les 
sens  qui  ont  besoin  d’un  intermédiaire,  les  sensations 
éprouvées  n’aient  pas  lieu  en  même  temps,  si  ce  n’est 
pour  la  lumière,  qui  s’explique  par  la  cause  qu’on  vient 
de  dire;  et  cette  explication  convient  aussi  à la  vision, 
puisque  c’est  la  lumière  qui  fait  voir. 


i noua  venir  du  soleil } mais  pour- 
tant il  ajoute  dans  ce  qui  suit  une 
restrirtiou  qui  limite  son  opinion  et 
la  rapproche  beaucoup  de  celle 
d'Emp^ocle.  Les  choses  dans  Itrs- 
quelles  se  passe  un  mouvement  d'al- 
téraüon  peuvent  réprouver  de  pro- 
che en  proche^  et  cVst  hi  précisénient 
cequ'admel  la  science  moderne  dans 
U tliéoriedesvihrations.  La  lumière 
se  propage  de  proche  en  proche 
depuis  le  soleil  jusqu'à  la  terre.  — 
Mais  U est  possible  encore.  Voilà 
comment  l'opinion  d'Aristote  se 
rapproche  de  celle  d'Eropédocle.— 
S’ altère  <T un  seul  coup.  C’est  cepen- 
dant cequ’Arislote  semblait  d'iibord 
soutenir  pour  la  lumière.  — ^ous 
pourrions  sentir.  Il  n'est  pas  aisé 
de  rattacher  ceci  à ce  qui  précède 


ni  à ce  qui  suit  ; pent^tre  est-<e  une 
interpolation  ; mais  peut-être  aussi 
Aristote  veut-il  dire  seulement  que 
le  liquide  peut  s'altérer  par  une  sa- 
veur, comme  une  masse  d'eau  s'al- 
tère de  proche  en  proclie  par  l’ac- 
tion du  feu  ou  celle  du  froid. 

§ 15.  Pour  les  sens  qui  ont  ècsoln 
il* un  intermcJiaire.  ArUtoteeût  peut- 
être  mieux  fait  d'indiquer  spéciale- 
ment ces  sens,  puisqu'il  va  faire  une 
exception  pour  la  lumière , qui , elle 
aussi,  a bien  un  milieu,  comme 
l'odcur  et  le  sou.  — Les  sensations 
éprouvées  nont  pas  lieu  en  même 
temps  que  se  produit  le  phénomène 
qui  les  doit  causer.  — Par  la  cause 
quon  rient  de  dire  au  paragraphe 
précédent,  et  qui  réduit  la  lumière 
à une  simple  altération. 


Digitized  by  Google 


ET  DES  CHOSES  SENSIBLES.  CH.  \TI. 


83 


CHAPITRE  VII. 


Dernière  question  sur  la  sensibilité  • Pent-on  percevoir  plusienrs 
choses  à la  fois  ? — Position  de  quelques  principes  sur  la  com- 
binaison des  mouvements  et  sur  la  combinaison  des  choses 
en  général. 

Objection  ■ On  ne  peut  pas  sentir  à la  fois , dans  un  instant  indi- 
visible , deux  choses  qui  tombent  sous  un  seul  et  même  sens  ; 
à plus  forte  raison , des  choses  qui  relèvent  de  sens  différents. 
— Théorie  fansse  sur  les  accords  des  sons  ; ib  arrivent  simul- 
tanément à l’oreille . et  il  n’y  a pas  d’intervalle  qui  soit  imper- 
ceptible pour  nous. 

Aéponse  : Nous  percevons  les  choses  tout  entières,  et  rien 
n’échappe  à nos  sens  : l'ànie,  identique  et  une,  perçoit  suc- 
cessivement toutes  les  sensations;  mab  elle  ne  perçoit  pas 
l’indivisible. 


§ 1 . Abordons  encore  une  autre  question  concer- 
nant les  sens,  celle  de  savoir  si  l’on  peut  ou  non  sentir 
deux  choses  à la  fois  dans  un  seul  et  même  moment  in- 
divisible. Nous  prenons  comme  démontré  que  toujours 
un  plus  fort  mouvement  en  absorbe  un  plus  faible;  et 
c’est  pour  cela  que  l’on  a beau  avoir  les  choses  sous  les 
yeux,  on  ne  les  voit  point  quand  la  pensée  est  fortement 


§ I . Sentir  deux  chotes  à la  fois. 
Cette  questiou  e«t , commeron  voit^ 
fort  ingéuieuse  ; et , bien  résolue  » 
elle  peut  jeter  beaucoup  de  jour  sur 
l'action  de  la  sensibilité.  Aristote 
est»  ce  semble,  le  seul  psychologue 
qui  SC  la  soit  posée.  — Un  plus  fort 
«aupcMcni.llfaut  limiter  cet  axiome 


à la  sensibilité.  Quand  elle  est  forte- 
ment émue  par  un  objet,  elle  ne 
sent  point  un  objet  qui  l'éroeut 
moins  vivement.  I)e  deux  maux, 
l'un  plus  faible , l'autre  plus  fort  , 
on  ne  sent  que  le  dernier,  si  1a  dif- 
férence est  considérable.  C'est  sur 
ce  principe  que  sont  fondée  tone 
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occupée  de  quelque  autre  objet,  ou  qu’on  a peur,  ou 
.qu’on  entend  un  bruit  violent.  Admettons  aussi  l’exacti- 
tude de  cet  autre  principe,  à savoir,  que  l’on  peut  tou- 
jours beaucoup  mieux  sentir  une  chose  quand  elle  est 
simple  que  quand  elle  est  mélangée  avec  d’autres;  par 
exemple,  on  goûte  mieux  du  vin  pur  que  du  vin  trempé, 
du  miel  pur  que  du  miel  mêlé  à d’autres  saveurs  ; on  voit 
mieux  la  couleur  quand  elle  est  unique,  et  l’on  entend 
mieux  la  tonique,  quand  elle  est  seule,  que  quand  elle 
est  mêlée  à la  quinte , parce  que  ces  sensations  s'efTacent 
mutuellement;  et  c’est  ce  qui  arrive  dans  les  choses  qui 
se  réunissent  en  une  seule.  Puis  donc  que  le  plus  grand 
mouvement  absorbe  le  plus  petit,  il  s’ensuit  nécessaire- 
ment que,  quand  ils  sont  simultanés,  le  plus  grand  se 
sent  moins  que  s’il  était  tout  seul , parce  que  le  plus  petit 
en  s’y  mêlant  lui  enlève  pour  cela  même  quelque  chose 
de  sa  force , et  parce  que  les  choses  quand  elles  sont 
simples  sont  toujours  plus  sensibles.  Si  donc  tout  en 
étant  autres,  des  mouvements  sont  égaux,  on  ne  sen- 

satioru.  Le  texte  dit  d*unc  manière 
plus  vague  : a Ces  choses.  * ^ Et 
c'est  ce  qui  arrive.  Cest-è-dire  que 
les  sensations  se  gênent  mutueUe- 
ment.  Qui  se  réunissent  en  une 
seule.  Comme  dans  les  exemples 
qu* Aristote  vient  de  citer,  deux  sa* 
veurs  réunies  en  une  seule , deux 
couleurs,  deux  sons.  — Le  plus 
grand  se  sent  moins.  Cette  consé- 
quence parait  fausse  : il  est  bien  vrai 
que  le  plus  petit  mouvement  dispa- 
raît ; mais  le  plus  fort  s*en  accroît, 
è ce  qu*il  scml)Ie,  au  lieu  d’en  être 
diminué.  De  sa  force.  Le  texte 


les  remèdes  de  médecine  appelés  dé- 
rivatifs. — Beaucoup  mieux  sentir 
une  chose.  L’expression  est  peut-être 
nn  peu  vague  : j’aurais  dû  beau- 
coup allonger  la  phrase  pour  la 
rendre  plus  précise  : peut-être  aussi 
on  pourrait  traduire  : a Plus  distinc- 
tement rt  au  lien  de  a beaucoup 
mieux.  » J’ai  cru  devoir  laisser  l’in- 
détermination du  texte.  — La  /o- 
nique.,,,  la  quinte.  J’ai  pris  nos 
expressions  musicales  actuelles , qui 
ne  répondent  peut-être  pas  très- 
exactement  à celles  d’Aristote.  Mais 
la  pensée  est  fort  claire.  » Ces  sen~ 
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tira  aucun  des  deux,  car  l’un  pourra  également  annuler 
l’autre;  ou  du  moins,  on  ne  peut  certes  pas  sentir  l’un 
des  deux  comme  s’il  était  simple;  dans  ce  cas , ou  il  n’y 
aura  pas  du  tout  de  sensation,  ou  il  y en  aura  une  dii^ 
férente,  formée  des  deux  mouvements.  C’est  aussi  ce  qui 
parait  arriver  pour  les  choses  mélangées  dans  la  chose 
à laquelle  on  les  mêle.  § 2.  Il  y a donc  certaines  choses 
qui  se  combinent  en  une,  et  certaines  autres  qui  ne  se 
combinent  point;  ces  dernières  sont  celles  qui  tombent 
sous  des  sens  différents.  Ainsi,  les  choses  dont  les  ex- 
trêmes sont  des  contraires  peuvent  se  combiner.  Mais 
il  n’est  pas  possible  que  d’une  couleur  blanche  et  d’un 
son  aigu,  il  se  forme  une  unité  réelle,  si  ce  n’est  indi- 
rectement; et  alors  cette  unité  ne  ressemble  pas  du 
tout  à l’accord  harmonique  qui  se  forme  du  grave  et  de 
l’aigu.  Ou  ne  saurait  donc  non  plus  percevoir  les  choses 
de  ce  genre  en  même  temps;  car  si  les  mouvements  en 
sont  égaux,  ils  s’annulent  mutuellement,  parce  que 
des  deux  il  n’en  résulte  pas  un  seul  ; et  s’ils  sont  iné- 
gaux, le  plus  fort  est  le  seul  qui  produise  une  sensation. 
§ 3.  Ajoutez  que  l’âme  sentirait  plutôt  les  deux  choses 


die  simplemeut  : < Lui  eulèye  quel- 
que chose,  Ou  du  moïn*,  La 
retlrictioD  parait  en  effet  très-uéees- 
saire. 

!l  y a donc  certaines  choses* 
Il  faut  restreindre  ceci  aux  seu- 
satious  : le  principe  n>st  pas  pris 
daxu  toute  sa  généralité , comme  1a 
suite  le  prouve.  — Dont  Us  extrêmes 
sont  des  contraires.  Comme  la  cou- 
leur dont  les  extrêmes , le  blanc  et 
le  noir,  sont  des  contraires  ; comme 


le  son , dont  les  extrêmes  sont  le 
grave  et  Taigu , etc.  — Si  ce  n*est  in- 
directement.Voit  le  Traité  de  TAme, 
Illi  11,  10  et  13,  sur  le  rOle  du  sens 
commun  qui  réduit  à Tunité  les 
sensations  diverses. 

§ 3.  La  pensée  générale  de  ce  pa- 
ragrapbe  est  très- claire  : Aristote 
veut  dire  que  deux  perceptions  si- 
multanées ne  sont  pas  possibles 
pour  un  seul  et  même  sens,  et  qu^à 
plus  forte  raison  elles  ne  le  sont 
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par  une  seule  sensation , quand  elles  se  rapportent  à un 
seul  sens , comme  le  grave  et  l’aigu , parce  que  le  mou- 
vement d’un  seul  sens  serait  simultané  à lui-même  plu- 
tôt que  celui  de  deux  sens  dilTérents , comme  la  vue  et 
l’ouïe.  Or,  il  est  impossible  de  sentir  deux  choses  par 
une  seule  sensation,  à moins  que  ces  deux  choses  ne 
soient  mêlées;  car  le  mélange  tend  toujours  à l’unité, 
et  il  n’y  a qu’une  seule  sensation  pour  l’unité.  Mais 
une  sensation  unique  est  simultanée  à elle-même,  et 
par  conséquent  il  faut  nécessairement  que  l’on  sente  à 
la  fois  les  choses  mêlées,  parce  qu’on  les  sent  par  une 
seule  sensation  en  acte;  car  c'est  un  seul  sens  en  acte 
qui  sent  l’ohjet  quand  il  est  un  numériquement;  de  même 
que  si  l’objet  est  spécifiquement  un,  c’est  le  sens  un 
en  puissance  qui  le  sent.  Si  donc  la  sensation  en  acte 
est  unique,  l’âme  croira  que  les  choses  senties  n’en 
forment  qu’une;  et  nécessairement  c’est  que  ces  choses 
se  seront  combinées.  Si  au  contraire  elles  ne  sont  pas 


pas  pour  des  sensations  qui  s'adres» 
sent  à des  organes  divers  ; mais  si 
Tensemble  est  clair,  les  détails  ne 
le  sont  pas  également;  et  Simoni  a 
remarqué  avec  raison  qu^Aristote 
n’avait  pas  été  ici  très-fidèle  k sa 
concision  ordinaire  (verbosius  certe 
qnam  soleat).  — Ce  mouvement..», 
serait  simuiiané.  J’ai  conservé  l’ex- 
pression du  texte,  qui  est  peut-être 
un  peu  obscure  k force  d’étre  con- 
cise. — Ae  soient  méUfS , et  alors 
elles  n’en  forment  plus  qu’uneseule. 
^ Pour  Punitè  f ou  « pour  ce  qui 
est  réduit  à l’unité,  s — Est  simulia^ 
née  A elie^méme.  C’est  ce  qui  vient 


déjà  d’étre  dit  quelques  lignes  plus 
haut.  — Que  Con  sente  à la  fois , et 
alors  il  n’y  a plus  qu’une  seule 
chose  et  non  deux.  — Sensation  en 
acte.  Voir,  pour  l’explication  de 
cette  expression , Traité  de  l'Ame*, 
Il , V,  2.  — Spécifiquement  un , c'est- 
à-dire  un  en  espèce  ou  en  genre  ; 
ainsi , c’est  la  sensation  une  en  puis- 
sance et  non  en  acte  qui  perçoit  le 
blanc  et  le  noir,  lesquels  sont  un 
spécifiquement,  comme  apparte- 
nant tous  deux  à la  couleur  et  au 
sens  de  la  vue;  mais  il  faut  deux 
sensations  en  acte  pour  percevoir 
d’abord  le  blanc  et  ensuite  le  noir. 
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combinées,  il  y a deux  sensations  en  acte.  Mais  néces- 
sairement l’acte  doit  être  unique  par  rapport  à une 
puissance  unique,  et  à un  temps  indivisible;  car  l’exer- 
cice et  le  mouvement  d'un  seul  sens  dans  un  moment 
donné  sont  uniques , de  même  qu'il  n’y  a qu’une  seule 
puissance.  Ainsi  donc,  on  ne  saurait  sentir  deux  choses 
à la  fois  par  un  sens  unique.  Mais  si  deux  choses  qui 
tombent  sous  un  même  sens  ne  peuvent  être  perçues  à 
la  fois  du  moment  qu’elles  sont  deux , à plus  forte  rai- 
son évidemment  ne  peut-on  sentir  à la  fois  les  choses 
qui  tombent  sous  des  sens  différents;  par  exemple,  la 
couleur  blanche  et  la  saveur  douce.  C’est  qu’en  effet 
l’àme  ne  semble  reconnaître  ce  qui  est  numériquement 
un,  que  parce  qu’elle  le  sent  dans  le  même  temps,  tan- 
dis que  ce  qui  est  un  en  espèce,  elle  le  reconnaît  à la 
fois,  et  par  le  sens  qui  perçoit,  et  par  la  manière  dont 
cet  objet  agit  sur  lui  : je  veux  dire,  par  exemple, 
que  c’est  bien  toujours  le  même  sens  identique  à lui- 
même  qui  juge  le  blanc  et  le  noir , tout  différents  que 
le  blanc  et  le  noir  sont  en  espèce,  conunc  c’est  aussi  un 
même  sens  qui  juge  le  doux  et  l’amer.  Mais  dans  un 
des  cas , le  sens  est  différent  de  ce  qu’il  est  dans  l’autre 


^Deusiefuaticru  en  acte,  ou  a efTec-  — ' £i  par  U sens  qui  perçoit,  L«  Tue , 
donc.  Voilà  U pre-  si^  par  exemple,  U de  coo* 
mière  coocliuion  de  tout  ce  rai-  leurs  divme*.  — £t  par  la  manière 
toouement  : « On  ne  peut  avoir  dont  cet  objet  agit.  La  leosatioa  que 
deux  peroeptioua  limultanécs  par  ect  objet  donne  à Turgane  : la  vue 
un  seul  §eQ0;  à plui  forte  rai-  ne  confond  pas  le  blanc  avec  le 
êoa,eic,e^  Ce  quiest  unen  ejpècc*  noir,  quoiqu^iU  soient  tout  deux 
Leblanc,  qui  tp^iüqucment est  un.  det  couleurs  , parce  que  l’un  agit 
avec  le  noir,  et  est  dans  le  même  sur  elle  différemment  de  l’autre.  — 
genre  que  lui,  celui  de  k couleur.  Ai/m  uAdrveo#.  Quand  le  »eot  juge 
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cas;  il  juge  autrement  de  chacun  des  contraires;  et  c'est 
ainsi  que  chacun  de  ces  sens  per^roit  de  la  même  façon 
les  objets  qui  se  correspondent,  et  que  par  exemple, 
de  même  que  le  goût  perçoit  le  doux,  et  que  la  vue  per- 
çoit le  blanc,  de  même  aussi  la  vue  voit  le  noir,  et  le 
* goût  sent  l’amer. 

§ 4.  De  plus , si  les  mouvements  des  contraii'es  sont 
contraires,  et  que  les  contraires  ne  puissent  jamais  être 
en  même  temps  dans  un  seul  et  même  individu,  bien 
qu’ils  puissent  tomber  sous  un  même  sens,  comme  le 
doux  et  l’amer,  il  s’ensuit  que  l’on  ne  peut  pas  non 
plus  les  sentir  tous  deux  à la  fois.  Il  est  tout  aussi  clair 
qu’on  ne  peut  pas  davantage  sentir  ainsi  les  choses  qui 
ne  sont  pas  contraires;  car  [parmi  les  couleurs]  les  unes 
se  rapportent  au  noir  et  les  autres  au  blanc;  et  cette 
remarque  s’applique  également  aux  autres  sensations; 
et  par  exemple  aux  saveurs,  dont  les  unes  se  rapportent 
au  doux  et  les  autres  à l’amer.  Il  n’est  pas  même  pos- 
sible de  sentir  à la  fois  les  choses  mêlées,  parce  qu’ elles 
appartiennent  dans  leurs  rapports  à des  opposés,  et 


l'une  des  deux  couleurs  ou  Tune 
des  deux  saveurs.  — //  juge  autre- 
ment. ..des  contrairet,  U les  discerne 
l'un  de  l'autre.  Les  objets  qui  se 
correspondent,  qui,  dans  chaque 
genre,  occupent  une  place  analogue 
et  correspondante.  Ce  qui  suit  expli- 
que clairement  cette  expression. 

§ 4.  Et  que  les  contraires  ne  puis- 
sent jamais.  Voir  les  Catégories, 
ch.  XI , et  la  Métaphysique,  liv.  V, 
ch.  X.  — Qu* on  ne  peut  pas*,,  lessen- 
tir  tous  les  deux  à la  fois.  Cest  que 
la  plupart  des  sensations  sont  con- 


traires, comme  la  suite  le  prouve  ; 
et  voilà  comment  Aristote  peut  tirer 
de  la  nature  des  contraires  un  argu- 
ment de  plus  en  faveur  de  son  opi- 
nion. — Les  choses  qui  ne  sont  pas 
contraires,  qui , sans  être  contraires, 
participent  cependant  de  la  nature 
des  contraires.  — Parmi  les  cou- 
leurs. J'ai  ajouté  ces  mots  que  jus- 
tifie le  contexte.  — .du  noir...,  au 
blanc,,,.  Qui  sont  des  contraires 
dont  participent  les  nuances  inter- 
médiaires. — jiu  doux,,,,  à tamer. 
Même  remarque*  A des  opposés. 
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par  exemple , la  tonique  et  la  quinte , à moins  qu'elles 
ne  soient  senties  comme  une  seule  et  même  chose;  et 
c’est  ainsi  seulement  qu’il  n’y  a qu’une  notion  unique 
des  extrêmes,  mais  non  pas  autrement;  car  il  y aura 
notion  simultanée,  tantôt  du  rapport  du  grand  au  petit, 
ou  de  l’impair  au  pair,  et  tantôt  du  rapport  du  petit  au 
grand  ou  du  pair  à l’impair.  Si  donc  des  choses  ana- 
logues, mais  de  genre  difTérent,  sont  encore  plus  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  et  sont  plus  dissemblables 
entre  elles  que  les  choses  qui  sont  dans  un  même  genre , 
par  exemple  je  veux  dire  le  doux  et  le  blanc,  que  j’ap- 
pelle analogues,  mais  qui  sont  de  genre  difTérent,  le 
doux  s’éloignant  spécifiquement  plus  encore  du  noir 
que  du  blanc,  il  est  encore  moins  possible  de  sentir  si- 
multanément ces  dernières  choses  que  celles  d’un  même 
genre;  et  il  s’ensuit  que  si  les  choses  d’un  genre  iden- 
tique ne  sont  pas  perçues  à la  fois , les  autres  ne  le  sont 
pas  davantage.  , 

§ 5.  D’autre  part,  on  a prétendu  quelquefois,  pour 
les  accords  des  sons  entre  eux,  que  les  sons  n’arrivent 
pas  en  même  temps  à notre  oreille,  mais  qu’ils  pa- 

qui  sont  au»&i  des  contraires.  — La 
tonique  et  la  quinte.  Ce  sont  les 
marnes  expressions  déjà  employées 
plus  haut  y § 1 . Comme  une  seule 
et  même  chose.  Et  alors  il  n*y  a plus 
une  double  sensation.  — Et  cest 
ainsi  seulement.  C*est>è-dire  y quand 
les  deux  pUénomî  nés  se  réunissent 
en  un  seul.  — Du  grand  au  petit  ou 
de  l’impair  au  pair.  Ces  expressions 
obscures  peuvent  s'entendre  de  la 
tonique  et  de  la  quinte,  entre  les- 
quelles on  peut  remarquer  un  rap- 


port de  ce  genre.  — Des  choses 
analogues,  La  suite  explique  ce  qu*  A- 
ristote  entend  par  ce  mot.  — Les 
autres  t c'est-à-dire  les  analogues  de 
genre  diiTérent. 

§ 5*  On  a prétendu  quelquefois. 
Les  commentateurs  ne  disent  pas 
à qui  s'adresse  cette  critique.  U est 
possible  que  l'opinion  combattue 
ici  ait  appartenu  soit  aux  P)  tUago- 
riciensy  soit  même  à quelquesHins 
des  disciples  d'Aristote,  qui,  comme 
Aiistoxène  ont  cultivé  U musique  et 
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paissent  seulement  y arriver  ainsi , et  que  cette  illusion 
vient  (le  ce  que  le  temps  qui  sépare  chaque  son  est  im- 
perceptible; cette  opinion  est-elle  juste  ou  ne  l’est-elle 
pas?  Ajoutons  qu’on  pourrait  fort  aisément  étendre  cette 
explication,  et  dire  aussi  qu’on  croit  voir  et  entendre  à 
la  fois  une  seule  et  même  chose,  parce  que  les  intervalles 
de  temps  [qui  sépai-ent  la  vue  et  l’ouïe]  nous  échappent. 
Ou  bien  doit-on  dire  que  cela  n’est  pas  exact,  et  qu’il 
n’est  pas  possible  qu’il  y ait  un  temps  qui  soit  insen- 
sible pour  nous  et  nous  échappe,  et  que  nous  pouvons 
toujours  le  percevoir  quel  qu’il  soit?  £n  effet,  si  lors- 
qu’on se  sent  soi-même,  ou  même  lorsqu’on  sent  quelque 
autre  chose  dans  un  temps  continu,  on  ne  peut  point 
ignorer  sa  propre  existence  ou  celle  de  la  chose;  et  si 
dans  cette  durée  continue  il  y avait  un  moment,  quel- 
que court  qu’on  le  fasse , où  l’on  fût  tout  à fait  insen- 
sible, il  est  clair  aussi  que  dans  cet  instant  on  ne  saurait 
même  pas  si  l’on  existe  soi-même , ou  si  l’on  voit  quel- 
que objet;  et  qu’alors,  et  tout  à la  fois,  on  pourrait 
dire  qu’on  ne  sent  pas  et  qu’on  sent.  § 6.  En  outre,  il 
n’y  aura  plus  de  temps  ou  de  chose  perçue  dont  on  ne 


ep  ont  fondé  la  théorie  mathéma- 
tique. — f’'oir  et  entendre  à la  fait. 
D'un  seul  sens,  pour  lequel  on  nie 
la  simultanéité , on  peut  aller  à deux 
«eus  différents  pour  lesquels  ou  la 
niera  k bien  plus  forte  raison.  ^ 
Qui  séparent  la  vue  et  l'oute.  J'ai 
ajouté  ces  mots  afin  d'étre  plut  clair. 
— Que  cela  n'ejt  pas  exact.  C’est  par 
U négative  qu' Aristote  résoudra  la 
question. Quelque  autre  chose,  ou 
«i  quelque  autre  homme,  t comme  le 
veulent  les  commentateuis.  J’ai  cru 


devoir  prendre  l'expression  la  plut 
générale  possible  : le  texte  la  permet 
aussi  bien  que  l'autre.  — On  ne  peut 
point  ignorer  sa  propre  esîstesue  ou 
celle  de  la  chose.  J’ai  dû  ajouter 
ce  complt^eut  pour  rendre  toute  la 
pensée  du  texte.  Qu  on  ne  sent 
pas  et  qu’on  sent.  Contradiction 
absurde , qui  est  la  conséquence  du 
principe  posé,  et  qui  prouve  com- 
bien il  est  faux. 

§ 6.  £n  autre,  U n*y  aura  pUu 
de  temps.  Tout  ce  paragraphe  a de 
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puisse  dire  aussi , ou  qu’on  n'a  senti  que  dans  une  par- 
tie de  ce  temps,  ou  qu’on  n’a  vu  qu’une  partie  de  celte 
chose,  du  moment  qu’on  suppose  qu’il  y a quelque  par- 
celle du  temps  ou  des  choses  qui  devienne  tout  à fait 
insensible  pour  nous  à cause  de  sa  petitesse.  Admettons 
que  l’on  voie  la  chose  entière,  et  qii’on  sente  le  temps 
lui-méine  tout  entier  sans  discontinuité,  seulement 
parce  qu’on  aura  senti  une  partie  du  temps  ou  qu’on 
aura  vu  une  partie  de  la  chose,  et  admettons  aussi  qu'il 
y ait  quelque  parcelle  insensible.  Retranchons  CB  qui 
est  cette  parcelle  dans  laquelle  on  ne  sent  pas.  Il  s’en- 
suivra qu’il  suffit,  pour  sentir  le  tout,  d’une  partie  du 
temps  ou  d’une  partie  de  la  chose;  par  exemple,  qu’on 
voit  la  terre  entière  parce  qu’on  en  voit  telle  partie,  et 
que  l’on  marche  durant  l’année  entière  parce  que  l’on 
marche  durant  une  partie  de  l’année.  Mais  on  ne  sent 
rien  en  BC  ; c’est  donc  parce  que  l’on  sent  dans  quelque 
partie  de  AB  que  l’on  dit  qu’on  sent  le  tout  et  la  terre 
entière.  Mais  le  même  raisonnement  serait  bon  pour 
AC;  car  c’est  toujours  dans  quelque  partie  du  temps 
que  l’on  sent,  ou  c’est  toujours  quelque  partie  de  la 


rob»curité|  aiati  que  le  remarque 
Alexandre  d’Aphrodise  lui^méme. 
La  peiuée  générale  en  eit  claire, 
maU  le«  détails  ne  le  sont  pas.  Aris« 
tote  veut  prouver  que  si  l’on  admet 
qu’une  partie  du  temps,  ou  une 
partie  de  l’étendue  est  impercep* 
tible  pour  nous , on  détruira  par  là 
toute  notion  du  temps  et  toute  no- 
tion de  l’étendue;  car  le  même  rai- 
sonnementpourras’adresserà  toutes 
les  parties  du  temps  ou  de  l’éten- 
due , et  les  détruira  toutes  les  unes 


après  les  autres.  J’ai  du  souvent 
paraphraser  plutôt  que  traduire  , 
parce  que  le  texte  est  parfois  très* 
concis.  — Retranchons  CR.  Pour 
bien  comprendre  ce  passage , il  faut 
tracer  une  ligne  dont  les  deux  extré- 
mités seraient  désignées  par  A et  B 
et  le  milieu  par  C.  — Çuun  toU  la 
terre  entière.  Coustkjucucc  absurde 
pour  l’étendue.  — Et  <jue  fon  mar» 
che  durant  tannée  entière.  Consé- 
quence absurde  pour  le  temps.  ^ 
Serait  hon  pour  ^C.  La  partie  do 
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chose,  et  l’on  ne  sent  jamais  le  tout.  Ce  qu’il  faut  affir- 
mer, c’est  que  l’on  sent  les  choses  tout  entières,  mais 
qu’elles  ne  paraissent  pas  toujours  tout  ce  quelles  sont. 
C’est  ainsi  qu’on  voit  les  dimensions  du  soleil , et  de  loin, 
celles  d’un  objet  de  quatre  coudées,  sans  qu’elles  pa- 
raissent aussi  grandes  qu’elles  le  sont  l'éellement.  Mais 
parfois  elles  nous  semblent  indivisibles,  et  l’on  ne  voit 
pas  l’indivisible;  nous  en  avons  expliqué  la  cause  dans 
ce  qui  précède.  Concluons  donc  de  là  qu’ évidemment  il 
n’y  a pas  du  tout  de  temps  qui  soit  imperceptible  pour 
nous. 

§ 7.  Pour  revenir  à la  première  question  qui  avait 
été  soulevée,  il  s’agit  de  savoir  si  l’on  peut  ou  si  l’on 
ne  peut  pas  sentir  plusieurs  choses  à la  fois.  Quand  je 
dis  à la  fois,  je  comprends  que  les  phénomènes  se  fiassent 
l’un  par  rapport  à l’autre  dans  une  seule  partie  de  l’âme 
et  dans  un  temps  indivisible.  D’abord  donc,  est-il  pos- 
sible de  sentir  plusieurs  choses  à la  fois  en  les  percevant 
par  une  partie  de  l’âme  qui  serait  différente  et  qui  se- 


tcin^s  ou  de  l'étendue  qu’on  suppose 
perceptible. — Et  C on  ne  sent  jamais 
U tout.  Âiu&l  ce  raisonnement  dé* 
tniit  la  partie  qu^on  supposait  per* 
ceptible,  tout  aussi  bien  que  celle 
qu*on  supposait  imperceptible;  et 
alors  disparait  toute  notion  de  temps 
ou  d’étendue.  — On  sent  Us  choses 
tout  entières.  Sans  qu’il  y ait  aucune 
parcelle  qui  échappe  à nos  sens.  — 
Dans  ce  qui  précède.  Voir  plus  haut 
toute  la  discussion  du  cli.  vi , et  jpar> 
ticulièremenl  § 7. 

§ 7.  Pour  revenir  à Us  première 
question.  Aristote  lui*méme  semble 
blâmer  la  longueur  des  déreloppe- 


ments  qui  précèdent , et  qui  ont 
presque  fait  perdre  de  vue  la  ques* 
lion  principale.  — Dans  une  seule 
partie  de  F âme.  La  suite  prouve  que 
c’est  bien  \k  le  sens  qu’il  faut  donner 
k ce  pas-sage.  On  pourrait  croire 
aussi  qu’il  ne  s’agit  que  d’un  temps 
un  et  indivisible  : plusieurs  com* 
mentateurs  s’y  sont  trompés.  — Et 
dans  un  temps  indivisihU.  Comme 
l’idée  de  temps  ne  reparaît  plus  dans 
le  reste  du  paragraphe,  la  pensée 
serait  plus  claire  si  l’on  retranchait 
ici  ce  mot  ; mais  aucun  manuscrit 
n’autorise  cette  suppression;  et  le 
commentaire  d’Alexandre  d’Aphro* 
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rait  indivisible,  de  façon  qu'elle  serait  tout  entière  con- 
tinue ? Mais  pour  ne  parler  d’abord  que  des  choses  rela- 
tives à un  seul  sens,  à la  vue  par  exemple,  si  la  vue  a 
besoin  d’une  autre  partie  pour  sentir  une  autre  couleur, 
ne  sera-ce  pas  donner  à ce  sens  plusieurs  parties  qui 
seront  identiques  en  espèce?  car  les  choses  qu’il  sent 
ici  sont  dans  le  même  genre.  On  prétend , il  est  vrai , 
que  les  deux  yeux  n’empêchant  pas  de  voir  l’objet  uni- 
que, il  en  peut  être  de  même  aussi  dans  l’ame.  À cela  l’on 
peut  répondre  que  pour  les  deux  yeux  sans  doute  ils  ne 
causent  qu’une  seule  perception,  et  qu’il  n’y  a pour 
eux  qu’un  seul  et  même  acte  ; mais  si , dans  l’ûme , la 
partie  qui  est  affectée  par  les  deux  objets  est  une,  cette 
partie  sera  précisément  celle  qui  sent , tandis  que  si  les 
sensations  sont  séparées , ce  ne  sera  plus  le  même  phé- 
nomène que  pour  les  yeux.  De  plus,  il  s’ensuivrait  que 
les  mêmes  sensations  seraient  multiples,  ce  qui  revien- 
drait à dire  que  les  connaissances  données  par  elles  sont 


diieDepcutlaiuerle  moindre  doute. 

— QueÜeserait  tout  entière  continue. 
Je  fais  rapporter  ceci  à TAme  : la 
plupart  des  commentateurs  le  font 
rapporter  au  temps  indivisible  et 
contion.  Cest  là  aussi  le  premier 
sens  qu’adopte  Alexandre  d’Aphro- 
dise;  mais  il  revient  ensuite  à celui 
que  j’adopte , en  donnant  une  va- 
riante qui  u*a  pas , d’ailleurs , d’im- 
portance par  elle-même.  Je  crois  ce 
second  sens  préférable,  parce  qu’il 
est  plus  d’accord  avec  le  contexte. 

— Plusieurs  parties  qui  seront  iJen^ 
tiques  en  espèce.  C'est-à-dire  que 
dans  la  vue,  il  y aurait  plusieurs 
parties  qui  pourraient  voir  égale- 


ment , et  non  une  seule  qui  serait 
faite  pour  voir  tous  les  objets  visi- 
bles. — Sont  dans  U même  genre. 
C’est-à-dire,  sont  tousdes  objets  visi- 
bles : ainsi  les  objets  étant  du  même 
genre , les  parties  qui  les  perçoivent 
doivent  être  entre  elles  de  même 
espèce.  — Sans  doute.  Alexandre 
d’Aplirodise  prétend  que,  par  cette 
expression  de  doute , Aristote  vcnit 
faire  entendre  qu’il  n’a  pas  suffi- 
samment examiné  ce  sujet.  — Ae 
même  phénomène  que  pour  les  jeux. 
J’ai  dù  un  peo  développer  le  texte, 
qu’Alexandre  trouve  obscur.  — De 
plus  il  s^ensuifrait.  Si  l’on  admettait 
que  l’on  peut  percevoir  plusieurs 
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différentes;  car  il  n’y  a pas  d’acte  de  sensation  sans  la  fa* 
culté  spéciale  à laquelle  il  se  rapporte,  pas  plus  qu’il  n’y 
a de  sensation  sans  cet  acte.  § 8.  Mais  si  l’àme  perçoit 
les  sensations  [de  sens  différents]  dans  une  partie  une 
et  indivisible,  évidemment  elle  sentira  de  même  aussi 
les  autres  sensations  ; car  il  était  plus  facile  de  percevoir 
plusieurs  de  ces  dernières  à la  fois  plutôt  que  celles  qui 
sont  de  genres  différents.  Au  contraire  si  l’âme  perçoit  la 
couleur  blanche  par  une  partie  et  la  saveur  douce  par  une 
autre , le  résultat  de  ces  sensations  cst-il  un  ou  n’est-il 
pas  un?  Il  faut  nécessairement  que  ce  résultat  soit  un; 
car,  dans  l’âme,  la  partie  qui  sent  est  une  aussi.  Mais  à 
quelle  unité  le  résultat  répond-il  ici?  car  les  choses  sen- 
ties ne  forment  pas  une  unité.  Il  faut  donc  que  dans 
l’âme  il  y ait  une  unité  qui  sente  tout,  ainsi  qu’on  l’a  dit 


clioscs  à la  fois  par  différentes  par- 
ties de  Pâme.  ~ Sont  différontes t 
vif  par  con<>équct]t)  on  ne  sentirait 
pas  les  choses  t-n  même  temps.  — 
Sans  la  faculté  spéciale , etc.  J*ai  un 
peu  déreloppé  le  texte.  — De  sen* 
Srttion  sans  cet  «cfr.  Voir  le  Traité 
de  l’Ame,  II , v,  2 et  suiy. 

8.  .yfah  si  C àme  perçoit  les  sen~ 
sathns*  Alexandre  d’AphrodUc  Ton- 
drait ici  corriger  le  texte  et  intro- 
duire deux  négations,  parce  qu’il 
comprend  qu’il  s’agit  d’un  temps 
un  et  indivisible , et  non  point  d’une 
p.Trtir  indivisible  de  Pâme.  J’ai  con- 
servé la  leçon  ordinaire.  — De  sens 
différents.  J’ai  ajouté  ces  mots  pour 
être  plus  clair.  — Dons  une  partie 
une  et  indivisible.  Je  fais  rapporter 
le  texte,  qui  est  indéterminé,  à 
une  partie  de  Pâme  et  non  au 


temps,  tomme  le  font  U plupart 
des  commentateurs  : U me  semble 
que  tout  le  contexte  s’arrange  l>eau- 
coup  mieux  du  sens  que  j’adopte* 
— Car  U était  plus  facile.  Le  rai- 
sonnement se  suit  très-bien  dans  ce 
passage,  en  admettant  la  petite 
addition  que  j’ai  dû  faire  plus  haut  : 
« De  sens  diflérenU.  » C’est  ainsi 
que  le  commentaire  de  Leonicus 
explique  le  texte,  et  j’adopte  entiè- 
rement cette  explication  qui  rend 
inutile  la  correction  proposée  par 
Alexandre , et  que  confirme  ce  qui 
suit.  — La  partie  efui  sent  est  umé 
aussi.  Voirie  Traité  de  PAme,  lit , 
ir,  1 et  SUIT.  <—  l/ne  unité  ifui  sente 
tout.  C’est  le  sens  commun.—  ylinsi 
tjuon  f a dit  précédemment,  ^"oir  le 
Traité  de  PAme,  III,  rt,  1 et  suir. 
où  ceci  est  développé. 
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précédemment  ; seulement  elle  sent  un  autre  genre  d’ob- 
jets par  un  autre  oi^ane.  § 9.  Peut-on  donc  expliquer 
ceci  en  disant  que  c’est  comme  indivisible  que  la  faculté 
qui  sent  à la  fois  le  blanc  et  le  doux  reste  quelque  chose 
d’un  en  acte,  et  qu’elle  n’est  autre  en  acte  que  quand 
elle  devient  divisible?  Ou  bien  encore  en  serait-il  pour 
l'âme  de  même  qu’il  en  est  pour  les  choses?  Ainsi,  une 
seule  et  même  chose  peut,  tout  en  gardant  son  unité 
numérique,  être  blanche  et  douce,  et  avoir  beaucoup 
d’autres  qualités  encore.  En  effet,  si  les  modifications 
des  choses  ne  sont  pas  séparées  les  unes  des  autres,  et 
que  la  manière  d’être  seulement  soit  différente  pour  cha- 
cune d’elles,  il  faut  supposer  qu’il  en  est  de  même  pour 
l’âme , que  ce  qui  perçoit  en  elle  toutes  les  sensations 
diverses  est  numériquement  une  seule  et  même  chose, 
et  que  cependant  cette  faculté  est  autre  par  sa  manière 
d’être,  ici  pour  les  choses  de  genre  différent,  et  là  pour 


§ 9.  Pétition  Jonc  fjpVt(juer  ceci. 
l*aî  dû  paraplirascr  un  pea  le  lexte 
afin  d'etre  tout  k fait  iolelLigible. 
Saint  Thomas  remarque  avec  rai> 
sou  que  ce  passage  est  obscur  parce 
qu’il  est  concis,  et  qu’ Aristote  s’eu 
réfÏTe  probablement  aux  explica- 
tions donnt^s  dans  le  Traité  de 
l’Ame.  — C" est  comme  inJivisihie..,, 
et  un  en  acte....  elle  devient  divisible. 
Voir  le  Traité  de  l’Ame , Ilî,  n , 1 
et  13  surtout.  Le  sens  commun  , qui 
réunit  les  perceptions  de  tous  les 
antres  et  les  compare  peut  être, 
comme  le  point,  indivisible,  en  tant 
qu’il  est  le  centre  où  se  joignent  les 
diverses  lignes,  ou  divisible,  en 
tant  qu’il  est  le  commencement  des 


unes  et  la  fin  des  autres.  — Ou  bien 
encore.  Seconde  e.xplication  du  pro- 
blème posé  au  début  de  ce  chapitre. 
— Tout  en  gardant  son  unité  numè* 
riifue.  C'est  là  le  caractère  essentiel 
de  la  substance  ; voir  les  Catégories, 
ch.  V,  § il . — AV  sont  pas  séparées 
les  unes  des  autres , en  ce  sensqu’elles 
se  passent  dans  une  seule  et  même 
substance.  Si  ta  manière  efétre 
de  la  substance  qui  reçoit  res  mo- 
difications. — Est  autre  par  sa  ma- 
niére  (t être.  Ce  sont  les  expressions 
mêmes  du  Traité  de  l’Ame,  III, 
n,  13  et  15.  — Pour  les  choses  de 
genre  différent.  Par  exemple,  les 
couleurs  et  les  saveurs.  — Pour  les 
choses  ^espèce  différente.  Par  exem- 
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les  choses  d’espèce  différente.  Par  conséquent,  l’ame 
perçoit  en  même  temps  les  choses  par  une  seule  et  même 
faculté;  seulement,  le  rapport  n’est  pas  le  même. 

§ 1 0.  Il  est  donc  évident  que  tout  ce  qui  est  percep- 
tible à nos  sens  a une  certaine  grandeur,  et  qu’il  n’y  a 
pas  d’indivisible  qui  soit  perceptible  pour  nous.  £n  ef- 
fet, la  distance  d’où  l’on  ne  peut  pas  voir  une  chose  est 
infinie,  celle  d’où  l’on  peut  la  voir  est  limitée.  Même 
remarque  pour  l’objet  qu’on  peut  percevoir  par  l’odorat, 
pour  celui  qu’on  peut  percevoir  par  l’ouïe,  et  jiour  tous 
les  objets  que  l’on  perçoit  sans  les  toucher  directement. 
Ainsi , il  y a un  point  dernier  dans  la  distance  d’où  l’on 
ne  voit  pas,  et  un  premier  d’où  l’on  voit.  Il  faut  donc 
nécessairement  considérer  comme  indivisible  ce  point 
au  delà  duquel  il  est  impossible  de  sentir  l’existence  de 
la  chose,  et  en  deçà  duquel , au  contraire,  on  doit  la  per- 
cevoir. Mais  si  l’on  admet  qu’un  indivisible  peut  être 
perceptible  à nos  sens,  en  le  plaçant  à cette  extrémité 
d’où  l’on  cesserait  de  sentir  au  delà  et  où  l’on  commen- 
cerait à sentir  en  deçà,  il  en  résulterait  qu’un  objet 
serait  à la  fois  visible  et  invisible;  or,  c’est  ce  qui  est 
impossible. 


pic , le  blanc  et  le  noir,  dan»  les 
couleurs;  le  doux  et  l’amer,  dans 
les  saveurs,  etc.  — Srule/n^nt  U 
rapport  nest  pa*  U même.  On  pour- 
rait entendre  encore  le  texte  autre- 
ment , et  traduire  : a Mais  ration- 
nellement ce  n’est  pas  par  la  iiU^me 
faculté.  » C’est-à-dire,  si  en  réalité 
il  n’y  a qu’une  seule  faculté,  ra- 
tionnellement on  y peut  distinguer 
diverses  manières  d’éire. 

§ 10.  une  tertaine  grandeur. 


C’est  U ce  qu’ Aristote  voulait  prou- 
ver par  ce  qui  précède.  — 

Ide.  C’est-à-dire , de  chose  sans  gran- 
deur, sans  dimensions  appréciables. 
— Von  ne  peut  pat  •voir,  Aristote 
prend  ici  l’exemple  de  la  vue  ; mais 
cette  remarque  s’étend , comme  la 
suite  le  prouve , à i’ouTe  et  à l’odo- 
rat ; et  elle  coucerne  ainsi  tous  les 
sens  (]ui  ne  touchent  pas  directe- 
ment leurs  objets.  — Serait  à la  fois 
litibk  et  imUibU,  Conséquence 
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§11.  On  a donc  expliqué  ce  que  sont  les  organes  des 
sens  et  les  objets  sensibles  ; et  l’on  a montré  ce  qu’est 
en  commun  et  en  particulier  chacun  d’eux.  Parmi  les 
questions  qu’il  nous  reste  à étudier,  il  faut  nous  occuper 
d’abord  de  la  mémoire  et  du  souvenir. 

absurde  qui  établit  par  conséquent 
la  proposition  contraire,  à savoir 
que  nos  sens  ne  perçoivent  que  ce 
qui  a une  certaine  dimension. 

§ 11.  Ce  paragraphe»  que  l’édi' 
lion  de  Berlin  rejette  au  commen- 
cement du  traité  suivant,  appartient 
k celui-ci,  comme  le  prouve  Tordre 
des  idc'es,  et  aussi  le  commentaire 
d* Alexandre  d'Aphrodise,  que  tous 
les  éditeurs  ont  suivi  avec  raison.— 


Le*  organe*  de*  *ens.  Voir  plus  haut , 
ch.  1 , 3 1 , la  note  sur  le  titre  de  ce 
traité.  — De  la  mémoire  et  du  *oure- 
nir.  Notre  langue  n^a  pu  me  four- 
nir un  verbe  tiré  du  même  radical 
que  le  mot  « mémoire,  s comme  le 
fait  le  texte  grec.  J*ai  conservé  au- 
tant que  je  Tai  pu  cette  parité , 
puisque  le  mot  de  < souvenir  s est 
pour  nous  un  verbe  en  même  temps 
qu'on  substantif. 


FIN  DU  TRAITÉ  DE  LA  SENSATION 
ET  DF.S  CHOSES  SENSIBLES. 
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TRAITÉ  DE  LA  MÉMOIRE 

ET  DE  LÀ  RÉHINISCEIVCE. 


Qu’est-ce  que  la  mémoire?  qu’est-ce  que  la 
réminiscence?  et  à quelle  partie  de  l'ânie  se 
rapportent-elles  l’une  et  l'autre?  c’est  ce  qu’il 
faut  rechercher.  La  mémoire  et  la  réminiscence 
ne  vont  pas  toujours  ensemble;  les  esprits  lents 
ont  en  général  plus  de  mémoire;  les  esprits 
vifs  sont  au  contraire  ceux  qui  rappellent  leurs 
souvenirs  avec  le  plus  de  facilité,  précisément 
comme  ce  sont  eux  aussi  qui  s’instruisent  avec 
le  moins  de  peine.  D’abord  voyons  précisément 
quel  est  l’objet  de  la  mémoire.  Elle  ne  s’appli- 
que point  à l’avenir;  car  l’avenir  ne  peut  être 
que  l’objet  de  nos  conjectures,  et  l’art  divina- 
toire est  en  quelque  sorte  une  science  de  l’espé- 
rance. La  mémoire  ne  s’applique  pas  davantage 
au  présent,  qui  est  le  domaine  propre  de  la 
sensation.  Elle  s’applique  donc  au  passé  unique- 
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ment,  et  il  faut  qu’un  objet  soit  absent  pour 
qu’on  s’en  souvienne;  toujours,  quand  on  fait 
acte  de  mémoire,  on  peut  se  dire  à soi-même 
qu’antérieurement  on  a senti  ou  pensé  la  chose 
qu’on  se  rappelle.  Ainsi , la  mémoire  est  tou- 
jours accompagnée  de  la  notion  du  temps, 
notion  qui  peut  d’ailleurs  être  plus  ou  moins 
exacte  et  précise  ; et  par  suite  la  mémoire  n’appar- 
tiendra qu’aux  animaux  qui  peuvent  percevoir 
le  temps  ; et  elle  relèvera  dans  ces  animaux  de 
la  faculté  même  qui  leur  sert  à percevoir  les 
objets  extérieurs,  c’est-à-dire,  la  sensibilité. 
D’autre  part,  comme  il  est  impossible  de  pen- 
ser même  les  choses  les  plus  abstraites  sans 
images,  on  comprend  bien  comment  la  mémoire 
qui  peut  s’appliquer  à des  pensées,  relève  de 
cette  faculté  à laquelle  se  rattache  aussi  l’imagi- 
nation. Ce  n’est  donc  qu’indirectement  que  la 
mémoire  se  rapporte  à la  chose  pensée  par  l’in- 
telligence; en  soi  elle  ne  se  rapporte  qu’au  prin- 
cipe sensible.  Mais  ici  il  se  présente  une  ques- 
tion fort  délicate  : l’objet  lui-même  étant  absent, 
et  la  modification  de  l’esprit  étant  seule  pré- 
sente, comment  peut-on  se  rappeler  ce  qui  est 
absent?  Il  faut  croire  que  l’impression  causée 
dans  l’âme  par  la  sensation,  et  sur  cette  par- 
tie du  corps  qui  perçoit  la  sensation,  y trace 
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comme  une  peinture,  et  que  c’est  précisément 
la  |)erception  de  cette  impression  qui  constitue 
la  mémoire;  le  mouvement  qui  se  passe  alors 
dans  l’esprit  y empreint  une  sorte  de  type  de  la 
sensation,  analogue  au  cachet  que  l’anneau  im- 
prime sur  la  cire.  Voilà  comment  des  impres- 
sions trop  violentes , ou  l’ardeur  seule  de  l’âge , 
suffisent  pour  rendre  la  mémoire  incomplète  et 
fugace;  c’est  comme  un  cachet  qui  serait  im- 
primé sur  une  eau  courante.  Il  ne  faut  pas, 
d’un  £futre  côté,  que  la  partie  sensible  destinée 
à recevoir  l’empreinte  soit  trop  dure;  l’em- 
preinte n’y  marque  plus;  on  dirait  la  froideur 
et  l’inconsistance  du  plâtre  des  vieilles  con- 
structions. Ainsi,  l’âge  et  la  diversité  du  tem- 
pérament ont  une  très-grande  influence  sur  la 
mémoire.  Mais  la  comparaison  même  dont  nous 
venons  de  nous  servir  ne  suffit  pas  à éclaircir 
la  question  d'une  manière  complète.  Si  nous 
ne  percevons  que  la  peinture  et  l’empreinte  qui 
est  présente  en  nous,  comment  nous  reportons- 
nous  à l’objet  qui  n’y  est  pas.^  On  voit,  on  en- 
tend , on  sent  donc  une  chose  qui  n’est  pas  pré- 
sente. Voici  comment  l’on  peut  résoudre  cette 
difficulté  : la  peinture  d’un  animal  dans  un 
tableau  est  à la  fois  une  seule  chose  et  deux 
choses;  elle  est  un  animal  et  une  copie.  Nous 
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pouvons  la  considérer  sous  l’un  de  ces  deux  as- 
pects. 11  en  est  de  même  pour  l’impression  ou  la 
copie  que  nous  avons  dans  l’âme  ; elleest  à la  fois, 
et  quelque  chose  par  elle-même,  et  une  copie 
d’une  chose  autre  qu’elle-même.  En  soi  elle  est 
une  modification  de  l’esprit,  actuellement  pré- 
sente : en  tant  qu’elle  est  relative  à une  autre 
chose,  elle  est  une  copie  et  uu  souvenir.  L’âme 
peut  donc  contempler  ce  qui  est  en  elle  à deux 
points  de  vue  : tantôt  l’image  prise  absolument, 
tantôt  l’image  prise  comme  copie  d’un^ chose 
qui  n’est  pas  elle.  Ceci  nous  explique  comment, 
dans  certains  cas , on  hésite  à savoir  si  ce  qu’on 
a dans  l’âme  est  une  simple  sensation  actuelle- 
ment présente,  ou  un  acte  de  mémoire,  un  sou- 
venir. On  peut  se  tromper  dans  l’un  et  l’autre 
sens  : ou  l’on  prend  la  sensation  pour  un  sou- 
venir, ou  l’on  prend  un  souvenir  pour  une  sen- 
sation. On  cite  l’exemple  d’Antiphéron  d’Orée; 
on  pourrait  citer  les  nombreux  exemples  des 
gens  sujets  aux  extases  et  qui  ont  pris  les 
images  qu’apercevait  leur  esprit  pour  des  réali- 
tés; ils  en  parlaient  comme  s’ils  se  fussent  par- 
faitement souvenus  de  les  avoir  antérieure- 
ment senties.  C’est  alors  regarder  comme  une 
copie  ce  qui  vraiment  n’en  est  pas  une.  Ceci 
nous  explique  encore  comment  l’exercice  et 
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l’étude  conservent  la  mémoire;  on  s’habitüe  à 
considérer  la  représentation  de  l’esprit,  non 
point  en  elle-même,  mais  en  tant  qu’elle  est 
une  copie.  En  résumé,  nous  pouvons  donc  dé- 
finir la  mémoire,  la  perception  dans  l’esprit  de 
l’image  qu’y  a laissée  l’objet  en  tant  que  copie 
de  l’objet  dont  elle  est  l’image;  et  le  principe 
auquel  se  rapporte  en  nous  cette  perception, 
c’est  le  principe  même  de  la  sensibilité,  qui  nous 
donne  aussi  la  notion  du  temps. 

Pour  bien  comprendre  la  réminiscence,  il 
faut  admettre  d’abord  comme  démontrées  tou- 
tes les  vérités  que  nous  avons  avancées  dans 
nos  fessais,  à savoir  que  la  réminiscence  n’est 
à proprement  parler,  ni  une  réacquisition  de 
la  mémoire,  ni  l’acquisition  première  de  la  con- 
naissance. Dans  l’instant  indivisible  où  l’être 
perçoit  quelque  chose,  on  peut  dire  qu’il  y a 
science,  sur-le-champ  et  en  même  temps  que 
l’impression  se  produit.  On  ne  peut  pas  dire 
qu’il  y a mémoire;  car  pour  la  mémoire  il  faut 
qu’il  y ait  quelque  temps  déjà  d’écoulé,  quel- 
que court  que  ce  temps  puisse  être.  La  mémoire 
a lieu  quand  le  souvenir  est  entier,  et  qu’on 
se  rappelle  les  choses  dans  toute  leur  étendue; 
la  réminiscence  au  contraire  a lieu  quand  une 
partie  des  choses  seulement  se  reproduit  et 
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qu’une  autre  partie  ne  se  reproduit  pas.  Alors, 
à l’aide  d’un  fragment,  on  reconstruit  l’ensemble 
entier.  La  réminiscence  se  forme  parce  que  tel 
mouvement  vient,  soit  nécessairement,  soit  ha- 
bituellement, après  tel  autre.  Quand  donc  nous 
sommes  à l’état  de  réminiscence,  c’est  que  nous 
éprouvons  quelques-unes  des  émotions  anté- 
rieures jusqu’à  ce  que  nous  éprouvions  l’émo- 
tion après  laquelle  vient  habituellement  celle 
qui  nous  sert  à retrouver  les  autres.  Quelquefois, 
pour  remonter  ainsi  par  la  réminiscence  à l’ob- 
jet dont  nous  voulons  nous  souvenir,  nous  par- 
tons , soit  de  tel  instant , soit  d’une  chose  sem- 
blable ou  même  contraire,  soit  même  d’un 
objet  simplement  voisin  ; et  c’est  cet  effort  de 
l’esprit  qui  constitue  la  réminiscence.  C’est  que 
l’objet  cherché  est  en  partie  compris  dans 
ceux  dont  on  réveille  ainsi  le  souvenir  ; et  ce  qui 
manque  n’est  plus  grand’chose  à ressaisir.  Il 
importe  du  reste  assez  peu  pour  comprendre 
la  réminiscence  d’examiner  des  souvenirs  an- 
ciens ou  des  souvenirs  récents  : le  procédé  est  le 
même.  Le  point  essentiel  est  de  remonter  ici  au- 
tant qu’on  le  peut  à l’origine  des  choses;  les  ré- 
miniscences sont  alors  à la  fois  plus  rapides  et 
plus  complètes;  car  les  rapports  que  les  choses 
soutiennent  entre  elles  se  retrouvent  aussi  dans 
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les  mouvements  qu’elles  ont  causés  à l’esprit. 
C’est  là  ce  qui  fait  que  les  choses  les  plus  faciles 
à retenir  sont  celles  qui  ont  un  certain  ordre, 
comme  les  mathématiques.  Dans  la  réminis- 
cence, on  tire  tout  de  soi-mème;  on  ranime  le 
mouvement,  et  d’un  premier  point  acquis  on 
passe  à un  second , et  ainsi  de  suite , tandis  que 
quand  on  apprend  pour  la  première  fois,  il  faut 
l’aide  d’autrui,  parce  qu’on  ne  peut  pas  avan- 
cer tout  seul.  On  ne  réussit  pas  toujours  du 
premier  effort  dans  la  réminiscence;  mais  l’es- 
prit peut  toujours  remuer  une  foule  de  choses 
pour  arriver  enfin  au  mouvement  qu’il  cher- 
che. Aussi,  parfois,  c’est  à l’aide  des  choses  les 
plus  étrangères  à l’objet  lui-même,  qu’on  arrive 
à se  le  rappeler,  tant  l’esprit  passe  rapidement 
d’un  objet  à un  autre.  Par  exemple  on  se  rap- 
pelle l'idée  du  lait;  de  celle-là  on  passe  à celle 
du  blanc,  du  blanc  à l’air,  de  l’air  à l'humidité, 
et  enfin  de  l’humidité  à l’idée  de  l’automne,  qui 
était  précisément  celle  qu’on  cherchait.  En 
général , c’est  du  centre  même  des  choses  qu’il 
convient  de  partir,  parce  que  l’esprit  peut 
alors  se  mouvoir,  soit  dans  un  sens  soit  dans 
l’autre.  Ainsi,  dans  une  série  représentée  par 
ABCDEFG,  il  faudrait  partir  de  D,  soit  pour 
aller  à G,  soit  pour  aller  à A.  Si  du  reste  on  ne 
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retrouve  pas  toujours  le  souvenir  cherché,  c’est 
que  d'une  même  chose  on  peut  aller  à une  foule 
d’autres , bien  que  la  pente  naturelle  soit  d’al- 
ler à celles  qui  se  présentent  le  plus  habituelle- 
ment à l’esprit.  C’est  ainsi  que  la  réminiscence 
est  très-rapide  pour  les  choses  auxquelles  nous 
pensons  fréquemment.  La  répétition  de  ces 
mouvements  finit  par  faire  une  seconde  nature. 
Mais  si , dans  les  choses  mêmes  de  la  nature,  il 
y a parfois  irrégularité  et  désordre,  à plus  forte 
raison  peut-il  y en  avoir  dans  les  choses  de  l’es- 
prit. D’un  premier  point  erroné  on  passe  à un 
autre  qui  s’éloigne  encore  davantage  de  la  bonne 
voie;  et  plus  l’on  avance,  plus  l’on  s’égare;  par 
exemple,  si  c’est  un  mot  qu’on  cherche,  on  s’ar- 
rête à un  autre  mot  qui  lui  ressemble,  et  l’on 
estropie  celui  que  l’on  cherchait.  Ce  qu’il  y a de 
plus  important  dans  la  mémoire  comme  dans 
la  réminiscence,  c’est  la  notion  du  temps.  Il  y a 
quelque  chose  dans  l’esprit  qui  apprécie  le  temps 
écoulé  plus  ou  moins  long,  comme  il  y a quel- 
que chose  qui  apprécie  les  grandeurs.  Les  gran- 
deurs se  représentent  à l’esprit  avec  leurs  pro- 
portions diverses,  bien  que  les  représentations 
intérieures  soient  nécessairement  beaucoup 
plus  petites  que  les  objets  du  dehors;  il  en  est 
de  même  pour  les  représentations  des  temps 
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écoulés,  qui  conservent  entre  elles  leurs  pro- 
portions respectives.  Quand  ces  proportions, 
toutes  délicates  quelles  sont,  sont  bien  gardées, 
on  fait  acte  de  mémoire;  il  faut  donc  qu’il  y ait 
coïncidence  entre  le  souvenir  de  l’objet  et  le 
souvenir  du  temps , pour  qu’il  y ait  mémoire. 
Mais  si  l’un  des  deux  manque,  ce  n’est  plus 
qu’une  réminiscence.  Ainsi,  l’on  se  rappelle 
qu’on  a fait  une  chose , mais  on  ne  sait  s’il  y a 
un  ou  plusieurs  jours;  parfois,  au  contraire, 
on  sait  qu’on  a fait  quelque  chose  à tel  temps 
précis,  mais  on  ne  sait  pas  au  juste  quelle  est 
cette  chose.  11  y a d’ailleurs  d’autres  différences 
que  celles  du  temps  entre  la  mémoire  et  la  ré- 
miniscence; la  mémoire  appartient,  comnlfe  on 
l’a  dit,  à tous  les  animaux  qui  ont  la  notion  du 
temps;  la  rémini.sccnce,  où  il  entre  à la  fois  vo- 
lonté et  raisonnement,  est  le  privilège  exclusif 
de  l’homme,  que  la  nature  a seul  doué  de  la  fa- 
culté de  vouloir  et  de  raisonner.  Ce  qui  prouve 
bien  que  la  mémoire  et  la  réminiscence  dé- 
pendent en  partie  du  corps,  c’est  que  souvent, 
les  gens  qui  font  effort  pour  se  ressouvenir,  se 
troublent  au  point  de  ne  plus  pouvoir  arrêter, 
même  quand  ils  le  veulent,  le  mouvement  qui 
les  agite;  et  c’est  surtout  ce  qu’on  peut  ob- 
server dans  les  tempéraments  mélancoliques  où 
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les  impressions  sont  en  général  très-violentes, 
et  où  le  mouvement,  causé  par  l’effort  de  l’esprit, 
agit  sur  le  principe  de  la  sensibilité  plus  que 
dans  tous  les  autres  tempéraments.  La  réminis- 
cence agit  alors  sur  l’esprit  ébranlé,  comme  ces 
mots  et  ces  chants,  qu’on  a eus  trop  souvent  à 
la  bouche,  et  qu’on  se  surprend  à répéter  sans 
meme  le  vouloir.  Il  faut  ajouter  encore  que  les 
personnes  qui  ont  les  parties  supérieures  du 
corps  trop  fortes  et  qui  ressemblent  aux  nains, 
ont  en  général  moins  de  mémoire,  parce  que 
chez  elles  un  grand  poids  pèse  sur  le  siège  même 
de  la  sensibilité.  C’est  là  aussi  la  constitution 
des  enfants  qui  gardent  ces  formes  de  nains 
penëant  les  premières  années  de  la  vie. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  sur  la  mé- 
moire et  la  réminiscence. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  nature  de  la  mémoire , et  de  1a  partie  de  l’âme  de  laquelle 
elle  dépend  : diversité  de  la  mémoire  suivant  les  organisations. 

— La  mémoire  ne  s’applique  jamais  qu’au  passé  : elle  relève 
directement  du  principe  meme  qui  sent  en  nous  ; et  voilà  com- 
ment elle  se  trouve  dans  beaucoup  d’animaux  autres  que 
l’homme  ; rapports  de  la  mémoire  à l’imaginadon. 

’Théorie  spéciale  de  la  mémoire  : la  notion  actuelle  dont  l’esprit  a 
conscience  lui  rappelle  un  ol^et  passé  : explication  de  ce  phé- 
nomène : comparaison  de  la  mémoire  et  d’un  cachet  : causes 
de  la  faiblesse  de  la  mémoire  chez  les  enfants  et  les  vieUlards. 

— La  mémoire  comparée  à un  tableau,  qui  est  à la  fois  quelque 
chose  de  réel  et  une  simple  copie  ; rapports  de  la  pensée  à 
l’image  dans  l’esprit. — Hallucinations  de  la  mémoire  : exemples 
d’Antiphéron  et  de  quelques  extatiques. 


§ 1 . Qu’est-ce  que  la  mémoire  ? Qu’est-ce  que  c'est 
que  se  souvenir?  Quelle  est  la  cause  de  ces  phénomènes? 


* De  ta  BIcmoin  et  de  la  Rémi~ 
nUcenee.  Quelques  manuscrits  chan- 
gent un  peu  ce  titre  : « De  U Mé« 
moireet  du  Souvenir.  » Le  titre  que 
j’ai  adopté  est  le  plus  habituel. 


L’autre  serait  jostiiié  peut-être  par 
le  début  même  de  ce  traité. 

§ i . Qu'est^ce  <fue  la  mémoire  ? Lu 
faculté  par  laquelle  on  se  souvient 
des  choses.  — Queet-ce  que  c*fst 
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Entre  les  parties  diverses  de  l’âme,  quelle  est  celle  à 
à laquelle  se  rapportent,  et  cette  faculté,  et  l’acte  qui 
constitue  le  souvenir,  la  réminiscence  ? C’est  ce  que  nous 
allons  rechercher.  En  effet,  ce  ne  sont  pas  les  mêmes 
personnes  qui  ont  de  la  mémoire,  et  qui  se  ressou- 
viennent par  réminiscence.  D'ordinaire,  ce  sont  les 
esprits  lents  qui  ont  le  plus  de  mémoire;  mais  ceux  qui 
se  ressouviennent  avec  le  plus  de  facilité  et  ont  le  plus 


tjue  s€  êouvenir?  L'acte  même  de 
cette  faculté  ; voir  plus  haut  la  note 
sur  la  fin  du  traité  précédent.  « 
£t  cette  faculté.  Le  texte  dit  mot  é 
mot  : « Modification , pasuon.  >— 
Et  taete  ^ui  constitue  U soueenir. 
J’ai  dû  paraphraser  le  texte  pour 
iaire  sentir  toute  la  force  du  mot 
qu’emploie  Aristote.  — En  effet.  11 
y a ici  une  idée  intermédiaire  que 
supprime  le  texte  : e Ces  deux  choses 
ns  sont  pas  identiques  : on  peut 
distinguer  entre  la  faculté  et  l’acte 
par  lequel  elle  se  manifeste.  » En 
effet  f etc.  — Qui  ont  de  Ut  mémoire, 
C’ett^*dirc  dont  la  mémoire  garde 
fidèlement  les  souvenirs  qu’on  lui 
confie.*— fu/  se  ressotseiennemt par 
réminiscence.  J’ai  dû  paraphraser  le 
texte  pour  faire  sentir  la  différence 
qu’ Aristote  établit  entre  une  mé* 
moire  fidèle  et  une  mémoire  facile. 
— * Qui  ont  U plus  de  mémoire.  Qui 
retiennent  les  choses  le  plus  fidèle- 
ment. — y/t'ec  le  plus  de  facilité.  J’ai 
dfi  continuer  ici  à paraphraser.— 
Les  commentateurs  rappellent  avec 
raison  que,  dans  le  Traité  de  l’Ame, 
Aristote  a établi  que  la  dureté  ou 
U mollesse  dea  chairs  ^ suivant  les 


individus,  Influait  sur  l’intelligence; 
Traité  de  l’Ame , II , ix , 2.  La  dis- 
tinction que  fait  ici  Aristote  entre 
la  mémoire  fidèle  et  la  mémoire 
facile , peut  nous  servir  à compren- 
dre celle  qu’il  faut  faire  entre  la 
mémoire  et  1a  réminiscence.  La  mé- 
moire est  la  faculté  dont  le  souvenir 
est  l’acte;  mais  le  souvenir  peut 
être  volontaire  ou  involontaire. 
Quand  la  volonté  intervient  dans  le 
souvenir,  c’est,  è proprement  par- 
ler, la  réminiscence.  La  théorie  spé- 
ciale en  sera  présentée  au  chapitre 
second  : voir  plus  loin..—  Descartes^ 
sans  avoir  traité  directement  de  1a 
mémoire,  a cependant  indiqué  quel- 
ques traits  d’une  théorie  qui  peut* 
être  était  toute  faite  dans  son  esprit, 
bien  qu’il  ne  l’ait  pas  exposée.  U 
distingue , comme  Aristote  ( voir 
plut  bas,  S •>),  deux  espèces  de  mé- 
moire, l’une  corporelle  et  l’autre 
intellectuelle,  qu’il  ne  confond  ja- 
mais. Voir  les  lettres,  t.  VIII, 
p.  ilfi , 339,  371,  édit,  de  M.  Cou- 
sin; t.  IX,  p.  167,  et  t.  X,  p.  147, 
157,  160.  Il  est  bien  à regretter  que 
Descartes  ne  se  soit  pas  étendu 
vantage  sur  ce  sujet. 
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de  réminiscence,  ce  sont  les  esprits  qui  sont  viis  et 
s’instruisent  sans  peine. 

§ 2.  Voyons  d’abord  quels  sont  les  objets  auxquels 
s’applique  la  mémoire;  car  c’est  un  point  sur  lequel  on 
se  trompe  assez  souvent.  £n  premier  lieu , on  ne  peut 
se  rappeler  l’avenir;  l’avenir  ne  peut  être  l’objet  que 
de  nos  conjectures  et  de  nos  espérances;  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  qu’il  ne  puisse  y avoir  une  science  de  l’espé- 
rance , nom  que  parfois  l’on  donne  à la  divination.  La 
mémoire  ne  s’applique  pas  davantage  au  présent  : c’est 
l’objet  de  la  sensation;  car  la  sensation  ne  nous  fait 
connaître  ni  le  futur,  ni  le  passé;  elle  nous  donne  le 
présent , et  pas  autre  chose.  La  mémoire  ne  concerne 
que  le  passé,  et  l’on  ne  peut  jamais  dire  qu’on  se  rap- 
pelle le  présent  quand  il  est  présent;  par  exemple, 
qu’on  se  rappelle  cet  objet  blanc  au  moment  même  ou 
on  le  voit,  pas  plus  qu’on  ne  se  rappelle  l’objet  que 
l’esprit  contemple , au  moment  où  on  le  contemple  et 
où  on  le  pense;  on  dit  seulement  qu’on  sent  l’un  et 
qu’on  sait  l’autre.  Mais  lorsque,  sans  la  présence  des 
objets  eux-mêmes , on  en  possède  la  science  et  la  sensa- 
tion, alors  c’est  la  mémoire  qui  agit;  et  c’est  ainsi  qu’on 
se  souvient  que  les  angles  du  triangle  sont  égaux  à deux 
droits,  tantôt  parce  qu’on  a appris  ce  théorème  ou  que 
l’intelligence  l’a  conçu,  tantôt  parce  qu'on  l’a  entendu 
énoncer,  ou  qu’on  en  a vu  la  démonstration , ou  qu’on 


g 3.  Im  oijtu  auxifUtU  t'applùiut 
ia  memoin,  ou  peut-être  plua  briê- 
rement  : « Let  objeu  de  la  mé- 
moire. a Peut-être  auui  faudrail-U 
plutôt  le  lisgulier  à la  place  du  plu- 


riel ; mai<  j’ai  d6  auirre  le  tezte.-~ 
Um  uitnte  da  tttpénnet.  C’ett  la 
traduction  littérale  de*  mou  dont 
te  lert  Arittote.  — Xa  Jifinaliom. 
Voir  plut  loin  le  petit  traité  tpécial 
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l’a  obtenue  de  telle  autre  façon  pareille.  En  effet,  toutes 
les  fois  qu’on  fait  acte  de  souvenir,  on  se  dit  dans  l’ame 
qu’on  a antérieurement  entendu  la  chose,  qu’on  l’a 
sentie  ou  qu’on  l’a  pensée. 

§ 3.  Ainsi  donc  la  mémoire  ne  se  confond  ni  avec  la 
sensation  ni  avec  la  conception  intellectuelle;  mais  elle 
est  ou  la  possession  ou  la  modification  de  l’une  des  deux, 
avec  la  condition  d’un  temps  écoulé.  Il  n’y  a pas  de 
mémoire  du  moment  présent  dans  le  moment  même, 
ainsi  qu’on  vient  de  le  dire  ; il  n’y  a que  sensation  pour 
le  présent,  espérance  pour  l’avenir,  et  mémoire  pour 
le  passé.  Ainsi  la  mémoire  est  toujours  accompagnée 
de  la  notion  du  temps.  Il  s’ensuit  que  parmi  les  ani- 
maux, il  n’y  a que  ceux  qui  ont  perception  du  temps 
qui  aient  de  la  mémoire;  et  ils  l’ont  précisément  par 
cette  faculté  même  qui  leur  sert  à percevoir.  § 4.  An- 
térieurement, nous  avons  parlé  de  l’imagination  dans 
le  Traité  de  l’Ame,  et  nous  avons  dit  qu’on  ne  peut 
penser  sans  images.  Le  phénomène  qui  se  passe  dans 


sur  ce  sujet.  Om  se  dit  dans  Came. 
Voir  U même  pensée  exactement 
dans  Descartes,  t.  X,  p.  K>7.  C’est 
U aussi  pour  lui  le  caractère  essen- 
tiel de  la  mémoire.  Sur  ce  point  il 
est  tout  péri]>atéticien , comme  sur 
quelques  autres  encore. 

§ 3.  Za  conception  inteUectuelie. 
Je  crois  que  c’est  bien  là  tout  le 
sens  du  mot  dont  se  sert  Aristote  : 
quelques  commentateurs  ont  cru 
qu’ilsignifiait  o l'imagination  » : voir 
le  paragraphe  suivant. — Espérance, 
et  conjecture.  — Par  cette  faculté 
meme  qui  sert  à percevoir,  ou  « à sen- 


tir. » J’ai  préféré  le  mot  « perce- 
voir »,  parce  que  la  signification  en 
est  peut-être  un  peu  plus  large. 

§ A.  Dans  le  Traité  de  CAme, 
liv.  III , ch.  m.  — On  ne  peut  pen^ 
ser  sans  images.  Traité  de  l’Ame, 
111,  III,  4,  et  111,  vil,  3.  — Le 
phénomène  qui  se  passe.  Michel  d'E- 
phèse  et,  après  lui,  les  autres  com- 
mentateurs avertissent  qu’Aristote 
fait  ici  une  parenthèse  qui  s’étend  ju»> 
qu’à  la  fin  du  paragraphe.  Ils  trou- 
vent ce  passage  fort  obscur  : cette 
dernière  critique  n’est  pas  très-juste, 
et  ce  qu’Aristote  dit  ici  de  l’enten- 
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l'acte  «le  l'entendement  est  absolument  le  même  «juc 
pour  le  tracé  d’une  figure  géométrique  qu'on  démontre. 
Ainsi,  quand  nous  traçons  une  figure,  bien  que  nous 
n’ayons  aucun  besoin  de  savoir  précisément  la  grandeur 
du  triangle  décrit,  nous  ne  l'en  traçons  pas  moins  d'une 
certaine  dimension  déterminée.  De  même,  en  le  pensant 
par  l'entendement,  bien  qu’on  ne  pense  pas  à sa  dimen- 
sion , on  SC  le  place  cependant  devant  les  yeux  avec  une 
dimension  quelconque;  et  on  le  pense  en  faisant  abs- 
traction de  cette  grandeur.  S'il  s'agit  de  la  nature  seule 
des  quantités,  bien  qu’elles  soient  complètement  indé- 
tenninéc'S,  la  pensée  se  pose  toujours  une  quantité 
finie,  et  elle  ne  pense  aux  quantités  qu’en  tant  «pie 
quantités  seulement.  On  expliquera  du  reste  ailleurs 
comment  il  se  fait  qu’on  ne  peut  penser  ni  sans  la  no- 
tion du  continu,  ni  sans  la  notion  du  temps,  même 
des  «'hoses  qui  ne  sont  pas  dans  le  temps.  Il  faut  né«%s. 
sairement  «pie  la  notion  de  grandeur  et  de  mouvement 
nous  vienne  de  la  faculté  qui  nous  donne  aussi  celle  de 


dement  C!»t  fort  clair , quand  on 
rappelle  ce  qu*il  en  a dit  dans  le 
Traité  de  l’Ame  , III,  v et  suiv.  — 
Qtt'on  démontre.  J’ai  ajouté  ces  roots 
pour  compléter  la  pensée.  — En  U 
pensant  par  t entendement.  J’ai  du 
paraphraser  le  texte  pour  en  rendre 
toute  la  portée.  — Devant  les  reux^ 
par  riroaginalion.  — Âvee  une  di^ 
mension  quelconque.  L’exactitude  de 
cette  observation  psychologique  se- 
rait peut«étre  conlesmble.— //é/frur- 
tion  de  cette  grandeur.  Voir  Traité 
de  l’Ame,  III,  rv,  K;  voir  aussi  une 
pensée  analogue  dans  les  Derniers 


Analytiques , I , x , 10.  — Delà  na^ 
tare  seule  des  quantités.  J’ai  ajouté 
le  mot  « seule,  s pour  faire  inienx 
comprendre  qu’il  s’agit  des  quauti- 
téaeu  tant  que  quantités,  et  non  de 
leurs  dimensions  particulières.  — 
ailleurs,  sans  doute  dans  la  Méta- 
physique; car  dans  le  Traité  de 
l’Ame  cette  question  est  indiquée, 
mais  non  discutée,  lll , iv,  8.  Il  est 
possible  au.ssi  que  ce  texte  signi- 
fie simplement  ; « C’est  une  autre 
question  de  savoir  comment  il  se 
fait,  etc.  » Il  serait,  du  n>te,  dif- 
ficile de  dire  dans  quelle  partie  de 
8 
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temps;  et  l'image  n’est  qu'une  affection  du  sens  com- 
mun. Il  en  résulte  évidemment  que  la  connaissance  de 
ces  idées  est  acquise  par  le  principe  même  de  la  sensi- 
bilité. ^ .5.  Or  la  mémoire  des  cho.ses  intellectuelles  ne 
peut  non  plus  avoir  lieu  sans  images;  et,  par  suite,  ce 
n’est  qu’indirectement  que  la  mémoire  s’applique  à la 
chose  ])cnsée  par  l’intelligence;  en  soi,  elle  ne  sc  rap- 
porte qu’au  principe  sensible.  Voilà  bien  pourquoi  la 
mémoire  appartient  à d’autres  animaux,  et  n’est  pas  le 
privilège  des  hommes  et  généralement  des  êtres  qui  ont 
les  facultés  de  l’opinion  et  de  la  réflexion , tandis  que 
si  elle  était  une  des  parties  intellectuelles  de  l’àme,  elle 
manquerait  à beaucoup  d’animaux  autres  que  l’homme; 
peut-être  même  ne  serait-elle  le  partage  d’aucun  être 
mortel.  Maintenant  même  elle  n’appartient  pas  à tous 
les  animaux , attendu  que  tous  n’ont  pas  la  notion  du 
temps.  En  effet,  quand  on  fait  acte  de  mémoire,  on 


la  Mrtapl»y?*if]ueccUcquesijoii  aurait 
f*té  traitée.  — affection  du  sens  corn- 
num.  Voir  le  Traité  de  TAme  , III , 
n,  10.  — Par  le  principe  meme  de 
ta  sensibilité , la  connaissance  de  ces 
idées,  des  idée»  de  grandeur,  mou» 
veinent , temps  ; voir  le  Traité  de 
l’Ame,  II,  VI,  3. 

^5.  La  mémoire  des  choses  inteU 
Aristote  rct'onnaîtjconimc 
Desrarlcs , cette  seconde  espèce  de 
mémoire  ; mais  la  mémoire  iiitellec- 
tnellenVsl  pourluiqu'iinc  mémoire 
indirecte  ; en  elTet  la  mémoire  s’ap- 
plique aux  objets  sensibles  dont  le» 
images  sont  les  indispensable»  nia- 
tériaux  de  rcntendenient  ; voir  pins 
haut  I S 1 ♦ — Indirectement , ou  par 


accident.  Penste  par  rintellt» 
gence , ou  a intelligible , d ce  qui 
»e  rapprocherait  davantage  du  texte. 

— Qa'mi  principe  sensible.  L’opi- 
nion de  Descaries  est  un  peu  plus 
large,  bien  qu’au  fond  elle  puisse 
se  confondre  avec  relie  d’Aristote. 

— D'aucun  être  mortel.  Aristote  sent 
san.s  doute  designer  par  là , comme 
le  rcinai-que  liconieus,  le»  brutcj. 
L’homme  est  mortel,  en  effet,  et 
cependant  il  a rintclligence.  Moilcl 
veut  j>eut-étrc  dire  ici  un  être  rbet 
qui  tout  meurt  : l'Ame  de  l'Iiomme, 
au  contraire,  a une  parcelle  divine 
qui  ne  meurt  pas;  voir  le  Traité  de 
l’Ame,  III,  V,  ^Maintenant.  Dans 
l'étal  actuel  des  chonrs  dans  la  iia- 
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.sent  toujours  en  outre,  comme  nous  l’avons  dit,  qu’an- 
térieurement  on  a vu,  entendu,  ou  appris  telle  chose. 
Or  Avant  et  Après  se  rapportent  au  temps.  Ainsi  donc, 
à quelle  partie  de  l’âme  appartient  la  mémoire?  Evi- 
demment à cette  partie  de  qui  relève  encore  l’imagi- 
nation; les  choses  qui  en  soi  sont  les  objets  de  la  mé- 
moire sont  toutes  celles  qui  sont  aussi  du  domaine  de 
l’imagination;  et  celles-là  ne  sont  qu’indirectenient  .ses 
objets,  qui  ne  peuvent  e.vister  non  plus  sans  cette 
faculté. 

§ G.  Ici  l’on  pourrait  se  demander  comment  il  se 
fait  que  la  modification  de  l’esprit  étant  seule  pré- 
sente, et  l’objet  meme  étant  absent,  on  se  rappelle  ce 
qui  n’est  pas  présent.  Evidemment  on  doit  croire  que 
l’impression  qui  se  produit  par  suite  de  la  sensation 
dans  l’âme,  et  dans  cette  partie  du  corps  qui  perçoit  la 
sensation,  est  analogue  à une  espèce  de  peinture,  et  que 
la  perception  de  cette  impression  constitue  précisthnent 
ce  qu’on  appelle  la  mémoire.  Le  mouvement  qui  se 
passe  alow  empreint  dans  l’esprit  comme  une  sorte  de 
type  de  la  sensation,  analogue  au  cachet  qu’on  imprime 
sur  la  cire  avec  un  anneau.  \oilà  pourquoi  ceu.v  qui 
par  la  violence  de  l’impression,  ou  par  l’ardeur  de 


hirr  telle  que  nous  la  connaissons. 
—Commt'  tioui  r avons  dit  plus  haut , 
J 2.  — Sans  cette  faculté.  O;  sont 
tes  choses  iiitelli^i))les  qui  ne  se- 
raient point  sans  les  images  ; voir 
plas  haut,  ^ A. 

^ 6.  La  modification , ou  Timpres- 
sion  : nous  dirions  aujotird'hui  : 
« Le  phénomène.  > — Cesprit. 
J'ai  ajouté  ces  mots  pour  que  la 


pensée  fut  claire.  — rim^rcs- 
sion  y ou  la  modiücation  ; mot  à 
mot  ; a Passion.  » — Et  dans  cette 
partie  du  corps  tpii  perçoit  lu  sensa- 
tion, le  sens  commun,  le  princi|>e 
sensible  lui-mème.  — La  perception. 
Le  texte  dit  littéralement  : a La  pov 
session.  » — Par  la  violence  de  rim- 
pression.  Il  faut  entendre  ceci  dan^ 
le  sens  restreint  que  donne  mu  U a- 
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râgc,  sont  dans  un  grand  mouvement,  n’onl  pas  la 
mémoire  des  choses,  comme  si  le  mouvement  et  le 
eachet  étaient  appliques  sur  une  eau  courante.  Chez 
d’autres , au  contraire , qui  en  quelque  sorte  sont  froids 
comme  le  plâtre  dos  vieilles  constructions,  la  dureté 
même  de  la  partie  qui  re(;;oit  l’impression  empêche  que 
l’image  n’y  laisse  la  moindre  trace.  Voilà  pourquoi  les 
tout  jeunes  enfants  et  les  vieillards  ont  très-peu  de 
mémoire.  Ils  coulent  en  effet , les  uns  parce  qu’ils  se 
développent,  les  autres  parce  qu’ils  dépérissent.  De 
même  encore  ceux  qui  .sont  trop  vifs,  et  ceux  qui  sont 
trop  lents,  n’ont  ordinairement  de  mémoire  ni  les  uns 
ni  les  autres  : ceux-ci  sont  trop  humides,  et  ceux-là 
sont  trop  durs;  par  conséquent , l’image  ne  demeure 
point  dans  l’âme  des  uns  et  n’efileure  pas  l’âme  des 
autres.  § 7.  Mais  si  c’est  bien  ainsi  que  les  choses  se 
p.assent  pour  la  mémoire,  est-ce  de  cette  impression  de 
l’esprit  qu’on  se  souvient,  ou  de  l’ohjet  même  qui  l’a 
prodifite?  Si  c’est  de  l’impression,  on  ne  se  souvien- 


duction  el  qu’exige  le  conlcxte. 
Mais  on  pourrait  Tentendrc  aussi 
dans  un  sens  plus  large  : a qui 
sont  sous  le  coup  d'une  passion 
Tiolentc  n'ont  pas  la  mémoire;  » et 
ceci  ne  serait  pas  moins  vrai.  — 
.Sont  dam  un  grand  mouvement»  C’est 
la  traduction  littérale  ; il  ne  s’agit 
point  évidemment  icî  du  mouve- 
ment que  le  corps  peut  se  donner 
en  se  déplaçant,  il  s’agit  seulement 
du  mouvement  causé  aux  nerfs  et 
a Pesprit  par  in  force  nu'nie  de  l’im- 
prcssioii  reçue,  ou  la  simple  ardeur 
île  IMge  qui  donne  au  sang  plus 
d'activité,  i'onnm'  U plâtre.  J'ai 


un  peu  paraphrasé  le  texte  : l'image 
est  peut-être  un  peu  singulière,  mais 
elle  n'en  est  pas  moio.s  belle.  — iU 
coulent  en  effet»  C’est  la  continua- 
tion de  la  métaphore  de  l’eau  cou- 
rante ; l'expression  est  hardie  ; 
Aristote  en  a très-rarement  de  pa- 
reilles. — Trop  humides.  Ceci  peut 
se  rapporter  à ceux  qui  sont  trop 
lents. — Ceits-là  4ont  trop  durs.  Ceci 
se  rapporte  moins  bien  à ceux  qui 
sont  trop  vifs. 

§ 7 . cette  impression  de  V esprit. 

Mémo  l•ellla^que  qu'au  paragraphe 
précisent.  — On  de  V objet  même  qui 
Ca  produite.  Ou  voit  combien  la 
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cirait  en  rit-n  des  choses  qui  sont  absentes  ; et  si  c'est 
de  l’objet,  comment,  tout  en  .sentant  l'impression,  nous 
rappelons-nous  l’objet  absent  que  nous  ne  sentons  pas? 
En  admettant  qu’il  y ait  en  nous  quelcpie  chose  de  pa- 
reil à un  cachet  ou  à une  peinture,  comment  se  fait-il 
que  ne  sentant  que  cette  cliose,  nous  nous  en  rappelons 
cependant  une  autre,  et  nous  ne  nous  rappelons  pas 
cette  chose  elle-même?  Ainsi,  lorsqu’on  fait  acte  de 
mémoire,  on  contemple  en  soi  cette  impression  et  on 
ne  sent  qu’elle;  comment  donc  se  rappelle-t-on  pour- 
tant un  objet  qui  n’est  pas  présent?  Ce  serait  en  effet 
voir  et  entendre  une  chose  qui  n’est  pas  présente.  Mais 
n’y  a-t-il  pas  une  manière  d’expliquer  comment  ce  phé- 
nomène est  possible  et  comment  il  s’accomplit?  Ainsi, 
l’animal  peint  sur  le  tableau  est  à la  fois  un  animal  et 
une  copie  ; et  tout  en  étant  un  et  le  même , il  est  pour- 
tant ces  deux  choses  à la  fois.  L’être  de  l'animal  et  ce- 
lui de  l’image  ne  sont  pas  cependant  identiques;  et  on 
peut  se  représenter  cette  peinture , soit  comme  animal , 
soit  comme  copie  d’un  animal.  IT  faut  supposer  aussi 
que  l’image  qui  se  peint  en  nous , y est  absolument  de 
cette  même  façon , et  que  la  notion  que  l’àme  contemple 
est  quelque  chose  par  elle-même,  bien  qu’elle  soit  aussi 
l’image  d’une  autre  chose.  Ainsi  donc,  en  tant  qu’on  la 


question  est  ingéniewe  et  délicate  : 
bien  éclaircie , elle  expliquerait  ^ 
fond  ce  merveilleux  phénomène  de 
la  mémoire.  11  n\  a pas  de  psy- 
chologiste moderne  qui  ait  porti? 
dans  ces  recherches  plus  de  sagacité 
ni  plus  de  science  qu* Aristote.  lia 
psychologie  écossaise  n'a  été  ui  plus 


fine  ni  plus  exacte.  OneonUmpir 
en  soi.  J’ai  ajouté, ces  deux  derniers 
mots  pour  rendre  la  pensée  plus 
claire,  — j4insi  Ranima/  peint  sur  fe 
tableau.  Comparaison  ingénieuse  et 
assez  frappante.  — T.a  notion  qur 
C àme  contemple.  J’aî  paraphrasé  le 
texte  pour  le  rendre  dans  toute  sa 
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( onsklère  en  elle-même,  c'est  une  représentation  de  l’es- 
prit, une  image;  en  tant  qu’elle  est  relative  à un  autre  ob- 
jet, c’est  comme  une  copie  et  un  souvenir.  § 8.  Par  con- 
séquent aussi , quand  le  mouvement  de  cct  objet  a lieu , si 
c’est  en  tant  qu’il  est  lui,  l’.âme  le  sent  alors  ainsi  lui- 
même,  comme  lorequ’une  pensée  intelligible  ou  une 
image  se  manifeste  en  elle  et  la  traverse.  Si , au  contraire, 
c’est  en  tant  que  cet  objet  se  rapporte  à un  autre , l’âme 
ne  le  voit  que  comme  une  copie,  ainsi  que  dans  le  ta- 
bleau où,  sans  avoir  vu  Coriscus  en  toute  réalité,  on  le 
considère  comme  la  copie  de  Coriscus.  Mais  il  y a quelque 
différence  dans  cette  contemplation  que  l’âme  peut  faire; 
quand  elle  considère  l’objet  comme  animal  figuré , l’im- 
pression ne  se  présente  alors  à elle  que  comme  une  sim- 
ple pensée,  tandis  que  si  l’âme  considère,  comme  dans 
le  second  cas,  qu’il  n’est  qu’une  copie , cette  impression 
devient  pour  elle  un  souvenir.  § 9.  Cela  explique  pour- 
quoi nous  ne  savons  pas  toujours  très -précisément, 
quand  des  mouvements  de  ce  genre  se  produisent  dans 


force.  — “ Vne  reprcjentation  de  t es~ 
prit.  Même  remarque.  Aristote  em- 
ploie d'ailleurs  ici  le  même  mot  qu’il 
vient  d’employer.  — t/ne  image. 
Vm^preuioD  dont  se  sert  ici  Aris- 
tote eftt  toujours  consacrée  par  lui 
aux  images  de  l’esprit,  aux  images 
qui  forment  l'imagination.  L’image 
n’est  pas  la  même  chose  que  la  co- 
pie : ce  dernier  mot  est  réservé  aux 
choses  purement  matérielles. 

§ 8.  Quand  le  mouvement  de  cet 
objet,  l-<cs  commentateurs  ont,  en 
général , compris  qu'il  s'agissait  ici 
de  l'ohji  t extérieur  faisant  impres- 


sion stir  la  sensibilité.  Je  crois  , au 
contraire , d’après  le  contexte,  qu’il 
s'agit  du  phénomène  seul  de  l’esprit. 
— y///i*iVc’est-à-dire  dans  ce  qu’il  est 
parlui-méme,  indépendamment  de 
l’autre  objet  dont  il  est  la  copie. — 
Quand  elle  considère  t objet,  Michel 
d’Éphèse,  et  tous  les  commenta- 
teurs après  lui , ont  remarqué  que 
ceci  n'était  guère  qu'une  répétition 
de  ce  qui  précède. 

§ 9,  Quand  des  mouvements  tU  ce 
genre  t c’est-à-dire  qui  doivent  for- 
mer l’acte  de  la  mémoire  : il  faut  se 
rappeler  que  la  sensation  ne  s'appli- 
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noire  âme  à la  suite  d'une  sensation  antérieure,  si  c'est 
bien  de  la  sensation  qu'ils  nous  viennent;  et  nous  ne 
savons  trop  si  c'est  ou  si  ce  n'est  pas  un  fait  de  mémoire. 
Parfois  il  nous  arrive  de  croire  penser  une  chose , et  de 
nous  souvenir  en  même  temps  que  nous  l’avons  anté- 
rieurement entendue  ou  aperçue  ; et  celte  illusion  a lieu 
lorsque  l'esprit,  contemplant  la  chose  même,  se  mé- 
prend et  ne  la  considère  que  comme  si  elle  était  l’image 
d'une  autre  chose.  Parfois  aussi , c’est  tout  le  contraire 
qui  a lieu,  comme  l’éprouva  Antiphéron  d’Orée,  comme 
l’ont  éprouvé  bien  d'autres  qui  ont  eu  des  extases;  il$ 
parlaient  des  images  que  voyait  leur  esprit  comme  si 
c’était  des  réalités,  et  comme  s’ils  s’en  fussent  souvenus. 
Et  c’est  là  précisément  ce  qui  se  passe  quand  l’esprit 


que  jamais  qn^au  présent , qu'à  l'ac- 
tuel, tandis  que  la  mémoire  s'appli- 
que au  passé.  On  ne  sait  si  la  chose 
est  présente,  on  si  elle  l'a  jadis  été: 
si  on  la  perçoit  actuellement  pour 
1a  première  fois,  ou  si  on  ne  l'a  pas 
déjà  perçue.  — De  croire  penser  tine 
cluue , comme  si  elle  se  présentait 
à nous  pour  la  première  fois.  — 
Croire.,.,  en  mrme  temps.  J'ai  dû 
ajouter  ces  mots  pour  que  la  j>ensée 
fût  claire  et  complète  : peut-être 
n'aurait’il  pas  fallu  dire  seulemcut  : 
s Et  de  nous  souvenir;»  car  alors 
nous  avons  bien  réellement  un  spu- 
\tniT. ■-“Contemplant  la  chose  même  , 
qu'il  pense  ri  dont  il  ne  sc  souvient 
pas.  — V image  <V une  autre  chose.  Le 
texte  dit  simplement  : Comme 

d'une  autre.  » Il  semble  que  la  suite 
de  ta  pensée  exigerait  ici  précisé- 
ment la  négation  : il  n'y  a point  do 


variante  en  ce  sens , et  je  n'ai  osé 
faire  un  changement  aussi  grave. 
On  voit  par  le  contexte  que,  dau.s 
cette  première  partiedu  paragraphe, 
il  doit  s'agir  d*un  souvenir  qu'on 
prend  pour  une  pensée  nouvelle , 
puisque  dans  la  seconde  qu*  Aristote 
prétend  opposer,  il  s’agit  au  con- 
traire d’une  pensée  nouvelle  que  l’on 
prend  pour  un  souvenir.  — j4nti~ 
phêron  d Orée.  Alexandre  d'Aphro- 
disc  parle , d'après  Aristote,  de  cet 
Antiphéron,  dans  son  commentaire 
sur  le  troisième  livre  de  la  Météo- 
rologie; voir  réditioiid’Ideler,  t.  II, 
p.  lit.  11  parait qu'Antiphéron était 
sujet  aussi  h des  hallucinations  dt^ 
la  vue , qui  tenaient  à quelque  infir* 
mité  de  l'o*il.  — Qtà  ont  eu  <ies 
extases.  Le  mot  d’extase  est  pris  ici 
dans  son  sens  propre,  déplacement , 
honleversiMiienl , cliangenu*n!  d’é- 


1-20 


DE  LA  MÉMOIRE 


considt-re,  comme  la  copie  d’une  cliose,  ce  qui  n’est  pas 
du  tout  une  copie.  § 1 0.  Du  reste,  l’exercice  et  l’étude 
conservent  la  mémoire  en  la  forçant  de  se  ressouvenir; 
et  cet  exercice  n’est  pas  autre  chose  que  de  x;ousidérer 
frequemment  la  l'eprésentation  de  l’esprit,  en  tant  qu’elle 
est  une  copie  et  non  pas  en  elle-même. 

§11.  Voilà  donc  ce  qu’est  la  mémoire  et  ce  que  c’est 
que  se  souvenir.  Répétons-le  : c’est  la  présence  dans  l’es- 
prit de  l’image,  comme  copie  de  l’objet  dont  elle  est 
l’image;  et  la  partie  de  l’àme  à laquelle  elle  appartient 
en  nous,  c’est  le  principe  même  de  la  sensibilité,  par 
lequel  nous  percevons  la  notion  du  temps.  ’ ' 


tat , et  non  dans  le  sens  spécial  où 
l’entend  le  mysticisme.  —t'oiwiWre 
comme  la  copie.  Ainsi,  plus  haut, 
l'esprit  doit  considérer  une  copie 
qui  lui  semble  n’en  être  pas  une. 

§ 10.  V exercice  et V étude.  Le  texte 
ii’a  qu’un  seul  mot  au  pluriel  ; on 
pourrait  traduire  aussi  : « IjCs  mé- 
ditations , B comme  Pont  fait  plu- 
sieurs commentateurs.  I<a  suite 
explique,  du  reste,  ce  qu’ Aristote 
entend  par  là. 

§ 1 1 . présence  dans  t esprit  de 


t image.  Le  texte  ditseulement  : « La 
possession  de  Pimage.  b— prin- 
cipe meme  de  la  sensibilité , le  sens 
commun , qui  nous  donne  la  notiou 
du  temps  ; voir  le  Traité  de  PAme , 
II,  VI , 3.  Le  sens  commun  qui  per- 
çoit le  mouvement  pendit  auvi  le 
temps  que  le  mouvement  mesure  ; 
et  Porgane  du  sens  commun,  dans 
les  théories  péripatéticiennes,  c’est 
le  ccrur,  comme  le  remarque  Léo- 
nicus.  Lt'  coeur  t*si  pour  Aristote  le 
principe  de  1a  vie. 
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Théorie  «le  la  réminiscence  ; difTérences  qui  séparent  la  n’-mi- 
niscence  de  la  mémoire  et  de  la  peiTeption.  — IMécanisme  de 
la  réminiscence  : association  des  idées  ; phases  diverses  par 
lesquelles  [>asse  souvent  l’esprit  avant  d’arriver  au  souvenir 
qu’il  cherche  : elTets  de  l’habitude.  — Ini{K>rtance  de  la  notion 
du  temps  dans  la  réminiscence. 

La  réminiscence  est  le  privilège  de  l’homme  : rapports  de  la 
réminiscence  aux  organes  du  corps  : fatigue  et  trouble  de 
l’esprit. 

La  conformation  du  corps  agit  aussi  sur  la  faculté  de  la  rémi- 
niscence. 


§ 1 . Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  parler  de  la  réininis- 
cence.  § 2.  D'aboi>d,  il  faut  admettre  conimé  parfai- 
tement démontrées  toutes  les  vérités  que  nous  avons 
avancées  dans  nos  Essais.  Ainsi,  la  réminiscence  n’est,  ni 


^ \,  De  la  BéminUcence . Michel 
d*Éphèse  et,  après  lui,  d'autrvs 
commentateurs  ont  cru  devoirexplW 
quer  ici  d*une  manière  générale  la 
réminiscence,  et  montrer  en  quoi 
elle  diffère  de  la  mémoire.  La  ré* 
miniscence  est,  selon  eux,  Tacte 
par  lequel  nous  complétons  un  sou* 
venir  incomplet.  Il  y a donc  dans 
la  réminiscence  non  pas  un  simple 
acte  de  mémoire , mais  de  plus  un 
effort  de  notre  intelligence  pour 
réunir  les  fragments  de  souvenir 
que  nous  possédon.s  déjà,  et  re* 
constituer  le  souvenir  tout  entier. 


§ Dans  nos  Essais,  C*est  ainsi 
que  je  crois  pouvoir  traduire  les 
deux  mots  grecs  qui , littéralement , 
signifient  ; « Dans  les  Discours  Epi 
chérématiques , s ou  d’argumenta* 
tion.  Thémistius  comprend  que  ce 
sont  des  ouvrages  écrits  d^uiie  ma* 
nière  populaire , et  où  Aristote 
évitait  les  discussions  trop  pro* 
fondes  : ce  qui  justifie  en  partie  ma 
traduction.  Michel  d’Éphèse  croit 
que  ce  sont  les  Problèmes  qui  sont 
désignés  ainsi , et  les  commentateurs 
ont  souvent  adopté  cette  conjecture. 
Mais  les  Prohlèmct,  du  moins  teU 
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une  réacquisition  de  la  mémoire  qu’on  reprend,  ni  une 
première  acquisition.  En  effet,  quand  on  apprend  quel- 
que chose  pour  la  première  fois,  ou  qu’on  éprouve  une 
première  impression , on  ne  peut  pas  certainement  dire 
qu’on  recouvre  la  mémoire,  puisqu’il  n’y  a pas  encore 
eu  de  mémoire  antérieurement.  On  ne  peut  pas  dire  da- 
vantage que  l’on  acquière  alors  une  première  notion; 
mais  c’est  seulement  après  que  la  connaissance  a été  ac- 
quise ou  que  l'impression  a eu  lieu,  qu’il  y a mémoire; 
et  ainsi,  la  mémoire  n’arrive  jamais  dans  l’esprit  en 
même  temps  que  l’impression  sensible.  § 3.  De  plus,  à 
l’instant  même  où  l’impression  vient  tout  d’abord  de  se 
produire,  dans  un  instant  indivisible,  et  toute  récente 
qu’elle  est,  l’impression  est  dans  l’être  qui  la  subit;  déjà 
même  il  y a science,  si  l’on  peut  toutefois  appeler  du 
nom  de  science  cette  disposition  et  cette  impression. 
Bien  qu’on  puisse  dire  directement  qu’on  se  rappelle 


que  nous  les  possédons  actuelle* 
ment,  uc  renferment  rien  sur  la 
mémoire,  comme  Léonicus  le  re- 
marque. Diogène  de  Laèrce,  dan» 
son  catalogue,  parle  aussi  de  Dis- 
cours Kpichéréinatiqucs  ; mais  ccs 
discours  sont  en  trois  livre»,  selon 
lui  ; ce  qui  prouverait  encore  qu’il 
n’est  pas  que.stiou  des  Problèmes.— 
Ainsi.  11  .semble  y par  cette  expres- 
sion , qu’Aristote  ne  fait  ici  que 
résumer  ce  qu’il  a développé  ail- 
leurs. — Qu  on  recouvre  la  mc'mo/re. 
Ce  qui  .serait  la  réminiscence.  — 
Vnt'  première  notion.  Je  comprends 
le  texte  en  ce  sens  avec  Michel 
.ré;]>i  tèse.  Quelques  commentateurs 
ont  compris  que  l'on  acquière  la 
mémoire  dès  l’origine,  qu'on  fait 


le  premier  acte  qui  constitue  la  mé- 
moire. Cette  interprétation  ne  s'ac- 
corde pas  avec  le  contexte. 

§ 3.  Kt  toute  récente  qWelle  est.  Le 
texte  dit  mot  à mot  : a Dans  un 
instant  indivisible  et  dernier.  » Je 
ne  sais  si  (a  périphrase  que  j’ai  prise 
rend  suflisamment  la  pensée;  mais 
je  n'aurais  pu  l'expnmer  dans  toute 
sa  porltM;  qu’en  la  développant  outre 
mesure.  Aristote  veut  dire  qu’au 
moment  même  indivisible  où  l’objet 
achève  de  faire  l'impression  qu'il 
doit  produire,  cette  impression  est 
déjà  dan.»  l’être  qui  la  subit.  — Qui 
la  saint.  \ai  texte  emploie  le  même 
radical  que  pour  le  mot  d’ a impre.s- 
sion.  » Notre  langue  n’a  pu  m'offrir 
les  mêmes  analogies.  — Qu’on  se 
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aussi  certaines  choses  que  l’on  sait,  à proprement  par- 
ler on  ne  peut  faire  acte  de  mémoire,  à moins  qu'il  n’y 
ait  déjà  quelque  temps  d’écoulé  ; on  ne  se  rappelle  ac- 
tuellement que  ce  qu’on  a su  ou  éprouvé  antérieurement , 
et  l’on  ne  se  rappelle  pas  maintenant  ce  que  maintenant 
on  éprouve.  § 4.  11  est  clair  encore  que  se  souvenir  par 
la  réminiscence,  ce  n’est  pas  seulement  se  rappeler  main- 
tenant qu’on  a eu  dans  le  principe  une  sensation  ou  une 
impression  qu’on  a éprouvée.  Mais  la  réminiscence  con- 
siste à recouvrer  la  science  ou  la  sensation  qu’on  avait 
eues  auparavant,  ou  bien  cet  état  qui  constitue  ce  qu’on 
appelait  la  mémoire,  je  veux  dire  à se  ressouvenir  de 
l’une  des  choses  qui  ont  été  dites;  et  le  souvenir  et  la 
mémoire  viennent  alors  à la  suite  de  la  réminiscence. 
Ce  ne  sont  pas  du  reste  des  choses  antérieures  qui  se  re- 
produisent complètement  de  nouveau  dans  l’esprit;  mais 


rapp^ïU,  rn  revenant  sur  le 
— Ce  quon  sait,  actuellement  en  le 
tentant  ou  en  le  pensant.  On  ne 
peut  donc  confondre  ces  deux  phé* 
nomènes,  pa.s  plus  qu*on  ne  peut 
confondre  ces  deux  moments  du 
temps;  mais  par  une  impropriété 
de  langage,  on  peut  dire  qu’on  se 
rappelle  une  chose  qu’on  apprend  , 
par  exemple,  pour  la  seconde  fois. 

§ A.  Se  souvenir  par  la  rémini- 
scence. Aristote  dit  seulement  : a Se 
souvenir;  » et  Léonirus  remarque 
avec  raison  que  le  mot  qni  exprime 
un  .simple  acte  de  mémoire  doit  ai- 
gniCer  ici , d’après  le  contexte , un 
véritable  acte  de  rémioLseenre.  — 
Vne  impression  <juon  a éprouvée , 
car  alors  ce  serait  un  simple  acte 


de  mémoire.  — De  tune,  des  choses 
qui  ont  été  dites.  Tout  ce  paragraphe, 
qui  est  fort  important , puisque  c’est 
re.stence  même  de  la  réminiscence 
qui  y estevpo.sée,  est  oh.scur, comme 
le  remarque  Michel  d’F.plièse.  Aris- 
tote veut  dire  .sans  doute  que  la  ré- 
miniscence consiste,  par  exemple, 
k se  rappeler,  k l’aide  d’une  seule 
chose  qui  a été  dite,  toutes  celles 
dont  elle  était  accompagnée.  Je  u’ai 
pu  rendre  la  traduction  plus  claire, 
sou-s  peine  de  refaire  le  texte.  — 
J.C  souvenir  et  la  mémoire.  J’ai  suivi 
l'éditioD  de  Dcrlin  qui  donne  ici  un 
nominatif  au  lieu  d’un  datif;  et  avec 
ce  simple  changement  d’accent , il 
nV.st  pas  besoin  de  forcer  le  sens 
du  texte,  comme  le  propose  Léo- 
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il  y a alors  une  partie  des  choses  qui  se  reproduit  et 
une  partie  qui  ne  se  reproduit  pas;  car  la  même  per- 
sonne pourrait  très-bien  deux  fois  découvrir  et  ap- 
piendre  la  même  chose.  Il  faut  donc  faire  une  différence 
entre  la  réminiscence  dans  ce  dernier  cas , et  cette  autre 
réminiscence  qui  s'applique  à un  état  précédent  de  l’es- 
prit plus  complet  que  celui  d’où  l’on  part  pour  appren- 
dre. § 5.  Du  reste,  les  réminiscences  se  produisent  parce 
que  tel  mouvement  vient  naturellement  à la  suite  de  tel 
autre.  Si  cette  succession  de  mouvements  est  nécessaire, 
• il  est  évident  que  quand  tel  mouvement  aura  lieu,  il 
déterminera  l’autre  aussi.  Si  cette  succession  n’est  pas 
nécessaire,  mais  simplement  habituelle,  il  est  seulement 
probable  que  le  second  mouvement  aura  lieu  après  le 
premier.  Il  y a,  du  reste,  des  gens  qui,  en  une  seule 
impression  qui  les  émeut,  contractent  une  habitude 


nicus.  — l'ne  partie  des  choses  ifui 
se  reproduit.  Kii  entcodant  ainsi 
Texpression  dont  se  sert  Aristote , 
la  nature  de  la  réiniiiiscence  nppa- 
raît  clairement.  — Car  la  même  per- 
sonne.  Ceci  fait  suite  non  pas  au 
dernier  membre  de  phrase , mais  à 
celui  qui  le  précède;  si  la  rémi- 
niscence ne  faisait  que  reproduire 
les  choses  absolument  et  de  toutes 
pièces,  on  pourrait  la  confondre 
avec  cette  science  qui  nous  apprend 
une  seconde  fois  ce  que  nous  avions 
déjà  su.  Plus  complet  que  celui 
et  oit  ton  part  pour  apprendre.  Càrci 
se  comprend  fort  bien  ; dans  la  ré> 
miniscence , l’état  de  Tesprit  est 
])lus  complet  en  ce  qu’il  a quelque 
fragment  de  souvenirs  ; au  con- 


traire, c’est  en  quelque  sorte  du 
vide  que  part  l’esprit  pour  appren- 
dre quelque  chose  pour  la  première 
fois.  On  pourrait,  par  de  simples 
changements  d’accents , entendre 
celte  fin  du  paragraphe  de  la  ma- 
nière .suivante  : a Un  état  plus 
complet  de  l’esprit  d’où  l’on  part 
pour  apprendre  le  reste  de  la  chose . » 
Le  paragraphe  suivant  pourrait  jus- 
tifier cette  conjecture , qui , du 
reste,  n’a  pas  pour  elle  les  uta- 
nuscrits. 

§ b.  Tet  mouvement , dans  les 
choses  ; on  pourrait  aussi  com- 
prendre : O telle  émotion  > dans  l'es- 
prit. — Il  déterminera.  Nécessaire- 
ment, sous-entendu.  Une  seule 
impression  qui  les  émeut.  Le  texte 
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plus  complète  que  d’autres  par  une  suite  d'émotions 
nombreuses.  Il  y a aussi  des  choses  dont  nous  nous  sou- 
venons beaucoup  mieux , pour  les  avoir  vues  une  seule 
fois,  que  nous  ne  nous  souvenons  de  certaines  autres  que 
nous  avons  mille  fois  vues.  Loi's  donc  que  la  rémini- 
scence a lieu  en  nous,  c’est  que  nous  éprouvons  de  nou- 
veau quelques-unes  des  émotions  antérieures,  jusqu'à  ce 
que  nous  éprouvions  l’émotion  après  laquelle  celle-ci 
vient  habituellement.  Voilà  aussi  pourquoi  notre  esprit 
recherche  ce  qui  a suivi , soit  à partir  de  tel  instant  ou 
de  tel  autre,  soit  à partir  d’une  chose  semblable  ou  con- 
traire, soit  même  d’un  objet  simplement  voisin;  et  cet 
effort  de  l'esprit  suffit  pour  produire  la  réminiscence. 
C'est  que  les  mouvements  causés  par  ces  autres  choses, 
tantôt  sont  identiques,  tantôt  sont  simultanés,  tantôt 
même  comprennent  en  partie  l'objet  qu’on  cherche, 
de  sorte  que  le  reste  qui  a été  mis  en  mouvement  à la 
suite  n’est  plus  que  très-peu  de  chose  à trouver;  c’est 
par  ces  ‘recherches  qu’on  provoque  la  réminiscence. 
§ (5,  Sans  même  chercher  ainsi,  on  a parfois  la  rémi- 
niscence, quand  ce  mouvement  qu’il  nous  importe  de 
retrouver  se  produit  après  tel  autre  ; mais  le  plus  sou- 
vent, ce  mouvement  ne  se  produit  qu’après  les  autres 


dit  : « Mouvement  » ou  émotion. 

— fy émotions  t ou  de  mouvements, 
tomme  aussi  dan.s  les  phrases  sui« 
vantes.  J’ai  préféré  émotions  toutes 
les  fois  qu’il  s’est  agi  de  mouvements 
qui  se  pa&scut  dans  la  sensibilité. 

— CeUe-i'i,  c’est-à-dire  celle  que 
nous  chcTchoDs  Hans  l’acte  de  la 
rcininisceiire.  J’ai  dû  conserver  la 
concision  du  texte.  — Sont  iden- 


tiques.,.. simultanés  à celui  que  Tua 
cherche. 

§ 6.  Sans  même  dtercher,  c’est-à- 
dire  qu’il  suffit  d’tin  fragment  de 
souvenir  qui  nous  vient  à l’esprit , 
saus  intervention  de  la  volonté,  pour 
réveiller  le  souvenir  entier.  — Çü'i7 
nous  importe  de  retrouver.  Vai  ajouté 
ces  mots  pour  compléter  la  (>ensée 
cl  la  rendre  pai  faitemcnl  claire.  ^ 
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mouvements  du  geure  de  ceux  dont  nous  venons  de  par- 
ler. § 7.  Il  n’est  pas  du  tout  besoin  d’observer  com- 
ment nous  avons  réminiscence  des  choses  dès  longtemps 
passées.  Il  suffit  de  savoir  comment  nous  l'avons  de 
celles  qui  sont  récentes;  car  il  est  évident  que  le  pro- 
cédé est  le  même,  comme  dans  le  cas  où  l’on  dit  la  suc- 
cession des  choses  sans  recherche  préalable  et  sans  ré- 
miniscence. Les  mouvements  se  suivent  par  une  sorte 
d’habitude  et  l’un  vient  après  l’autre;  et  ainsi,  quand 
on  voudra  faire  acte  de  réminiscence,  c’est  ce  qu’on  fera , 
et  l'on  n’aura  qu’à  chercher  à remonter  jusqu'au  mou- 
vement initial , après  lequel  viendra  celui  dont  ou  a 
besoin.  § 8.  Voilà  aussi  comment  les  réminiscences  sont 
d'autant  plus  rapides  et  plus  complètes  qu’on  remonte 
jusqu’à  l’origine;  car  les  rapports  que  les  choses  ont 
entre  elles,  en  se  suivant  les  unes  les  autres,  se  re- 
trouvent enti-e  les  mouvements  qu’elles  donnent  à l'es- 
prit. IjCs  choses  les  plus  faciles  à retenir  sont  celles  qui 
ont  un  certain  ordre,  comme  les  mathématiques.  Il  y 
en  a d’autres  au  contraire  qu’on  ne  se  rappelle  que  mal 
et  pénihlement  ; et  voilà  la  différence  qui  sépare  la  ré- 
miniscence d’un  second  apprentissage  des  choses.  Pour 


Dont  nous  'venons  de  parler,  c’e*t-a- 
dire  les  mouvetnents  ou  émotions 
qu'ont  provoqués  les  choses  sem> 
blablesou  contraires,  ou  les  choses 
voisine»  ; voir  le  paragraphe  pré- 
cédent. 

§ 7.  Ac/ia  avons  réminiscence.  Le 
texte  dit  encore  ici  : « Nous  nous 
souveuous.  B Comme  plus  haut,  au 
§ i,  je  crois  qu'il  s’agit  ici  de  la 
réminiscence  ; Michel  d'Epbêsc  et 


Léontcus  sont  aussi  de  cet  avis.  •— 
Sans  revherche  prêalahle , c'est-à^iire 
par  un  simple  acte  de  mémoire. 

^ 8,  Qu  elles  donnent  à t esprit, 
J‘ai  ajouté  ces  mots  pour  que  la 
pensée  fût  claire  et  coinplète.  — 
Que  mal  et  pénihlement,  ün  pourrait 
encore  comprendre  le  texte  un  peu 
autrement  : c Les  choses  qui  sont 
mal  en  ordre  ne  se  retiennent  que 
difücilemeoi.  » D'un  second  ap^ 


Digitized  by  Google 


ET  DE  LA  REMINISCENCE.  Cil.  Il, 


127 


la  réminiscence , on  peut  aller  en  quelque  sorte , de  soi- 
même,  aux  conséquences  qui  viennent  après  le  premier 
point  d’où  l’on  est  parti , tandis  que  quand  on  ne  peut  pas 
avancer  tout  seul , et  qu’il  faut  recourir  à autrui , c’est 
qu’on  ne  se  souvient  plus.  Souvent  il  arrive  qu’on  est 
hors  d’état  de  se  rappeler,  et  que  l’on  peut  fort  bien 
chercher  et  trouver;  dans  ce  cas,  l'esprit  en  est  réduit 
à remuer  une  foule  de  choses  avant  d’arriver  enfin  à ce 
mouvement  qui  amènera  à sa  suite  la  chose  même  qu’il 
cherche.  C’est  que  se  souvenir  par  réminiscence , c’est 
précisément  posséder  dans  son  esprit  la  faculté  motrice 
assez  forte,  comme  on  l’a  dit,  pour  qu’on  tire  de  soi- 
même,  et  des  mouvements  que  l’on  a en  soi,  le  mouve- 
ment même  qu’on  cherche.  Mais  il  faut  reprendre  les 
choses  dès  l’origine.  qui  fait  que  quelquefois  on  ar- 
rive à se  souvenir  au  moyen  des  choses  en  apparence 
les  plus  étrangères,  c’est  que  l’esprit  passe  rapidement 


prenthsagr  tirs  choses  qu*on  avait 
su(‘H  jadi-t , mais  que  dejiuis  Ton  a 
oubliéfs.  — Qui  viennent  après  le 
premier  point  d'où  ton  est  parti.  Le 
texte  dit  mot  à mot  : « A co  qui  est 
après  le  principe.  » — C'est  (juon 
ne  se  souvient  pluSf  ou  plutôt  qu'on 
ne  peut  plus  faire  acte  de  rémi- 
niscence; voir  plus  hautgg  7 cl  i. 
— Hors  d" état  de  sc  rappeler.  11  faut 
encore  cntendi’e  ceci  dans  le  sens 
de  la  rémiuisceuce.  — Fort  hien 
cftercher,  sans  avoir  aucune  donnée 
préalable  dont  la  possession  consti- 
tuerait précisément  l'acte  de  la  ré- 
roiniscence.—  Par  réminiscence.  J'ai 
dà  ajouter  ces  mots  pour  que  la 
pensée  fût  précise  : le  texte  a »im- 
Dlemcut  indique  le  souvenir,  la  mé- 


moire, sans  la  nmuice  particulière 
de  la  rémiuisceuce  qu'il  s'agit  pour- 
tant de  déterminer.  — La  faculté 
motrice.  On  voit  dans  quel  sens 
rc'streint  il  convient  d'entendre  ici 
ces  mots  : c’e.st  la  force  qui  s'ap- 
plique à remuer  les  divers  souve- 
iiirsd’oii  l'on  tirera  le  souvenir  com- 
plet que  l’on  cherche.  — Comme 
on  ta  dit.  Ceci  parait  un  résumé 
général  de  tout  ce  qui  prétrède , 
plutôt  qu’une  répétition  précise  de 
ce  qtii  aurait  déjà  été  dit.  — Des 
choses....  Us  plus  étrangères.  JVra- 
pruiite  cette  leçon  , très-ingénieuse 
et  cerlainemcul  très -vraie,  bien 
qu'elle  n'uit  pas  pour  elle  l'autorité 
des  iniinuserits , à M.  llamiltou , 
dan»  su  note  L>,  auxumre»  coin- 
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d’une  chose  à une.  autre  : par  exemple,  de  l’idée  du  lait 
il  passe  à celle  de  blanc,  du  blanc  à l’air,  et  de  l’air  à 
l’humidité;  et,  au  moyen  de  cette  dernière  notion,  il 
se  rappelle  l’automne,  saison  qui  était  précisément  ce 
qu’on  cherchait. 

§ 1).  On  peut  dire  <|ue  le  principe  général  d'où  l’on 
doit  partir,  c’est  le  milieu  même  des  choses  qu’on  veut 
se  rappeler;  parce  que  si  l’esprit  n’a  pu  retrouver  le  sou- 
venir avant  ce  point,  il  le  retrouvera  en  arrivant  à ce 
milieu;  ou  bien  c’est  qu’il  ne  pourra  plus  le  retrouvera 
une  autre  source.  Supposons  donc  que  l’on  pense  à cette 
série  : A,  R,  C,  D,  E,  F,  G,  II.  Si  l’on  ne  se  rappelle 
pas  quand  on  est  à GH,  on  se  souviendra  quand  on 


pt(’tp«  (le  Dans  celte  noie, 

M.  Hamilton  a traduit  et  commenté 
avc'c  une  rare  sagacité  et  une  im- 
mense  érudition  toute  la  théorie 
d’Aristote  sur  la  réminiscence.  J'ai 
connu  trop  tard  cçt  excellent  tra- 
vail, dont  j'aurnU  été  fort  heureux 
de  profiter.  La  leçon  vulgaire,  dans 
ce  pa.vsage,  est  ; « Bes  lieux  rom- 
iiiiins,  a et  les  commentateurs  ont 
cru  qu'il  s^igiss;iit  des  lieux  corn- 
iniinsde  Rhétorique  et  de  Topique. 
M.  Hamilton,  par  le  changement 
d’une  lettre  unique,  a su  découvrir 
la  leçon  qui  peut  seule  s’accorder 
avec  le  contexte  : je  n’ai  pas  hésité 
à adopter  celte  correction  tonte 
grave  qu’elle  est;  et  je  crois  qu’en 
étudiant  ce  passage,  il  sera  très- 
facile  d’en  reconnaître  la  jus- 
tesse. On  peut  d’ailleurs  se  per- 
mettre, dans  une  tradnetion  , ce 
qu’on  ne  risquerait  pas  dans  une 
édition  du  texte. 


§ 9.  />  principe  général  <T où  C an 
doit  partir»  J’ai  suivi  l’édition  de 
Berlin,  dont  la  leçon  me  parait 
préférable  à toute  autre , parce 
qu’elle  s’accorde  mieux  avec  le 
contexte.—  Avant  ce  point.  Ijc  texte 
ditsimplement  : a Antérieurement.» 
— Que  ton  pense,  pour  retrouver 
l’objet  même  que  l’on  cherche.  — 
Si  ton  ne  se  rappelle  pas.  Tout  ce 
passage  a été  trouvé  fort  obscur  par 
tous  les  commentateurs;  et  de  fait 
il  est  presque  iointelligUile  en  con- 
servant la  leçon  ordinaire.  J’ai  pu 
y rétablir  une  clarté  suffisante  en 
dépla(;ant  simplement  un  membre 
de  phrase , et  en  mettant  le  premier 
celui  qui  d’ordinaire  n’est  que  le 
second.  Cette  transposition  n’est 
point  autorisée  par  les  manuscrits; 
mais  j’ai  cru  (cependant  pouvoir 
me  la  permettre,  parce  qu’elle  siiflil 
pour  tout  éclaircir.  — Qttand  on  est 
à GIÎ , c’est-à-dire  quand  on  va 
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sera  à £.  £n  effet,  de  £,  on  peut  remonter  à la  fois  des 
deux  côtés,  soit  à D soit  à £.  £n  supposant  que  l'on  ne 
cherche  pas  quelqu’un  de  ces  termes,  on  se  souviendra 
en  arrivant  à C,  si  l’on  cherche  G ou  F;  si  ce  n’est  pas 
encore  à C,  on  se  souviendra  en  poussant  jusqu’à  Â,  et 
toujours  de  même.  § 10.  C)e  qui  fait  que  parfois  une 
même  chose  excite  en  nous  le  souvenir,  et  parfois  ne 
l’excite  pas,  c’est  que  l’esprit  peut  être  poussé  à plus 
d’une  chose  en  partant  d’un  même  principe , par  exem- 
ple de  C,  on  peut  aller  à F ou  à D.  Si  donc  le-roouve- 
ment  n’est  pas  dès  longtemps  habituel , l’esprit  cède  à 
celui  qui  lui  est  le  plus  ordinaire,  parce  que  l’habitude 
est  réellement  comme  une  seconde  nature.  Voilà  pourquoi 
nous  avons  très- vite  les  réminiscences  des  cho.ses  aux- 
quelles nous  pensons  fréquemment;  car,  de  même  que 
par  nature , telle  chose  vient  après  telle  autre,  de  même 
aiisssi  l’acte  de  l’esprit  produit  cette  succession;  et  la 
répétition  frequente  finit  par  faire  une  nature.  Mais,  si 
dans  les  choses  de  la  nature,  il  y en  a qui  sont  contre 


tui  certain  âens  ; et  ici , |>«ir 
exemple  f ce  serait  k droite , en  ne 
sVn  tenant  qu*à  Poxemplc  • 
phique  et  littéral.  — J*ai  adopté, 
du  reste , la  variante  donnée  par  un 
manuscrit  citédans  Pédition  deBc^r- 
lin.  — Soit  à D,  c*est*ii>dire  à ce 
qui  pi'écèdeEà  gauche.— à 
c^eat>à>dire  à ce  qui  suit  E à droite  ; 
tous  les  commentateurs  ont  reconnu 
qu*ici  Texpression  du  texte  était  in- 
sdffîsante.  — Si  F on  cherche  G ou  F, 
Ici  encore  le  texte  parait  insufli' 
suit  ; mais  les  manuscrits  n’offrent 
aucune  variante;  et  pour  le  réta- 
blir, il  faudrait  supprimer  ce  mem* 


bre  de  phrase , ou  eu  supjtoscr  un 
autre  tout  entier,  qu’il  serait  d’ail- 
leurs facile  de  suppléer.  — Et  tou-- 
jour*  de  meme.  Si  la  série  était  plus 
longue  que  celle  qu’on  a supposée. 

§ iO.  Excite  en  nous  te  souvenir. 
L’acte  delà  réminiscence  amène  un 
souvenir  entier.  — .4 lier  à F ou  à D. 
Il  aurait  été  peut-être  plus  clair  de 
prendre  l’une  des  detix  lettres  an- 
térieures k C,  au  lieu  de  deux  leUrt's 
qui  le  suivent.  — Vacte  de  t esprit 
produit  cette  tucceuton.  J’ai  du  ici 
paraphraser  le  texte  pour  le  rendre 
plus  clair.  — Qui  sont  contre  nature. 
Cette  antithèse  est  dans  l’original. 
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nature,  et  d'autres  qui  viennent  du  hasard,  à bien  plus 
forte  raison  ce  désordre  a-t-il  lieu  dans  les  choses  qui 
dépendent  de  l’habitude,  et  dans  lesquelles  la  nature 
n'a  pas  une  puissance  égale;  l’esprit  peut  donc  bien 
quelquefois  s’y  mouvoir  un  peu  à l’aventure,  dans  un 
sens  ou  dans  l’autre , surtout  quand  on  s’éloigne  d’un 
premier  point,  et  de  celui-là  à un  autre.  Voilà  com- 
ment, quand  c’est  un  nom,  par  exemple,  qu’il  faut  se 
rappeler,  on  en  trouve  un  qui  lui  ressemble,  et  comment 
l’on  estropie  celui  qu’on  cherchait. 

§11.  Telle  est  donc  l’explication  de  la  réminiscence. 

§ 12.  Ce  qu’il  y a de  plus  important  ici  c’est  d’ap- 
précier le  temps,  soit  d’une  manière  précise,  soit  d’une 
manière  indéterminée.  Admettons  qu’il  y ait  qudque 
chose  dans  l’esprit  qui  discerne  un  temps  plus  long  et 
Un  temps  plus  court;  et  il  est  tout  simple  qu’il  en  soit  en 
ceci  comme  pour  les  grandeurs.  Ainsi,  l’esprit  pense 
les  choses  qui  sont  grandes  et  éloignées;  et  il  ne  faut 
pas  pour  cela  que  la  pensée  s’étende  au  dehors  d’elle- 
même,  comme  on  prétend  dans  quelques  théories  que 
s’étend  la  vision,  parce  qu’en  effet  l’esprit  peut  penser 
tout  aussi  bien  ces  choses,  même  quand  elles  n’existent 


— •Surtout  quand  on  s* éloigne,, »,\jî 
texte  est  beaucoup  plus  concis.  — 
Estropie.  Le  texte  dit  mot  à mot  : 
O Fait  un  solécisme,  n 

§ 11.  V explication  lU  la  rémi- 
niscence. Ici  finit  la  théorie  de  la 
réminiscence  considérée  k part.  Le 
reste  du  chapitre  sera  consacré  à la 
comparaison  de  la  réminiscence  et 
de  la  mémoire. 

§ lî.  De  plus  important  ici,  soit 


pour  la  réminisecooe , soit  pour  U 
mémoire,  auxquelles  ces  observa* 
tioos  sont  communes.  Quelques 
théories,  celles  d^Empédocle  et  de 
Platon  ; voir  plus  haut , Traité  de 
la  Sensation,  ch.  « , §S  •*  S-  — 
Ces  choses,  eVit-è-dire  les  gran* 
deurs.  — Quand  elles  n existent  pas. 
11  n*est  pas  besoin  que  la  senûbüite 
s'applique  à des  choses  actuelles  et 
présentes  pour  que  Tesprit  les  coin* 
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pas  ; mais  l’esprit  agit  par  un  mouvement  proportion- 
nel, parce  qu’il  y a dans  la  pensée  des  formes  et  des 
mouvements  semblables  à ceux,  des  objets.  § 1 3.  Quelle 
différence  y aura-t-il  donc  quand  l’esprit  pensera  des 
choses  plus  grandes?  Est-ce  qu’il  pense  ces  choses-là 
mêmes?  ou  en  pense-t-il  de  plus  petites  ? Toutes  les 
choses  du  dedans  ont  beau  être  plus  petites,  elles  n’en 
conservent  pas  moins  leurs  proportions  avec  celles  du 
dehors.  Il  est  possible,  peut-être,  que  de  même  que 
pour  les  figures  l’on  peut  établir  des  proportions,  mais 
toujours  dans  l’esprit,  de  même  ces  proportions  s’appli- 
quent à des  distances  [de  temps].  Prenons  un  exemple  : 


prenne.  Il  suffit  qu'il  en  ait  re^u 
une  foU  rimpression  pour  qu'il  se 
les  représente  même  en  leur  absence. 
— Par  un  mouvement  proportionnel. 
J'adopte  la  lcroii  que  donne  Tcdi* 
lion  de  Berlin  : l'autre  leçon,  que 
donnent  quelques  éditions, estbeau- 
coup  moins  satisfaisante , en  ce 
qu'elle  s'accorde  moins  bien  avec  le 
contente, et  qu'elle  est  moinsprécise. 

g 13.  Quelle  différence.. . Toute 
la  pensée  de  ce  paragraphe  reste 
obscure  , comme  le  remarque  Mi* 
rhel  d'Épbèse , quoique  Aristote 
e»isave  de  l'éclaircir  par  des  lettres. 
Le  sens  général  se  comprend  bien  ; 
mats  les  détails  sont  très-embarras- 
sés. Aristote  veut  montrer  par  des 
figures  géométriques  qui  sont  pro- 
portionnelles , comment  la  propor* 
tion  s'établit  dans  l'esprit  entre  les 
impressions  qu'il  a des  objets  et  cet 
objets  eux-mémes;eiilMmitient  que, 
soit  que  l'on  considère  les  réalités , 
ou  les  traces  qu'elles  ont  laissées 
dens  la  mémoire,  les  rapports  res- 


tent toujours  les  mêmes,  et  (jue 
l'esprit  f>eut  juger  des  uns  auMi  bien 
que  des  autres. — Ces  ehoses’-là  mêmes 
avec  des  dimensions  égales  à celles 
de  la  réalité.  — • jé  des  distances  de 
temps.  J’ai  ajouté  ces  deux  derniers 
mots  qu'exige , ce  me  semble  , la 
jH’iisée  pour  être  nette.  •—  Prenons 
un  exemple.  Pour  bien  suivre  oette 
démonstration,  il  faudrait  tracer 
une  figure  géométrique  qui  serait 
construite  de  la  façon  suivante  : un 
triangle  dont  le  sommet  serait  en 
bas  et  la  base  en  haut , porterait  à sou 
ang1eiaférieurlalcttreA,àson  angle 
de  gauche  la  lettre  B,  à son  angle 
de  droite  la  lettre  K.  Deux  lignes 
CD,  FG  seraient  parallèles  é la  base. 
Ce  premier  triangle  serait  intérieur 
à un  second  disposé  de  la  même 
façon , et  portant  les  lettres  K,  L, 
H et  I , répondant  aux  lettres  A , 
F,  C,  B de  l'autre.  Son  angle  de 
gauche  serait  marqué  M.  C'est  là  U 
figure  qu'ont  en  général  donnée  les 
commentateurs,  et  à l'aidc  de  La- 
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si  l’esprit  sc  meut  suivant  BE,  AB , il  décrit  la  ligne  AD; 
car,  AC  et  CD  sont  proportionnelles  à AB  et  BE.  Pour- 
quoi donc  l’esprit  décrit-il  plutôt  CD  que  FG?  Est-ce 
parce  que  AC  est  à AB  comme  KH  est  à KM  ? Ainsi 
donc,  l’esprit  se  meut  aussi  suivant  ces  lignes  en  même 
temps.  Mais  si  l’esprit  veut  penser  à FG,  il  pense  sem- 
hlablement  à BE,  et  il  pense  à KL  au  lieu  de  HI;  car  ces 
lignes  [FG,  BE]  sont  entre  elles  comme  FA  est  à B.A. 

§ 14.  Ainsi  donc,  quand  le  mouvement  de  l’objet 
est  simultané  à celui  du  temps,  il  y a dès  lors  acte  de 
mémoire.  Que  si  l’on  croit  faire  cette  coïncidence , bien 
qu’on  ne  la  fasse  pas  réellement,  on  croit  simplement 
aussi  se  souvenir;  car  on  peut  bien  se  tromper  et  s’ima- 
giner se  souvenir,  quand  vraiment  on  ne  sc  souvient  pas. 
Muisquand  on  fait  acte  de  mémoire,  il  n’est  pas  possible 
de  ne  pas  le  croire,  et  d’ignorer  qu’on  se  souvient, 
puisque  c’est  là  précisément  ce  qui  constitue  le  souve- 
nir. Mais  si  le  mouvement  de  l’objet  se  fait  sans  le  mou- 
vement du  temps,  ou  à l’inverse,  celui-ci  sans  celui-là, 
aloi^s  on  ne  se  souvient  point.  D'ailleurs,  le  mouve- 
ment du  temps  est  de  deux  sortes.  Parfois  on  ne  se 
rappelle  pas  les  choses  avec  la  mesure  précise  du  temps; 
et  par  exemple,  si  l’on  a fait  telle  chose  il  y a trois  jours, 


i|uelle  on  pont  suivre  le  texte  tel  conservé  la  forme  ordinaire.  — Car 
que  je  l’ai  traduit.  Les  lettres  va-  cei  lignes  [^’G,  BE'\.  J’ai  ajouté  la 
rient  hcaucoup , comme  on  devait  parenthèse  pour  que  la  pensée  fîit 
s'y  attendre  , d’un  manuscrit  k • tout  à fait  précise, 
l’autre.  Celles  que  j’ai  adoptées  § H.  Quand  le  mourement  de  to6- 
s’accommodent  i la  figure  que  je  jet,  dans  l’esprit , tout  aussi  bien 
viens  de  décrire.  J’avoue,  du  reste,  que  le  mouvement  du  temps.  — 
que  la  démonstration  d’Aristote  eût  ylcte  de  mémoire , et  de  rémini- 
cté  beaucoup  plus  claire  s’il  eût  scence , comme  l’ont  remarqué  les 
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on  se  rappelle  seulement  qu'on  l’a  faite  clans  un  temps 
quelconque.  Parfois  aussi  l'on  possède  exactement  la 
mesure  du  temps;  mais  cetle  mesure  n’est  pas  néces- 
saire pour  que  l’on  se  souvienne  des  choses.  Et  en  effet, 
lorsqu’on  se  rappelle  les  choses  sans  la  mesure  du  temps, 
ordinairement  l’on  dit  qu’on  s'en  souvient  bien,  mais 
qu'on  ne  sait  plus  quand  elles  ont  eu  lieu;  c’est  que 
l’on  ne  sent  pas  ce  Quand  par  une  mesure  .sufTisammeut 

§ I 5.  On  a dit  précédemment  que  ce  n'était  pas  tou- 
jours les  mêmes  hommes  qui  avaient  de  la  mémoire  et 
de  la  réminiscence. 

§ 16.  La  mémoire  diffère  de  la  réminiscence  autre- 
ment encore  que  par  le  temps;  ainsi,  beaucoup  d’ani- 
maux, sans  compter  l’homme,  ont  de  la  mémoire,  tan- 
dis que  parmi  tous  les  animaux  connus  la  réminiscence 
n’appartient,  on  peut  dire,  qu’à  l’homme  tout  seul;  la 
cause  de  ce  privilège,  c’est  que  la  réminiscence  est  une 
sorte  de  raisonnement.  Quand  on  a une  réminiscence, 
on  fait  ce  raisonnement  qu’antérieurement  on  a en- 
tendu, vu  ou  éprouvé  quelque  impression  de  ce  genre; 
et  l’esprit  fait  alors  une  espèce  de  recherche.  Mais  cet 
effort  n’est  possible  qu’aux  animaux  que  la  nature  a 


commentateurt  ; car  ceci  ft'adresae 
également  aux  deux  phénoméDC«. 
~ Seulement.  J*ai  ajouté  ce  mot 
pour  faire  sentir  toute  la  force  de  la 
pensée.  — Sans  la  mesure  du  temps  ^ 
même  remarque. 

^ 15.  Il  semble  assez  difficile  de 
justifier  l'iiitcrposition  de  ce  para- 
graphe, qui  ne  fait  que  rr(>éter  ce 


qui  a été  dit  plu»  haut,  ch.  i,  § 1. 
Mais  Aristote  veut  sans  doute  réca- 
pituler ici  toutes  les  difTérences  de 
la  mémoire  et  de  la  réminiscence  ; 
et  il  rappelle  celle  quUl  a déjà  si- 
gnalée antérieurement. 

§ 16.  Que  parle  temps.  Il  est  pro- 
bable que  ceci  veut  désigner  la  du- 
rée plus  ou  moins  longue  qu*ont  un 
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doués  de  la  faculté  de  vouloir;  et  vouloir  est  bien  aussi 
une  sorte  de  raisonnement,  de  syllogisme. 

§ 17.  Ce  qui  prouve  bien  que  cette  faculté  dépend 
en  partie  du  corps,  et  que  la  réminiscence  est  une  sorte 
de  recherche  que  fait  l’esprit  dans  l’image  que  le  corps 
lui  a transmise,  c’est  que  quelques  personnes  se  trou- 
blent tout  à fait,  quand  elles  ne  peuvent  se  ressouvenir 
de  quelque  chose;  et  tout  en  voulant  cesser  d’appli- 
quer leur  pensée  à cette  recherche  et  ne  plus  faire  acte 
de  réminiscence,  elles  sont  tout  à fait  incapables  de 
s’arrêter.  C’est  surtout  ce  qui  arrive  aux  gens  mélanco- 
liques , précisément  parce  que  les  images  agissent  beau- 
coup plus  sur  leur  esprit.  Ce  qui  leur  fait  perdre  la  fa- 
culté d’arrêter  leur  réminiscence , c’est  que  comme  ceux 
qui  ont  lance  un  trait  ne  peuvent  plus  le  rappeler,  de 
même  quand  l’esprit  fait  effort  pour  un  acte  de  rémi- 
niscence , et  qu’il  cherche  péniblement , il  émeut  aussi 
quelque  organe  corporel , qui  souffre  de  cette  affection. 
Ceux  qui  alors  se  troublent  le  plus  sont  ceux  qui  ont, 
au  siège  de  la  sensibilité,  quelque  humidité;  car  cette 
humidité  ne  s’arrête  pas  aisément  quand  une  fois  elle  a 


acte  de  mémoire  et  un  acte  de  ré* 
minUccDce.  — Une  sorte  de  raison^ 
nement , où  intervient  en  partie  une 
volonté  libre  et  active,  comme  il 
ett  dit  un  peu  plus  bas.  — De  raU 
sonnement,  de  syllogisme.  J'ai  mis 
les  deux  mots  pour  être  plus  clair, 
quoiqu'il  n’y  en  ait  qu'un  seul  dans 
le  texte. 

S 17.  Que  le  corps  lui  a transmise. 
Le  texte  dit  simplement  : c Dans 
une  telle  image.  Le  contexte  me 


semble  justifier  les  mots  que  j'ai 
ajoutés.  — Se  ressouvenir,  par  ré- 
miniscence. — ^ux  gens  méloncoli- 
ques.  Cette  observation,  quel'on  peut 
trés^isément  constater,  est  pleine 
de  sagacité  et  de  justesse.  — D'ar^ 
rrter  leur  réminiscence.  Le  texte  est 
un  peu  moins  précis.  — siège  de 
la  sensiùilité.  Dans  les  théories  péri* 
patéticiennes , c'est  le  cceur,  comme 
l'ont  remarqué  tous  les  commenta- 
teurs. 
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ét^  mise  en  mouvement , et  elle  ne  cesse  de  s’agiter  que 
quand  l'esprit  atteint  la  chose  qu’il  cherche  et  que  le 
mouvement  suit  son  cours  régulier.  § 18.  Voilà  pour- 
quoi, quand  la  frayeur  et  la  colère  ont  été  une  fois  ex- 
citées, leur  réaction  même  les  empêche  de  s’arrêter; 
mais  elles  réagissent  à leur  tour  contre  ces  mêmes  or- 
ganes qui  les  ont  excitées.  La  réminiscence  alors  affecte 
l’esprit  à peu  près  comme  ces  mots,  ces  chants  et 
ces  discours  qu’on  a eus  trop  souvent  à la  bouche , et 
qu’on  se  surprend  longtemps  à chanter  et  à dire  sans 
même  qu’on  le  veuille. 

§■19.  Il  faut  remarquer  encore  que  ceux  qui  ont  les 
parties  supérieures  du  corps  trop  fortes,  et  qui  res- 
semblent aux  nains,  ont  moins  de  mémoire  que  ceux 
qui  sont  d’une  conformation  contraire,  parce  qu’ils  ont 
un  grand  poids  sur  le  siège  de  la  sensibilité,  et  que  les 
mouvements  qu’elle  reçoit  n’y  peuvent  pas  demeurer 
dès  l’origine , mais  qu’ils  se  perdent  et  qu’ils  ne  peuvent 
plus , au  besoin , revenir  directement  et  facilement  dans 
l’acte  de  la  réminiscence.  § 20.  Ceux  qui  sont  trop 
jeunes  et  ceux  qui  sont  trop  vieux  sont  sans  mémoire,  à 


§ i8.  Leur  réaction  même.  Le 
texte  e«t  assez  vague , bien  qu'au 
fond  la  pensée  soit  assez  claire.  — 
Contre  cei  memes  organes  qui  les  ont 
tseiiées.  Le  texte  dit  simplement  ; 
a Contre  le  même.  » J'ai  cru  devoir 
développer  cette  idée»  qui»  dans 
le  texte,  reste  obscure.  — Alors 
affecte,  c'est>à*dire  quand  l'esprit 
n'est  plus  maître  de  lui-méme. 

§ 19.  Sur  le  siège  de  ta  sensibilité. 
Voir  plus  haut  la  note  du  § 17.— 


Dès  T origine , c'est>à*dire  à partir 
du  premier  moment  qu'ils  t ont 
été  prouvés.  — Directement  et  faci^ 
lement.  Le  texte  n'a  qu'un  seul  mot  ; 
c Aller  tout  droit.  » 

§ 30.  Ceux  qui  sont  trop  jeunes. 
Voir  plus  haut  une  idée  toute  pa- 
reille , ch.  I,  § 0.  Toutes  ces  obser- 
vations physiologiques  d'Aristote 
sont  aussi  exactes  qu'ingénieuses  : 
il  n'est  pas  une  faculté  de  l'esprit 
qui  dépende  plus  que  la  mémoire 
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caus<^  du  mouvement  dont  ils  sont  agités;  ils  sont  tout 
absorbés,  les  uns  par  le  développement  qui  se  fait  en 
eux,  les  autres  par  le  dépérissement  qui  les  emporte;  et 
l'on  peut  ajouter  que  les  enfants  conservent  des  formes 
analogues  a celles  des  nains  assez  tard  et  pendant  bien 
des  années. 

§ 21  • Voilà  ce  que  nous  voulions  dire  sur  la  mémoire 
et  sur  l’acte  qu’elle  produit.  Nous  avons  exposé  quelle 
en  est  la  nature,  et  par  quelle  partie  de  l’âme  les  ani- 
maux se  souviennent;  nous  avons  dit  également  pour  la 
réminiscence  ce  qu’elle  est  et  comment  elle  se  forme. 


àe  Tétât  général  du  corps  et  de  sa 
constitution.  Chacun  peut  s*en  con- 
Taincre  en  s'observant  soi-méme. 
— A cflUs  des  nains»  Les  enfants 
ont  en  effet  pendant  très -long* 
temps  la  tête  tout  k fait  dispropor* 
^ionnée. 

§ 31 . sur  t acte  quelle  produit» 

Aristote  prend  ici  un  mot  dont  le 


radical  est  le  même  que  celui  du 
mot  mémoire.  Noire  langue  ne  m'a 
pas  offert  d'égales  res.sources.  — 
Je  puis  remarquer,  en  terminant  ce 
petit  traité , que  depuis  Aristote 
aucun  psychologiste  n'a  traité  de  la 
mémoire  plus  profondément  que 
lui.  On  peut  voir  ce  qu'a  fait  TÉcole 
Ecossaise. 


FIN  DU  TRAÏTlf,  DE  LA  MlÉHOIRE 
ET  DF.  LA  RI^HINISCENCE. 


Digitized  by  Google 


PLAN 


DU 

TRAITÉ  DU  SOMMEIL 

ET  DE  LA  VEILLE. 


Etudions  maintenant  le  sommeil  et  la  veille  ; 
sachons  à quelle  partie  de  l’âme  on  du  corps  ap- 
partiennent ces  deux  fonctions,  ou  bien  si  elles 
sont  communes  aux  deux.  Sachons  encore  si 
elles  Sont  toujours  compagnes  l’une  de  l’autre  , 
on  si  elles  peuvent  être  séparées  dans  certains 
animaux.  Une  conséquence  de  cette  première 
étude  sera  de  rechercher  ce  que  c’est  que  le  rêve, 
et  la  divination  qu’on  essaye  parfois  de  tirer  des 
songes.  D’abord  le  sommeil  et  la  veille  sont  dans 
la  même  partie  de  l’animal,  parce  que  ce  sont 
des  contraires  qui  se  produisent  mutuellement, 
et  qui  sont  par  la  nature  dans  un  seul  et  même 
sujet.  Ce  qui  prouve  bien  que  le  sommeil  et  la 
veille  sont  des  contraires,  c’est  que  le  même 
.signe  qui  nous  fait  connaître  que  l’homme  veille, 
nous  fait  au.ssi  connaître,  en  sens  opposé,  qu’il 
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dort.  L’homme  veille  tant  qu’il  sent  : il  dort 
dès  qu’il  ne  sent  plus.  Ainsi  le  principe  qui  fait 
que  l’homme  sent  est  aussi  celui  qui  est  affecté 
par  le  sommeil  et  par  la  veille;  or,  sentir  n’ap- 
partient en  propre  ni  à l’âme  ni  au  corps;  c’est 
une  fonction  commune  aux  deux.  Par  suite,  les 
êtres  qui  n’ont  pas  la  partie  sensible  de  l’âme , 
les  végétaux,  par  exemple,  qui  n’ont  que  la 
partie  sensitive,  ne  dorment  ni  ne  veillent.  Une 
autre  conséquence,  c’est  qu’il  n’est  point  d’a- 
nimal qui  veille  toujours  ou  qui  dorme  toujours. 
Tout  organe,  quelle  qu’en  soit  d’ailleurs  la  fonc- 
tion naturelle,  ne  peut  l’exercer  que  durant  un 
temps  limité , après  lequel  il  tombe  dans  l’im- 
puissance. Si  donc  la  veille  est  le  libre  e.xercice 
de  la  sensibilité,  le  sommeil  sera  une  fonction 
aussi  indispensable  qu’elle  ; car  il  faut  nécessai- 
rement que  tout  être  qui  veille  puisse  aussi 
dormir,  pour  réparer  les  forces  que  la  veille  lui 
enlève.  D’autre  part,  le  sommeil  doit  également 
finir  avec  cette  réparation  même,  puisque  l’exer- 
cice de  la  sensibilité  est  l’état  complet  et  vrai 
de  l’animal , qui  n’est  ce  qu’il  est  qu’autant  qu’il 
est  doué  de  sensibilité.  Tous  les  animaux  autres 
que  l’homme  ont  la  faculté  du  sommeil  comme 
lui.  Il  n’y  a doute  que  pour  les  coquillages , sur 
lesquels  on  n’a  point  fait  d’observations  directes. 
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TjCS  insectes  dorment  fort  peu,  et  c’est  là  ce  qui 
a fait  parfois  douter  qu’ils  eussent  cette  faculté 
comme  les  autres.  Ainsi  tous  les  animaux  veil- 
lent et  dorment , parce  qu’ils  sont  sensibles  ; et 
il  faut  ajouter  que,  durant  le  sommeil , la  nutri- 
tion dont  ils  ont  tous  besoin  se  fait  d’une  ma- 
nière plus  facile  et  plus  complète. 

Ces  préliminaires  posés , voyons  la  cause  du 
sommeil  et  de  la  veille,  et  le  sens  ou  les  sens 
auxquels  ces  deux  fonctions  se  rapportent.  D’a- 
bord, s’il  y a des  animaux  qui  soient  privés  de 
quelque  sens,  tous,  sans  exception,  possèdent 
le  toucher  et  le  goût;  c’est  un  principe  établi 
déjà  dans  le  Traité  de  l’Ame.  Nous  y avons 
établi  aussi  qu’indépendamment  de  la  fonction 
spéciale  à chaque  sens,  il  y a encore  une  fa- 
culté commune  qui  réunit  et  compare  les 
sensations  venues  d’organes  différents.  Elle  est 
simultanée  au  toucher,  le  seul  sens  qui  puisse 
être  séparé  de  tous  les  autres,  tandis  que  tous 
les  autres  en  sont  inséparables.  Ainsi , le  som-\^ 
meil  et  la  veille  sont  des  affections  de  ce  sens  \ 
général  ; et , comme  le  toucher  est  commun  à i 
tous  les  animaux,  voilà  pourquoi  tous  aussi 
veillent  et;  dorment.  Les  sens  spéciaux  peuvent 
agir  indépendamment  les  uns  des  autres  ; par 
suite,  ils  ne  devraient  point  cesser  simultané- 
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ment  si  le  sommeil  ne  touchait  que  chacun 
d’eux  en  particulier.  Mais  on  conçoit  très-bien 
que,  quand  le  principe  général  sans  lequel  les 
.sens  ne  peuvent  agir,  vient  à cesser,  tous  éprou- 
vent la  modification  que  lui-même  subit.  G;  qui 
le  démontre  non  moins  clairement,  c’est  que, 
dans  certains  états  du  corps , dans  les  éva- 
nouissements, par  exemple,  dans  certaines  hal- 
lucinations, et  même  par  suite  de  certaines 
blessures , les  sens  tombent  dans  l’impuissance 
d’agir,  et  cependant  il  n’y  a point  sommeil.  Voilà 
pour  le  sens  qu’affectent  le  sommeil  et  la  veille. 
Maintenant  en  voici  la  cause.  La  nature  fait  tou- 
jours toutes  choses  en  vue  de  quelque  fin;  et 
ici  la  fin  qu’elle  se  propose,  c’est  la  conservation 
de  l'animal  à l’état  de  veille.  La  veille  est  la  fin 
propre  de  l’animal , parce  que  sentir  et  penser 
sont  les  fonctions  qui  le  constituent  réellement. 
Pour  savoir  dans  quel  lieu  du  corps  se  produi- 
sent le  sommeil  et. la  veille,  c’est  sur  l'homme 
qu’il  faut  observer,  parce  que  les  faits  sont  les 
mêmes  pour  les  animaux  qui  ont  du  sang 
comme  lui , et  tout  à fait  analogues  chez  les 
animaux  qui  n’ont  pas  de  sang.  Le  corps , chez 
l’homme,  se  divise  en  trois  parties  principales: 
la  têle,  le  bas-ventre,  et  la  partie  centrale,  in- 
termédiaire entre  les  deux  autres;  c’est  dans 
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cette  dernière  que  se  trouvent  et  le  principe  de 
la  sensibilité,  et  celui  du  mouvement,  et  celui 
de  la  respiration.  C’est  le  cœur  et  les  parties  qui 
l’environnent  qui  renierment  ces  principes;  et, 
par  conséquent,  le  sommeil  et  la  veille  sont  pri- 
mitivement des  affections  de  ces  parties.  Il  y a 
des  gens  qui  font , dans  le  sommeil , beaucoup 
d’actes  qui  semblent  propres  à la  veille  ; nous 
en  reparlerons  plus  loin.  Nous  avons  aussi  ex- 
pliqué dans  nos  Problèmes  comment  on  se  sou- 
vient des  songes , bien  qu’on  oublie  souvent  les 
actes  faits  durant  la  veille. 

Quelles  sont  done  les  circonstances  physio- 
logiques qui  accompagnent  le  sommeil.^  D’a- 
bord tout  animal,  par  cela  même  qu’il  est  sen- 
sible, doit  aussi  pouvoir  se  nourrir.  C’est  le 
sang  qui  est  en  définitive  sa  nourriture , ou  un 
fluide  analogue  ; et  le  sang  circule  dans  les  vei- 
nes , qui  toutes  viennent  du  cœur,  li'anatoinie 
peut  prouver  ceci,  ainsi  que  le  démontrent 
les  théories  données  par  nous  dans  le  Traité  de 
la  Nourriture.  Nous  ne  les  rappellerons  ici 
qu’autant  qu’elles  concernent  le  sommeil  et  la 
veille.  Les  aliments  modifiés  arrivent  dans  les 
veines  sous  forme  de  sang,  et  y causent  une 
évaporation  qui  se  dirige  vers  le  cœur.  L’insen- 
sibilité spéciale  que  produit  le  sommeil  ne  vient 
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que  de  cette  évaporation , qui  monte  d’abord  en 
haut,  puis  retombe  par  un  mouvement  assez, 
pareil  à celui  des  flots  de  l’Euripe.  En  redescen- 
dant, la  vapeur  chasse  la  chaleur,  et  cause  ainsi 
le  sommeil.  L’action  des  narcotiques  démontre 
combien  ces  théories  sont  exactes  : ils  portent 
tous  à la  tête.  La  somnolence  qu’on  sent  après 
le  repas  vient  aussi  de  ce  qu’alors  l'évaporation 
est  plus  considérable.  D’autre  part,  la  fatigue, 
et  certaines  maladies  provoquent  le  sommeil 
par  des  causes  tout  à fait  analogues.  Si  la 
première  enfance  est  si  sujette  à un  lourd 
sommeil,  c’est  que  l’évaporation  dans  les  en- 
fants se  porte  avec  violence  vers  les  parties 
supérieures;  car,  chez  eux,  elles  sont  toujours 
beaucoup  plus  développées  que  les  parties  infé- 
rieures , circonstance  qui  cause  aussi  chez  ces 
petits  êtres  de  fréquentes  convulsions.  Voilà 
encore  pourquoi  le  vin  ne  vaut  rien  aux  en- 
fants, soit  qu’ils  le  prennent  directement,  soit 
qu’ils  le  reçoivent  indirectement  par  les  nour- 
rices qui  les  allaitent.  Il  ne  l'aut  pour  eux  rien 
qui  provoque  la  congestion  vers  les  parties  su- 
périeures , qui  sont  déjà  si  engorgées  que  c’est 
à peine  si,  à cinq  mois,  ils  peuvent  tourner 
le  cou.  Cette  disposition  est  encore  plus 
prononcée  dans  le  foetus,  et  c’est  là  ce  qui  fait 
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qu’il  reste  immobile  dans  le  sein  de  la  mère.  On 
peut  remarquer  en  outre  sur  les  gens  qui  ont  la 
tête  fort  grosse  et  des  formes  de  nains,  qu’ils 
sont  plus  portés  au  sommeil  que  les  autres. 
Même  remarque  pour  les  gens  qui  ont  les  veines 
étroites,  parce  que  l’humidité  n’y  peut  pas  cir- 
culer assez  aisément.  Au  contraire,  ceux  qui 
ont  les  vaisseaux  larges  et  la  circulation  facile 
dorment  peu,  ainsi  que  les  mélancoliques, 
dont  le  corps,  toujours  froid  à l’intérieur,  n’a 
qu’une  évaporation  peu  abondante.  De  tous 
ces  faits  on  peut  tirer  cette  conclusion  que  le 
sommeil  est  une  sorte  de  concentration  de  la 
chaleur  à l’intérieur,  et  comme  une  répercus- 
sion ; les  parties  supérieures  du  corps  se  refroi- 
dissent, tandis  que  les  parties  inférieures  et 
celles  du  dedans  s’échauffent.  Le  sommeil  peut 
donc  être  considéré  comme  une  sorte  de  refroi- 
dissement de  l’intérieur  du  corps  ; et  cette  théo- 
rie n’est  pas  contredite,  parce  que  certaines 
boissons  chaudes  provoquent  le  sommeil.  La 
chaleur  naturelle  s’éteint  alors  en  partie , comme 
le  feu  se  ralentit  au  moment  même  où  l’on  met 
du  bois  dessus.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’e.st  le  cer- 
veau qui  est  le  siège  principal  du  sommeil;  le 
cerveau  est  la  partie  la  plus  froide  du  corps  de 
l'animal.  L’évaporation  inférieure  s’y  refroidit 
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et  s’y  condense,  ainsi  que  les  vapeurs  élevées  de 
la  terre  se  refroidissent  et  se  condensent  dans 
les  régions  supérieures  de  l’air.  Comme  les 
veines  qui  environnent  le  cerveau  sont  les  plus 
ténues  et  les  plus  étroites  de  tout  le  corps , le 
sang  qui  y arrive  est  aussi  le  plus  léger  et  le  plus 
pur;  le  sang  le  plus  épais  retombe;  et  c’est 
quand  cette  sécrétion  est  accomplie,  que  le 
sommeil  vient  à cesser.  La  nourriture  ingérée 
n’a  plus  alors  le  poids  qui  provoquait  d’abord 
le  sommeil.  En  résumé,  l’on  peut  dire  que  la 
cause  qui  fait  dormir,  c’est  la  répercussion  éner- 
gique de  la  chaleur  naturelle  sur  le  principe  sen- 
sible; le  sommeil  est  l’enchaînement  du  prin- 
cipe sensible  réduit  à l’inactivité  ; enBii  le 
sommeil  est  indispensable  à l’animal , qui  ne 
peut  se  conserver  et  vivre  que  grâce  au  repos 
que  le  sommeil  lui  procure. 
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Questions  divei-ses  qu’on  peut  se  poser  sur  le  soiiinieil  et  sur  la 
veille,  sur  les  rêves  et  sur  la  divination. 

Lesomiueil  et  la  veille  appartiennent  à une  nu-nie  faculté;  ù la 
sensibilité , qui  est  commune  au  corps  et  à l'âme. 

Le  sommeil  et  la  veille  doivent  se  succéder  alternativement.  — 
L’activité  ne  peut  être  continuelle. 

Quelques  exemples  tirés  de  la  physiologie  coinp.irée  : volatiles, 
animaux  aquatiques  et  terri-stres,  niollu.sques,  insectes,  etc. 
Tout  animal  dort , jiarcc  qu’il  est  sensible  ; les  végétaux  ne  dor- 
ment pas,  parce  qu’ils  n’ont  que  la  faculté  nutritive,  qui 
s’exerce  mieux  durant  le  sommeil. 

§1.  Étudions  maintenant  le  soinnicil  et  la  veille. 
Quels  sont  ces  deux  phénomènes?  £st-ce  à Tàme  qu'ils 
appartiennent  en  propre?  Est-ce  au  corps?  Ou  bien 
sont-ils  communs  nu.v  deux?  Et  s’ils  sont  communs  .à  l’un 
et  à l’autre,  à quelle  partie  de  l’Ame  et  du  corps  appar- 

g i.  Le  sommeU  rl  la  veille.  Arls-  le  Traité  de  la  Sensation,  cli.  t, 
tote  a déjà  annoncé  cette  étude,  sans  J 3,  et  dans  le  Traité  de  l’Ame, 
d'ailleun  l'avoir  approfondir,  dans  lll,ix,  (. 
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licnncnl-ils?  Pourquoi  les  animaux  ont-ils  ces  deux 
fonctions?  Est-ce  que  tous  les  animaux  possèdent  les 
deux  à la  fois?  Ou  bien  ceux-ci  ont-ils  l’une  de  ces 
facultés,  tandis  que  ceux-là  n’ont  que  l’autre?  Y a-t-il 
des  animaux  qui  ne  jouissent  d'aucune  d’elles,  tandis 
que  d’autres  les  ont  simultanément? 

§ 2.  Oïl  peut  encore  se  demander  ce  que  c’est  que 
rêver;  et  pourquoi,  dans  le  sommeil,  tantôt  on  rêve, 
et  tantôt  on  ne  rêve  pas.  Ou  bien  doit-on  croire  qu’on 
rêve  toujoui's  quand  on  dort,  et  que  seulement  on  ne 
s’en  souvient  pas?  Et,  s’il  en  est  ainsi,  quelle  est  la 
eause  de  cette  continuité  des  rêves?  § 3.  De  plus, 
peut-on  découvrir  l’avenir  dans  les  songes?  ou  bien 
est-ce  là  une  chose  impossible?  Et  si  cela  se  peut,  com- 
ment cela  se  peut-il?  Ne  peut-on  découvrir  que  l’avenir 
qui  di'pend  des  actions  des  hommes?  ou  peut-on  décou- 
vrir aussi  cet  avenir  qui  n’a  pour  causes  que  la  volonté 
des  dieux  et  les  phénomènes  naturels,  c’est-à-dire  les 
phénomènes  spontanés? 

§ 4.  D’abord  il  est  de  toute  évidence  que  le  sommeil 
et  la  veille  appartiennent  à la  même  partie  de  l’animal; 


i.  Ce  ^uc  eest  ^ue  réver.  Ce  *era 
Tobjel  du  trailc  qui  ituivra  celui-ci. 
— Qu  on  rêve  toujours.  CTest  une  opi- 
nion que,  dan» cck  deraien»  temps, 
on  a soutenue  coiiime  si  elle  t^alt 
toutr  nouvel)»*.  — De  cette  confît 
nuiu  des  rêves,  L<t  texte  dit  Miiiple- 
mriii  : tf  Si  cela  arrive,  u 

^ 3.  Découvrir  t avenir  dans  les 
notices.  C’est  la  l’olijet  du  petit 
Traité  de  la  Divination.  — Une 
chose  impossilde.  C’est  là  au  Ibnd 


l opiulon  d' Aristote  ; mai«  il  faut 
voir  comment  il  la  soutient  dans 
Touvrage  spècial  qu’il  lui  a consa- 
cré.-^ Lu  volonté  dès  dieux.  Le  texte 
dit  !»i‘ulemcnt  : a Lt*  divin,  a — Les 
phénomincs  spontane’st  c’est-à-dire 
qu’on  ne  peut  rapporter  à aucune 
cause  bien  conuue.  — Aristote  trai- 
tera plus  lard  de  Ci*»  divers  sujets  ; 
dans  le  présent  ouvrage,  il  n’étudie 
que  le  sommeil  et  la  veille.  Voir  les 
traité»  qui  suiveut  celui-ci. 
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car  ces  fonctions  sont  opposées  l’une  à l’autre,  et  le 
sommeil  ne  parait  qu’une  sorte  de  privation  de  la  veille: 
or  les  contraires,  pour  toutes  les  choses  que  ne  fait 
pas  la  nature,  aussi  bien  que  pour  celles  qu’elle  fait, 
paraissent  toujours  se  produire  dans  un  seul  et  même 
sujet  qui  les  peut  recevoir,  et  ils  sont  les  affections  d’un 
même  être.  On  pourrait  citer  bien  des  exemples  : ainsi, 
la  santé  et  la  maladie,  la  beauté  et  la  laideur,  la  force 
et  la  faiblesse,  la  vue  et  la  cécité,  l’ouïe  et  la  surdité. 
§ 5.  Voici  bien  encore  ce  qui  démontre  l’opposition 
du  sommeil  et  de  la  veille  : c’est  que  le  inênie  signe  qui 
nous  fait  connaître  que  l’homme  est  éveillé,  nous  fait 
connaître  aussi  qu’il  est  dans  le  sommeil.  Quand  un 
homme  conserve  sa  sensibilité,  nous  pensons  qu’il  est 
éveillé  : nous  pensons  que  tout  être  qui  est  éveillé  a la 
sensation,  suit  de  l’une  des  choses  qui  se  passent  au 
dehors,  soit  de  l’un  des  mouvements  qui  s’accomplis- 
sent en  lui.  Si  donc  être  éveillé  ne  consiste  absolument 
qu’à  sentir,  on  peut  conclure  évidemment  que  le  prin- 
cipe qui  fait  que  l’on  sent,  est  aussi  celui  par  lequel  leg 
animaux  veillent  quand  ils  veillent,  et  dorment  quand 
ils  dorment.  § 6.  Or,  sentir  n’appartient  en  propre  ni 
à l’àme  ni  au  corps,  puisque  l’acte  se  rapporte  au  prin- 


^ 4.  Sont  oppoiees.  Voir  U tliéo* 
rir  des  oppose»  dans  le»  Catégorie» , 
ch.  X,  et  dan»  la  Métaphysique, 
liv.  V,  ch.  X. 

^ 5.  ^opposition  du  sommeil  et 
dr  la  veille,  texte  est  un  peu 
moins  précis.  —Des  mouvements  qui 
s*ûccomplissent  en  lui.  il  ne  s^agit 
pas  ici  de»  »en»«tion»  que  penvent 


causer  !e»  vision»  et  le»  organes  to* 
térieurs  : les  commentateurs  ont 
compris  eu  général , et  je  me  range 
à leur  avis,  qu'il  s'agissait  des  actes 
de  la  pensé<‘  dont  l'homrot*  a con* 
science. 

§ 6.  Puisque  Pacte  se  rapporte.... 
la  puissance.  Voir  Traité  de  l’Ame , 
V,  4,  le  rapport  de  l'aete  a la 
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cipe  auquel  se  lapporte  la  puissance,  et  que  ce  qu'on 
appelle  la  sensation  en  tant  qu’actc,  n’est  qu'une  espèce 
de  mouvement  que  l’ame  reçoit  par  le  moyen  du  corps. 
Par  conséquent  l’on  peut  évidemment  alBrmer,  et  que 
l’afTection  de  la  sensibilité  n’appartient  pas  en  propre  à 
l’âme  toute  seule,  et  qu’un  corps  sans  âme  ne  peut 
sentir.  Antérieurement,  nous  avons  déterminé,  dans 
d’autres  ouvrages,  ce  qu’on  doit  entendre  par  les  par- 
ties de  l’àme;  nous  y avons  établi  que  la  partie  nutri- 
tive peut  être  séparée  des  autres  dans  les  êtres  qui  ont 
la  vie,  tandis  qu'aucune  des  autres  ne  peut  exister  là 
où  celle-là  n’est  point.  Par  suite,  il  est  clair  que  les  êtres 
vivants  qui  n'ont  en  partage  que  les  fonctions  d’accrois- 
sement et  de  destruction,  n’ont  ni  sommeil  ni  veille, 
par  exemple  les  végétaux  ; c’est  qu’ils  n’ont  pas  la  partie 
sensible  de  l’âme,  quelle  soit  d’ailleurs  séparable  ou 
inséparable;  car,  par  sa  fonction  et  par  son  essence, 
elle  est  séparable.  § 7.  Pour  la  même  raison,  il  n’est 
point  d’animal  qui  dorme  toujoure,  ni  qui  veille  tou- 
jours. Mais  ces  deux  facultés  appartiennent  toutes  deux 
à la  fois  aux  mêmes  animaux;  et  tout  animal  qui  est 


puicftance  dans  la  sensibilité,  et  aussi 
Métaphysique,  V,  12.  — En  tant 
(juacte.  Traité  de  l’Ame , ihid.  — 
Par  U moyen  du  corps,  Id.,  III , ni, 
I ; II , Il , 6 , et  III , IV , î).  — Dans 
autres  ouvrages.  Le  Traité  de 
l'Ame , passim  et  surtout  1 1 , in , et 
III , xn.  — Peut  être  séparée.  Traité 
de  l'Ame,!,  v,  27;  II,  n,  2 et  suit. 
— jVi  sommeil  ni  veÜle.  On  sait  que 
U science  moderne  reconnaît  dans 


les  plantes  des  fonctions  aiialogut's 
à celles  du  sommeil  et  de  la  veille. 
— Séparable  ou  inséparable.  Voir  le 
Traité  de  l’Ame , I , v,  26  et  27 . — 
Par  sa  fonction  et  son  essence,  telles 
que  les  conçoit  la  raison. 

§ 7.  Pour  la  même  raison,  c'est-a- 
dire  parce  que  le  sommeil  et  la 
veille  sont  des  contraires.  — A la 
fois,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  en 
même  temps  : l'animal  ne  peut  ja* 
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iloiit-  d(!  sensntion  doit  néces.sairemenl  et  sans  exception 
ou  dormir  ou  veiller,  puisque  ces  deu.v  affections  sont, 
relativement  à la  sensation,  les  deux  seules  que  puisse 
avoir  le  principe  sensible.  Mais  il  n’est  pas  possible  que 
l’une  des  deux  s’exerce  constamment  dans  un  même 
animal,  c’est-à-dire  que  telle  espèce  d’animal  dorme 
toujours,  ou  que  telle  autre  veille  sans  cesse.  § 8.  En 
outre,  pour  tous  les  organes  qui  ont  quelque  fonction 
naturelle  à remplir,  quand  on  dépasse  le  temps  durant 
lequel  ils  peuvent  satisfaire  à cette  œuvre,  quelle  qu'elle 
soit,  il  faut  nécessairement  qu’ils  tombent  dans  l’im- 
puissance : ainsi  les  yeux,  fatigués  de  voir,  cessent  de 
voir;  il  en  est  de  même  de  la  main,  et  de  tout  autre 
organe  qui  accomplit  quelque  fonction.  Mais  si  sentir 
est  la  fonction  d’un  organe  quelconque,  et  si  cet  organe 
dépasse  le  temps  durant  lequel  il  était  capable  de  sentir 
sans  discontinuité,  il  tombera  dans  l’impuissance  et 
n’exercera  plus  sa  fonction.  Que  si  la  veille  est  carac- 
térisée par  le  libre  exercice  de  la  sensibilité,  et  qu’il 
faille  toujours  que,  des  deux  contraires,  l’un  soit  pré- 
sent et  l’autre  absent;  si,  en  outre,  la  veille  est  le 


niais  avoir  rime  de  ces  deux  facui* 
tés  sans  raatre.  — De  sensation  ou 
de  sensibilité.  Le  principe  srn* 
sibU.  L’âme,  qui,  dans  les  théories 
péripatéticiennes , réside  surtout 
dans  le  cœur.  — Dans  ce  para- 
graphe, Aristote  ne  fait  guère  que 
répétiT  ce  qu'il  a déjà  dit  plus  haut, 
mais  sans  le  démontrer  : il  ne  Je 
démontrera  qu’au  paragraphe  sui* 
laiit. 

^ 8.  Pour  tous  Us  organes.  L’ex- 
prcMion  du  texte  est  un  |khi  plus 


générale  : le  contexte  m’a  autorisé 
à la  rendre  plus  particulière.  — < 
Sans  discontinuité sans  que  son  ac« 
tion  uaturs'Ue  ci^ssàt  un  instant.  — 
Par  U libre  exercice  de  la  sensibilité. 
Le  texte  dit  mot  à mot  : « Parce 
que  la  sensibilité  est  délivrée,  dé* 
liée.  D — £f  qu’il  faille  toujours. 
C'est  ce  principe  qui  était  sous- 
entendu  au  paragraphe  précédent; 
il  était  indispensable  à la  démon- 
stration, qui  nW  donnée  que  dans 
celui-ci. 
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contraire  du  sommeil,  et  que  de  toute  nécessité  l'un  ou 
l’autre  doive  se  trouver  dans  tout  animal , dormir  sera 
une  fonction  indispensable.  § 9.  Si  donc  le  sommeil  est 
une  affection  de  ce  genre,  c’est-à-dire  une  impuissance 
de  continuer  la  veille  qui  a dépassé  ses  limites,  que 
d’ailleurs  cet  excès  de  veille  soit  morbide  ou  ne  le  soit 
pas,  et  que  l'impuissance  et  la  suspension  d’activité  qui 
le  suit  le  soit  ou  ne  le  soit  pas  ainsi  que  lui , ce  n’en  est 
pas  moins  une  loi  nécessaire  que  tout  être  qui  veille 
puisse  aussi  dormir;  car  il  est  impossible  d’être  toujours 
en  activité.  Par  le  même  motif,  il  n’est  pas  possible  non 
plus  qu’aucun  être  puisse  toujours  dormir.  Le  sommeil 
est  une  certaine  affection  du  principe  sensible,  c’en  est 
l’enchaînement  et  l’immobilité.  Ainsi,  nécessairement 
tout  être  qui  dort  doit  posséder  la  partie  sensible  de 
l’âme;  or,  l’on  n’appelle  sensible  que  ce  qui  peut  sentir 
en  acte  et  réellement.  Mais  faire  acte  de  sensation , au 
sens  propre  et  absolu,  est  impossible  quand  on  dort; 
voilà  aussi  pourquoi  il  faut  nécessairement  que  tout 
sommeil  puisse  finir  par  le  réveil. 

§ 1 0.  Presque  tous  les  animaux,  autres  que  l’homme, 
ont  comme  lui  la  faculté  du  sommeil;  et  cela  peut  se 
voir,  et  dans  les  volatiles  et  dans  les  animaux  aquati- 


§ 9.  Vnt  impuissance  de  confia 
musr.,..  Le  texte  dit  mot  à mot: 
tUne  impuissance  cause  de  Texcès 
de  la  veille.  » — Que  ailleurs,.,. 
Celte  parenthèse  ne  parait  pas  très- 
nécessaire»  et  elle  géne  un  peu  le 
développement  de  la  pensée.  — Et 
rétUement.  J’ai  ajouté  ces  deux  mots 
pour  que  la  pensée  fut  tout  à fait 


claire.  — Quand  on  dort.  Voir  dans 
le  Traité  de  l'Ame  une  distinction 
analogue»  II,  i,  5.  — Puisse  finir 
par  le  réveil,  parce  que  tout  ani- 
mal qui  dormirait  toujours  ne  serait 
pas  vraiment  sensible , et  c’est  ce- 
pendant la  sensibilité  qui  constitue 
essentiellement  l'animal , I , it , â , 
et  II,  n,  4. 
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ques  et  terrestres.  Ën  effet , on  a observé  le  sommeil  de 
toutes  les  espèces  de  poissons  et  de  mollusques,  ainsi 
que  de  tous  les  autres  animaux  qui  ont  des  yeux.  Ceux 
qui  ont  les  yeux  durs  comme  les  insectes  dorment  évi- 
demment ainsi  que  les  autres  ; seulement , tous  ces 
animaux  dorment  fort  peu;  et  voilà  ce  qui  a fait  sou- 
vent qu’on  a pu  douter  pour  plusieurs  s’ils  dorment  ou 
s’ils  ne  dorment  pas.  Quant  aux  animaux  recouverts  de 
coquilles , on  ne  sait  pas  encoi-e , par  des  observations 
directes,  s’ils  dorment  réellement;  mais  l’on  s’en  tien- 
dra, sur  ce  point,  à l’explication  qu’on  en  donne,  si 
on  la  trouve  plausible. 

§11.  On  voit  donc  que  tous  les  animaux,  sans  ex- 
ception, ont  la  faculté  du  sommeil;  et  en  voici  les  rai- 
sons. Le  caractère  essentiel  de  l’animal,  c’est  la  sensi- 
bilité qui,  seule,  le  détermine;  et  nous  avons  dit  qu’en 
un  certain  sens  le  sommeil  est  comme  l’enchaînement 
et  l’immobilité  de  la  sensibilité,  et  que  la  veille  en  est 
comme  la  délivrance  et  l’exercice.  Or,  les  végétaux  ne 
peuvent  avoir  en  partage  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces 
deux  affections,  puisque  sans  la  sensibilité  il  n’y  a ni 
sommeil  ni  veille.  Les  animaux  qui  sont  doués  de  sen- 
sibilité pourront  aussi  éprouver  les  sentiments  de  peine 

J 10.  Le$  Ytux  durs.  Voyez  sur  nimal.  Voir  le  Traité  de  l'Ame,  (, 
cette  expreuion  le  Traité  de  l’Ame,  ii,  2,  et  II , ii,  4.  — £/  nous  avons 
UI,  IX  , 2 cl  7.  •—  rexplicaùon  dit,  plus  haut,  § 9.  — Or,  Its  i*é- 
^uon  en  donne.  L'expression  d*Aris>  gétaux.  La  comparaison  qii' Aristote 
tote  est  ici  un  peu  vague;  et  l'on  ne  fait  ici  des  végétaux  aurait  peut* 
saurait  dire  s’il  enteud  parler  d'une  être  exigé  qu'il  dît  au  début  du  pa* 
explication  qu’il  aurait  personoelle-  ragraphe  : c On  voit  dont'  que  le< 
nient  donnée.  animaux  seuls,  etc.  s — De  peine  et 

^ 1 1 . Le  caractère  essentiel  de  ta-  de  plaisir,  11  parait , d'après  les  coni- 
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et  (le  plaisir,  et  ceux  qui  ont  œs  deux  ordres  de  sen- 
timents ont  aussi  le  désir;  or,  dans  les  végétaux  ne  se 
trouve  rien  de  tout  cela.  De  plus,  la  preuve  que  durant 
le  sommeil  la  partie  nutritive  de  l'ame  accomplit  son 
œuvre  bien  mieux  que  pendant  la  veille,  c'est  que  du- 
rant le  sommeil  les  êtres  se  nouiTÎssent  et  s'accroissent 
bien  davantage,  comme  s'ils  n'avaient  aucun  besoin, 
dans  ces  deux  fonctions,  du  secours  de  la  sensibilité. 


CHAPITRE  II. 

Explication  de  la  cause  du  suiniiieil  et  de  la  veille.  — Quel  est  le 
sens  que  ces  fonctions  iiindifient? 

Le  loucher  est  accordé  à tous  les  animaux , et  il  est  séparable  des 
autres  sens , tpii  sont  inséparables  de  lui  ; le  sens  commun , qui 
concentre  les  perceptions  de  tous  les  aiiti-es  sens,  est  surtout 
celui  qii’ affecte  le  soiiiineil  ; et  ce  s<>ns  étant  réduit  ii  l’inacti- 
vité , tous  les  autres  deviennent  impassibles  et  inactifs  comme 
il  le  devient  lui-mcnie. 

lat  cause  du  sounneil  est  le  liesoin  indispensable  de  repos  et  de 
réparation  qu’éprouvent  tous  les  animaux  régulièrement  orga- 
nisés. 

Le  sommeil  affectant  le  principe  sensible,  il  se  rapporte  au  lieu 
meme  où  résident  le  princi|>e  de  la  sensibilité  et  celui  du  mou- 
illent, qui  se  confond  en  lui  : ce  lieu  est  le  cceur  : organisation 
des  animaux  suivant  (prils  ont  ou  n’ont  pas  de  sang. 

§ 1 . V oyous  maintenant  quelle  est  la  cause  qui  fait 


mentatrun  , que  dans  l'écolc  de  que  tout  ce  chapitre , surtout  dans 
Platon  ou  avait  quelquefois  prêté  taiu.condepartie,aunpeudepro- 
aux  planles des  siuitiments  de  peine  lixilé.  C’est  un  fait  à remarquer; 
et  de  plaisir.  — On  peut  trouver  car  il  est  fort  rare  dans  Aristote. 
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qu'on  dort  et  qu'on  veille,  et  quel  est  le  sens  ou  quels 
sont  les  sens,  s'il  y en  a plusieurs,  aiucquels  se  rap- 
portent ces  fonctions. 

§ 2.  D’abord,  s’il  y a certains  animaux  qui  po.ssèdent 
tous  les  sens,  et  s’il  en  est  d’autres  qui  soient  privés  de 
quelques  sens,  par  exemple  de  la  vue  et  de  l’ouïe,  tous 
ont  le  toucher  et  le  goût,  en  exceptant  toujours  les  ani- 
maux incomplets.  C’est  ce  dont  on  a déjà  parlé  dans  le 
Traité  de  l’Ame.  Or,  il  est  impossible  que  l’animal  qui 
dort  sente  véritablement  par  aucun  de  ses  sens  ; et  il  est 
aisé  de  se  convaincre  que  nécessairement  cette  disposi- 
tion est  bien  celle  de  tous  les  animaux,  dans  cet  état  qu’on 
appelle  le  sommeil  ; car,  si  alors  l’animal  sentait  par  tel 
sens  et  ne  sentait  pas  par  tel  autre,  il  aurait  la  sensation 
même  de  cet  état  quand  il  dort , et  c’est  ce  qui  est  im- 
possible. § 3.  Mais  d’autre  part,  chaque  sens  remplit 
à la  fois  une  fonction  spéciale  et  une  fonction  commune. 
La  fonction  spéciale  à la  vue  c’est  de  voir,  à l’ouïe  d’en- 
tendre; et  de  même  pour  les  autres  sens.  Mais  il  y a de 
plus  une  faculté  commune  qui  accompagne  tous  les  sens, 
laquelle  tout  ensemble  voit,  entend  et  sent.  Ainsi,  ce 


J I . S*il  jr  ena  plusieurs.  Anttote 
se  pronoocera  tout  à U foU  pour  la 
pluralité  et  l'unité  : suiTant  lui , le 
sens  qui  est  vraiment  afTecté  par  le 
sommeil , c'est  le  sens  commun  qui 
recueille  les  impressions  de  tons  les 
autres,  et  sans  lequel  elles  n'au- 
raient pas  lieu. 

§ 3.  Dans  le  Traité  de  C J me , 111, 
t , 4 . — yéritabUmemt.  Le  texte  dit  ; 
< Absolument.  » Les  commenta- 
teurs penseut  que  ce  mot  est  ajouté 


par  Aristote  pour  excltUY  les  rêves 
dans  lesquels  on  sent,  mais  dans 
lesquels  aussi  les  sensations  qu'on 
éprouve  sont  très- différentes  des 
sensations  ordinaires.  — La  sensa- 
tion meme  de  cet  état.  Les  commen- 
tateurs ont , en  général , compris  ce 
texte  un  peu  autrement  : e 11  sen- 
tirait par  ce  sens , » ce  qui  ne  pa* 
rait  qu'une  répétition  inutile. 

§ 3 • if  tse  fonction  spéciale  et  une 
fonction  commune. "S  oir,  sur  ce  point , 
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n’est  certainement  pas  par  la  vue  qu’on  voit  que  l’on 
voit.  Certes  si  l’on  juge,  et  si  l’on  peut  juger  que  les  sa* 
veurs  douces  sont  autres  que  les  couleurs  blanches,  ce 
n’est  pas  par  le  sens  du  goût  ni  par  celui  de  la  vue,  ni 
même  par  les  deux  réunis;  c’est  uniquement  par  une 
certaine  partie  de  l’âme  commune  à tous  les  organes 
sans  exception  ; car  alors  la  sensation  est  une , et  l’or* 
gane  qui  domine  tous  les  autres  est  un.  Ce  qui  n'em* 
pêche  pas  que  l’essence  de  chaque  genre  de  sensation 
ne  soit  difTérente , et  que  l’essence  du  son , par  exemple, 
ne  soit  autre  que  celle  de  la  couleur.  § 4.  Or,  cette 
fonction  générale  est  simultanée , surtout  au  toucher, 
parce  que  ce  sens  peut  être  séparé  de  tous  les  autres, 
tandis  que  les  autres  sont  inséparables  de  celui-là.  C’est 
ce  qui  a été  expliqué  dans  nos  Ktudes  sur  l’Ame.  11  est 
donc  évident  que  le  sommeil  et  la  veille  sont  des  affec- 
tions de  ce  sens.  Et  voilà  aussi  pourquoi  ils  appar- 
tiennent à tous  les  animaux;  car  il  n’y  a que  le  toucher 
qui  soit  commun  à tous.  En  effet,  si  le  sommeil  avait  lieu 


U discuMÎon  du  Traité  de  TAme  , 
III , II.  — Zts  iaveurt  douces.,,.  Us 
coultuTt  blanches,  Id.,  III,  u , 10. 
— Qui  domine  tous  lu  autres.  Mot  à 
mot  : c L*organc  maître,  a 

J 4.  Surtout  au  toucher.  Dans  le 
Traité  de  l’Ame,  le  sens  commua  ne 
s«  confond  pas  autant  avec  le  sens 
du  toacher;  et  Aristote,  au  eon* 
traire , y a fait  pour  le  sens  du  tou- 
cher une  théorie  toute  spéciale.  — 
Dans  nos  études  sur  F À me.  Aristote 
a , en  effet , souvent  montré  ce  rap- 
port intime  du  toucher  aux  autres 
sent  ; voir  le  Traité  de  l’Ame  , U ^ 


n,  5etH;II,  m,  2 et  7;  II,  xi, 
2 et  8;  111,  xii,  5;  III,  xm,  i, 
— Des  affections  de  ce  sens.  11  sem- 
ble que  le  sommeil  et  la  veille  ne  se 
rapportent  qu’au  toucher,  et  la  pen- 
sée d’Aristote  parait  très-positive; 
cependant  ce  qui  précède  prouve 
que  c’est  au  sens  commun  plutôt 
qu’au  toucher  qu'il  attribue  ces  fonc- 
tions. — Qui  soit  commun  à tous. 
Voir  le  Traité  de  l'Ame,  II,  n,  5 
et  11  ; 11,  in,  2 et  7;  111,  XII,  6; 
111,  XIII,  i.  — £n  tffet.  Léonicus 
trouve  ce  paragraphe  fort  obscur  ; 
c’est  exagérer  ; la  pensée  pourrait 
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par  suite  d’une  certaine  modification  dans  l’un  des  or* 
ganes  des  sens,  il  serait  absurde  que  des  sens  qui  ne 
doivent  point  nécessairement,  ni  même  ne  peuvent  en 
aucune  façon  agir  ensemble,  dussent  nécessairement 
cesser  d’agir  ensemble  et  rester  dans  une  immobilité 
commune.  Le  contraire  serait  bien  plus  naturel,  et  la 
raison  concevrait  bien  mieux  qu’ils  ne  pussent  être  en 
repos  à la  fois.  § 5.  L’explication  que  nous  donnons  ici 
n’est  pas  moins  raisonnable,  même  à ce  point  de  vue. 
En  effet,  quand  le  sens  qui  domine  tous  les  autres  et 
auquel  tous  les  autres  aboutissent,  vient  à éprouver  quel- 
que affection,  il  est  tout  simple  que  tous  les  autres,  * 
sans  exception , doivent  l’éprouver  avec  lui , tandis  que 
quand  l’un  d’eux,  au  contraire,  vient  à défaillir,  il  ne 
faut  pas  du  tout  nécessairement  que  celui-là  souffre  la 
même  défaillance.  Bien  des  faits  peuvent  prouver  que  le 
sommeil  ne  consiste  pas  précisément  en  ce  que  les  sens 
cessent  d’agir  et  refusent  leur  service,  ni  dans  l’impuis- 
sance où  ils  sont  alors  de  sentir.  Ainsi,  il  en  arrive  tout 
autant  dans  les  évanouissements;  car  l’évanouissement 
consiste  dans  l’impuissance  des  sens;  et  il  y a aussi  quel- 


être  rendue  plus  clairement;  mais 
elle  est  très-inieUigibler  — en- 
stmhU.  Eu  eHet,  les  seus  divers  nV 
gissent  pas  simultanément,  ou  du 
moins  Tàme  ne  peut  percevoir  à la 
fois  deux  sensations  diverses;  voir 
plus  haut  le  Traité  de  la  Sensation, 
eh.  Tn , $ 9 , et  toute  cette  discu*- 
sion.  — Commune.  J’ai  cru  devoir 
ajouter  ce  mot.  — repos  à la  fois, 
puisqu'ils  agissent  séparément. 

§ 5.  Meme  à ce  point  de  va«,  ou 
bien  ; « Même  en  ce  qui  concerne 


les  autres  sens,  n — Qui  domine  tous 
Ut  autres.  Voir  plus  haut,  § 3,  a. 

— Tout  Us  autres  aboutissent.  Cesi 
bien  du  sens  commun  qu’il  s'agit, 
et  non  pas  seulement  du  toucher  ; 
voir  le  paragraphe  précédent , n. 

— Dans  f impuissance  oit  ils  sont 
alors  de  sentir.  Ils  sont  impuissants, 
non  pas  parce  que  le  sommeil  les 
atteint , mais  parce  qu’il  atteint  le 
sens  principal  sans  lequel  les  autres 
ne  sont  rien.  — Dans  l* impuissance 
des  sens.  Et  cependant  alors  il  n’y  a 
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<{ues  (lérangenienU  d'esprit  qui  produisent  le  même  ef- 
fet. On  peut  ajouter  que  ceux  qui  sont  saisis  par  les 
veines  du  cou  deviennent  également  insensibles.  Mais 
quand  cette  impuissance  à faire  usage  de  ses  sens  n'af- 
fecte point  seulement  un  organe  quelconque,  et  n’est 
point  amenée  par  une  cause  fortuite , mais  que  comme 
on  le  dit  ici , elle  réside  dans  le  principe  même  qui  nous 
sert  à tout  percevoir,  du  moment  que  ce  principe  est 
réduit  à l’impuissance , il  y a nécessité  que  tous  les  au- 
tres organes  des  sens  cessent  également  de  pouvoir  sen- 
tir. Au  contraire  quand  c’est  seulement  l’un  d’eux  qui 
cesse  d’agir,  il  ne  faut  pas  nécessairement  que  celui-là 
cesse  aussi  scs  fonctions. 

§ 6.  II  faut  expliquer  maintenant  la  cause  qui  déter- 
mine lé  sommeil,  et  la  nature  de  cette  affection. 

§ 7.  Mais,  d’abord,  on  distingue  plusieurs  espèces  de 
causes.  Ainsi,  la  fin  en  vue  de  laquelle  se  fait  une  chose, 
puis  le  principe  d’où  part  le  mouvement,  en  troisième 
lieu,  la  matière,  et  enfin  l’essence,  sont  pour  nous  autant 


pa.<^  de  AOinmeU.  — Qufi4fues  déran- 
gements tTesprit,  Mot  à mot  : « Dé- 
mence*. » — Saisis  par  Us  veines  dn 
cou.  Évidemment,  Aristote  veut 
parler  de  révanouissenuiit  que  Tou 
peut  cnaser  par  la  compreftsion  des 
carotides  : c’est  une  asphyxie  que 
l'on  cause  ainsi.  — Par  une  cause 
fortuite.  Comme  la  compression  des 
artères  du  cou.  Aristote  dit  c les 
veines , n ne  distinguant  pni  les 
veines  des  artères;  voir  plus  loin, 
ch.  III,  3.  — Dans  le  principe 
même  <fui  nous  sert  à tout  sentir, 
(Test  évidemment  U*  s<*u»  commun. 


et  non  point  le  toucher  avec  lequel 
Aristote  a semblé  le  confondre. 

^ 6.  La  cause  <fui  détermine.  Le 
texte  dit  simplement  : a Par  quelle 
cause  a lieu  le  sommeil,  a L'idée 
est  ici  tout  indéfinie,  précisément 
i cause  des  développements  qui 
suivent. 

§ 7.  Plusieurs  espèces  de  causes. 
Peut-être  cette  digression  sur  les 
causes  n'était-elle  pas  ici  liès-né- 
cessaire.  Ce  sont,  du  reste,  les 
quatre  causes  exposées  dans  la  Mc*- 
taphysique,  V,2,et  VIII,  4. Voir 
aussi  les  Ueniiers  Analytiques , 
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(le  causes  distinctes.  Nous  disons  donc  d'abord  que  la 
nature  agit  toujours  en  vue  de  quelque  fin,  et  que  cette 
fin  est  toujours  un  bien.  Mais  pour  tout  ce  qui  a natu- 
rellement un  mouvement,  sans  d’ailleurs  pouvoir  con- 
server ce  mouvement  toujours  et  continuellement,  le 
repos  est  nécessairement  agréable  et  utile  ; et  c’est  avec 
toute  vérité  que  l’on  applique  cette  métaphore  au  som- 
meil qu’on  regarde  comme  un  repos  et  un  délassement. 
Par  conséquent’,  le  sommeil  est  donné  aux  animaux  en 
vue  de  leur  conservation.  Mais  la  fin  en  vue  de  laquelle 
le  sommeil  a lieu,  c’est  la  veille;  car,  sentir  et  penser 
est  la  fin  véritable  de  tous  les  êtres  qui  ont  l’une  ou 
l’autre  de  ces  facultés,  parce  qu’elles  sont  leur  plus 
grand  bien,  et  que  la  fin  de  chaque  être  est  toujours 
son  bien  le  plus  grand.  Ainsi  il  faut  nécessairement  que 
la  fonction  du  sommeil  appartienne  à tout  animal  sans 
exception.  § 8.  Je  dis  ; Nécessairement,  en  faisant  l’hy- 
pothèse que  si  l’animal  a bien  la  nature  qui  lui  est 
propre,  alors  nécessairement  il  faut  qu’il  soit  doué  de 
certaines  facultés,  et  que  du  moment  qu'il  a ces  facultés, 
il  faut  aussi  qu’il  en  ait  certaines  autres. 

§ 9.  Nous  dirons  plus  tard  quel  mouvement  et  quelle 
action  sont  indispensables  dans  le  corps  des  animaux 
pour  les  fonctions  de  la  veille  et  du  sommeil.  Quant 


Ut.  U,  ch.  M. — Kh  vue  ilr  tjUcLjUe  lolu  les  auioiaux.  — De  certaiaes 
Jim.  Système  des  causes  finales  qu’A-  faculle't.  La  pensée  et  la  sensibilité, 
ristote  a toujours  soutenu;  voir  par  exemple.  — Vertaitut  autrea. 
Traité  de  rAuiv,II,iv,  5;  UT,  Par  exero^,  le  sommeil  et  la  veille, 
nt , 6 ; m , XII , 3.  — I.'uiu  ou  faulre  conséquences  de  l’exiTcice  des  au-  * 
Je  cas  faeailéa.  Parce  que  la  pensée  très  fimaltés.  \ 
o'est  pas  rcniiie  à Ia  sensibilité  dabs  § 9.  Koiu  tUroai  pbu  tant.  Voir 


158 


üli  SOMMEII. 


aux  animaux  qui  n’ont  pas  de  sang,  on  doit  supposer 
que  les  causes  de  cette  affection  sont  chez  eux  les  mêmes 
que  chez  ceux  qui  ont  du  sang,  ou  du  moins  que,  si 
elles  ne  sont  pas  identiques,  elles  sont  analogues.  Pour 
les  animaux  qui  ont  du  sang,  elles  doivent  être  les 
mêmes  que  chez  l’homme.  C’est  donc  par  l’observation  de 
ces  derniers  êtres  que  nous  devons  expliquer  tout  le  reste. 

§ 10.  Que  le  principe  de  la  sensibilité  vienne,  dans 
les  animaux,  de  la  même  partie  d’où  leur  vient  le  prin- 
cipe du  mouvement , c'est  ce  que  nous  avons  établi  an- 
térieurement ailleurs.  I.c  corps  ayant  trois  lieux  déter- 
minés, le  principe  est  le  lieu  central,  situé  entre  la  tête 
et  le  bas-ventre.  Dans  les  animaux  qui  ont  du  sang, 
c’est  la  partie  qui  environne  le  cœur;  car  tous  les  ani- 
maux qui  ont  du  sang  ont  un  cœur,  et  c’est  de  là  que 
part  le  principe  du  mouvement  et  de  la  sensibilité  supé- 
rieure. Il  est  évident  que  c’est  là  qu’est  placé,  outre  le 
principe  du  mouvement,  le  principe  de  la  re.spiration, 
ou,  d’une  manière  générale,  celui  du  refroidissement. 


plus  loiu,  ch.  ni.  — Qui  nont pas 
Hc  sang.  Le  texte  dit  simplement  : 
c Let  autres  animaux , » en  les 
opposant  à ceux  qui  ont  du  sang. 
Les  animaux  qui  n’ont  pas  de  sang, 
dans  les  théories  d’Anstote,  sont 
les  insectes,  les  mollusques,  etc.; 
voir  le  Traité  de  TAme,  II,  rx,  5 
et  6,  n.  De  ces  derniers  êtres.  11 
semble  qu’il  faudrait  ici  le  singu> 
lier,  mais  les  manuscrits  n'oflrt’nt 
pas  de  variante. 

^ 10.  JnUrieurtment  ailleurs. 
Dans  tout  le  Traité  de  TAmc  et 
particulièrement , II , u , 3 , Il  ; iv, 


6,  et  III,  i et  suiv.  Le  corps 
ayant  trois  lieux  déterminés.  Anslote 
semble  adopter  ici  les  divisions 
admises  par  Platon  d<ins  le  Timée. 

— Ce  principe  est  le  lieu.  C’est  la 
traduction  littérale  : peut-être  eùt-U 
mieux  valu  de  dire  : « Ce  principe 
est  dans  le  lieu.  » — Qui  environne 
le  cœur.  J’ai  préféré  cette  tournure, 
qui  SC  rapproche  du  texte,  plutôt 
que  de  dire  simplement  a le  cceur.  » 

— £t  de  la  sensibilité  supérieure.  Le 
texte  dit  : « Maîtresse.  » V'oir  plus 
haut,  §§  3 et  5,  nn.  — Celui  du 
rejroidissement.  Voir  plus  loin  tout 
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Aussi  les  êtres  qui  respirent,  et  ceux  qui  sont  refroidis 
par  l'eau,  ont'ils  été  organisés  par  la  nature  de  façon 
à pouvoir  conserver  la  chaleur  qui  est  dans  cette  partie. 
Du  reste,  nous  parlerons  plus  tard  de  ce  principe  con- 
sidéré en  lui-même.  Pour  les  animaux  qui  n’ont  pas 
de  sang,  les  insectes,  et  ceux  qui  ne  reçoivent  pas  l’air, 
il  semble  que  le  souffle,  qui  est  inné  à leur  nature, 
s’enfle  et  s’abaisse  dans  la  partie  correspondante  de 
leur  organisation  : c’est  ce  qu’on  peut  observer  dans 
les  insectes  à ailes  pleines , comme  les  guêpes , les 
abeilles,  les  mouches  et  autres  animaux  de  ce  genre. 
§11.  Mais  il  est  impossible  qu’un  mouvement  ou  une 
action  s’exécute  sans  une  certaine  force;  or,  retenir 
son  souffle  donne  de  la  force,  soit  que  ce  souffle  vienne 
du  dehors,  comme  dans  les  animaux  qui  reçoivent  l’air 
au  dedans  d’eux,  ou  qu’il  soit  intérieur  et  congénial, 
comme  dans  ceux  qui  ne  respirent  pas.  Voilà  aussi, 
à ce  qu’il  semble,  pourquoi  les  insectes  ailés  bour- 
donnent quand  ils  se  meuvent;  c’est  le  bruit  de  l’air 
qui  se  brise  en  tombant  sous  le  corselet  des  insectes  à 
ailes  pleines.  § 12.  Mais  l’animal  ne  se  meut  jamais 
que  parce  qu’il  a éprouvé  dans  le  principe  sensible  une 


le  Trailé  de  la  Respiration.  — Qtù 
respirrat.  Les  anitnaiix  qui  vivent 
dans  l’air.  — Qui  sont  refroidis  par 
r eau.  Qui  vivent  dans  l'eau  et  qui 
en  tirent  le  refruidisseineut  néces* 
saire  à la  conservation  de  la  vie.>— 
Plus  tard.  Dans  le  Traité  spécial  de 
la  Respiration.  — A ailes  pleines, 
c'esl-à^ire  dont  les  ailes  sont  d'une 
seule  membrane  et  non  divisét^s  en 
plum^  comme  doua  les  oiseaux; 


voyez  la  note  de  Sclmeider  dans  son 
édition  de  THistoire  des  Animaux , 
I.  III,  p.  21  et  22. 

§ 11,  Mais  il  est  impossible.  Ce 
paragraphe  semble  une  digression 
assez  peu  utile.  — Intérieur  et  con- 
génial. J’ai  ajouté  le  premier  mot  : 
le  texte  n’a  que  le  second.  — yoilà 
aussi,  à ce  qu  it  semble....  Ceci  s’é- 
loigne encore  plus  de  la  question  du 
sommeil. 
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sensation,  qui  d’ailleurs  peut  lui  être  propre  ou  lui  être 
étrangère.  Si  donc  le  sommeil  et  la  veille  sont  des  alTeo 
tions  de  cette  partie,  on  voit  clairement  quels  sont  le 
lieu  et  la  partie  dans  lesquels  se  produisent  primitive- 
ment le  sommeil  et  la  veille.  ^13.  U y a quelques  gens 
qui,  en  dormant,  se  meuvent  et  font  beaucoup  d’actes 
propi'es  à la  veille;  mais  ce  n’est  jamais  sans  image  et 
sans  quelque  sensation;  car  le  rêve  est  bien  une  sorte 
de  perception.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet. 
§ 14.  Nous  avons  expliqué  aussi  dans  nos  Problèmes 
comment  il  se  fait  qu’on  se  souvient  des  songes  quand 
on  est  éveillé,  bien  qu'on  ne  se  rappelle  pas  toujoura 
les  actes  faits  pendant  la  veille. 


§ lî.  Pfut  lui  être  propre.  Par 
lin  ,'u  tf  d«*  swi  volonlt’  ou 
une  s^'niiation  Tenue  des  TÎsr^res. 
— Ou  étmn^ère.  CausiV  jKir  les  ob* 
jets  du  dehors. 

§ !3.  Plus  loin  sur  ee  sujet.  Dans 
le  Traité  s]>écia]  des  Rêves. 


§ 1 i.  Dans  noi  Problèmes.  Cette 
disrn.sHion  ne  se  retnmve  pa*  dan» 
Ic.s  Problème# , tels  que  nous  les  ^>ov 
.sédons  anjoiird*httt  ; voir  plus  haut 
une  indieation  analogue  et  une  la* 
eiiiie  pai'eille,  Traité  de  la  Mi- 
inoire,  rh.  n,  § n. 
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Conditions  physiologiques  du  sommeil . — Le  sommeil  se  rapporte 
à la  nutrition,  et  vient  de  l’évaporation  intérieure  produite 
par  les  aliments  : somnolence  après  les  repas  ; effets  des  nar- 
cotiques, de  la  fatigue  et  de  certaines  maladies  : disposition 
de  l’enfance  aux  longs  sommeils  : action  du  vin  sur  les  enfants: 
constitutions  plus  ou  moins  portées  au  sommeil  : les  mélanco- 
liques. 

Dans  le  sommeil , la  chaleur  naturelle  se  concentre  à l’intérieur  : 
disposition  du  cerveau  ; ses  rapports  avec  l’action  du  coeur  et 
le  mouvement  du  sang. 

Résumé  de  ce  Traité. 


§ 1 . Une  suite  de  ce  qui  précède,  c’est  d'etudier  les 
circonstances  qui  accompagnent  le  sommeil  et  la  veille, 
et  de  voir  quel  est  le  principe  de  cette  alTection. 

§ 2.  Il  est  d’abord  de  toute  évidence  que  l’animal, 
dès  qu’il  a la  sensibilité,  doit  nécessairement  prendre 
de  la  nourriture,  et  par  la  nourriture,  son  accroisse- 
ment. Dans  tous  les  animaux  qui  ont  du  sang,  c’est  la 
nature  du  sang  qui  est  en  définitive  ce  qui  les  nourrit  ; 


§ 1 . Les  circonstances  pliysiolo* 
giques,  comme  le  prouvent  toutes 
les  discussions  de  ce  cluipitre. 

§ 2.  Dès  a la  sensibilité, 

c'est-à-dire  dès  sa  naissance.  On 
pourrait  entendre  aussi  : a Puisqu'il 
a la  sensibilité;  » et  celte  seconde 
▼ersion  s'accorderait  bien  avec  les 
théories  du  Traité  de  rAmv,  où  U 


a été  établi  que  la  sensibilité  ne  vient 
jamais  qu'après  lu  nutrition;  voir 
liv.  II,  II,  2 et  suiv.,  et  II,  m,  7, 
— La  nature  du  sang.  Cesl  la  tra- 
duction littérale  : cela  revient  à dire  : 
le  sang  avec  ses  propriétés  natu- 
relles. — En  définitive.  Après  toutes 
les  élaborations  successives  que  su- 
bissent les  aliments  lorsqu'ils  ont 
11 
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et  dans  les  animaux  qui  n’ont  pas  de  sang,  c’est  le  fluide 
qui  correspond  au  sang.  Le  lieu  du  sang  ce  sont  les 
veines;  et  le  principe  des  veines,  c’est  le  cœur.  On 
peut  bien  s’en  convaincre  par  l’Anatomie.  Dès  que  les 
aliments  arrivent  du  dehors  dans  les  lieux  propres  à les 
recevoir,  il  y a évaporation  dans  les  veines;  là  les  ali- 
ments subissent  un  changement  qui  les  convertit  eu 
sang,  et  ils  se  dirigent  vers  le  principe  [c’est-à-dire  vers 
le  cœur].  On  a expliqué  tout  cela  dans  le  Traité  de  la 
Nourriture.  Mais,  ici,  il  ne  faut  résumer  nos  explica- 
tions à ce  sujet,  que  pour  bien  faire  voir  quels  sont  les 
principes  du  mouvement,  et  quelle  est  la  modifleation 
que  doit  trprouver  la  partie  sensible  de  l’âine , pour  que 


éié  ing^rrt.  — fluide  ^ui  coi^ 
respond.  Le  texte  dit  simpleraeii!  : 
c Ce  qui  correspond,  x — Et  le priit- 
cipe  des  veines  t cest  le  c<r«r.  C’est 
comme  on  le  sait , le  principe  p^ri- 
patéticieii  emprunté  à Platon  ; voir 
leTim<V,  p.  198,  trad.  de  M.  Cou- 
sin; et  ce  principe  est  exact  en  un 
certain  sens.  De  plus»  Aristote  fai- 
sait aussi  du  cceur  le  principe  des 
nerfs,  ce  qui  nVsl  exact  en  aucune 
façon.  — Par  t Anatomie,  On  peut 
entendre  qu’il  s’agit  ici  de  Tanato- 
mie  en  général;  mais  ce  sont  peut- 
être  les  Traités  d’Anatomie  dont 
parle  Diogène  de  Lacrte  dans  son 
catalogue.  11  y mentiounc  un  ou- 
vrage d’anatomie  en  huit  livres,  et 
un  autre  qui  parait  avoir  été  un 
abrégé  de  celui-là.  J’ai  tâché  de  con- 
server dans  ma  traduction  l’indeci- 
sioD  du  texte,  qui,  d'ailleurs,  a le 
pluriel  au  lieu  d'un  singulier  que 
j’emploie.  — Lee  lieux  propret  à la 


recevoir,  L’rstomac  et  le  tube  in- 
testinal.—/'on.  C’est  le  mot 
dont  se  sert  Aristote  : on  peut  le 
trouver  peu  exact;  ce  serait  plutôt 
■ trau-smission , s ou  tout  autre  mot 
analogue.  — C*ext^à‘dire  vers  U 
ca-ur.  J’ai  cru  pouvoir  ajouter  celte 
paraphrase  justiGée  parle  contexte. 
— Dans  le  Traité  de  la  Nourriture, 
Ce  truité  a malheureusement  péri; 
mais  on  voit  parce  passage  quel  de- 
vait en  être  le  contenu.  Michel 
d’Éphèse  semble  croire  qu’il  s’agit 
seulement  du  Traité  des  Parties  des 
Animaux  et  de  l'Histoire  des  Ani- 
maux. Diogène  de  Laërte  ne  le 
mentionne  pas  dans  son  catalogue; 
Aristote  a semblé  l'indiquer  dans 
un  passage  du  Traité  de  l’Ame , II , 
IV,  10,  n.—^Dumouvement,On  peut 
entendre  qu'il  t’agit  seulement  du 
mouvement  spécial  qui  amène  le 
sommeil  ; voir  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, § 9,  une  expression  pa- 
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le  sommeil  et  la  veille  puissent  avoir  lieu.  § 3.  £n  elTet, 
le  sommeil  n’est  pas,  je  le  répète,  une  impuissance  quel- 
conque de  sentir;  la  folie,  la  suffocation  et  l’évanouis- 
sement peuvent  amener  une  impuissance  de  ce  genre; 
quelquefois  même  l’imagination  subsiste  encore  avec 
toute  sa  vivacité  chez  ceux  qui  éprouvent  une  syncope. 
Ceci  offre  donc  quelque  difficulté  ; car  s’il  est  possible 
de  dire  qu’on  dort  quand  on  est  évanoui , il  se  pourrait 
aussi  que  l’image  vue  dans  cet  état  fût  un  rêve.  Or  il 
y a beaucoup  de  choses  racontées  par  ceux  qui  ont 
éprouve  de  ces  longs  évanouissements,  et  qui  semblaient 
être  morts;  et  tous  ces  accidents  doivent  être  rapportés 
à une  njême  explication.  § 4-  Mais  comme  nous  l’avons 
dit,  le  sommeil  n’est  pas  toute  impuissance  quelconque 
de  la  sensibilité;  cette  affection  ne  vient  que  de  l’éva- 
poration que  produit  la  nourriture.  Il  faut  que  tout  ce 
qui  s’évapore  monte  jusqu’à  un  certain  point,  puis  re- 
vienne en  sens  contraire,  et  subisse  un  changement 
comme  les  flots  de  l’Euripc;  or,  la  chaleur  qui  est 


reille»  qui  doit  être  entendue  ici  en 
nn  seoe  restreint. 

J 3.  /«  lê  répète.  Voir  plus  haut , 
ch«  XI,  J 5»  U même  pensée  déjà 
exprimée.""  La  tuffoeation.  Id.,  i6. 
Seulement , ici  l'idée  d'Aristote  est 
rendue  d'une  manière  à 1a  fois  plus 
concise  et  plus  claire.  — Ceci  ojjre 
donc  quelipte  difficulté.  11  eut  donc 
difljcile  d'admettre  que  le  sommeil 
ne  soit  qu’une  impuissance  de  sen* 
tir  ; car  l’impuissance  de  sentir  ne 
peut  se  confondre  avec  le  sommeil 
dans  une  foule  de  cas.— 7/  se  pour^ 
fait  aussi.  Mais  ceci  o’est  point; 
donc  le  sommeil  n’est  pas  une  simple 


impossibilité  de  sentir.  Aristote  n’a- 
joute pas  ce  développement,  qui 
eût  cependant  été  mile  pour  com- 
pléter la  pensée.  — j4  une  même 
explication.  La  pensée  n’est  pas  ici 
fort  claire.  Aristote  veut-il  dire  que 
l'explication  qu’il  donnera  do  som- 
meil s’appliquera  également  à la 
syncope?  ou  entend-il  parler  d’une 
explication  dÜTérentequ'il  se  réserve 
de  donner  ultérieurement? 

é.  Comme  nota  tavons  dit  au 
paragraphe  précédent , et  plus  haut, 
ch.  Il,  § 5.  -^L'évaporation....  la 
noam/arr.  Voir  plus  haut , § ^ , une 
expression  idemique.  — Comme  les 
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dans  chaque  animal , se  porte  naturellement  à la  partie 
supérieure  ; et  une  fois  arrivée  aux  parties  les  plus  hautes, 
alors  elle  retombe  en  masse  et  se  dirige  en  bas.  Voilà 
pourquoi  le  sommeil  vient  surtout  après  les  repas  ; car, 
à ce  moment,  l’humidité  qui  est  considérable  et  fort 
épaisse,  est  portée  en  haut;  et,  s’y  arrêtant,  elle  alour- 
dit et  fait  sommeiller.  Puis,  quand  elle  redescend, 
et  qu’en  rétrogradant  elle  chasse  la  chaleur,  alors  vient 
le  sommeil,  et  l’animal  s’endort.  § 5.  L’effet  des  nar- 
cotiques prouve  bien  ce  que  nous  avançons.  Tous  les 
narcotiques  donnent  des  pesanteurs  de  tête , ceux  qu’on 
boit  comme  ceux  qu’on  mange  : le  pavot , la  mandra- 
gore, le  vin,  l’ivraie;  frappés  de  vertiges  et  tout  en- 
dormis , on  voit  alors  les  gens  qui  en  ont  pris  ne  pou- 
voir relever  la  tête  ni  ouvrir  les  paupières;  et  c’est 
surtout  après  le  repas  qu’on  est  saisi  de  ce  sommeil  pe- 
sant, parce  que  l’évaporation  qui  vient  alors  des  ali- 


JloU  de  t Euripe.  Peut«^lre  la  coni* 
paraison  un  peu  ambitieuse. 

On  sait  que  l’Euripe  avait  un  flux 
et  un  reflux  assez  sensible,  phéno- 
mène qui  se  répète  sur  plusieurs 
points  des  côtes  de  la  Méditerranée  ; 
mais  qui  devait  paraître  fort  extra- 
ordinaire à ceux  qui  n'avaient  pas 
vu  rOcéan.  — Et  fait  sommeiller^ 
Porte  au  sommeil  sans  le  produire 
encore  tout  à fait.  — L'explication 
que  donne  ici  Aristote  est  ingé- 
nieuse, et  elle  est  vraie  dans  bien 
des  cas  ; mais  peut-être  rattache-l-il 
le  sommeil  trop  étroitement  à la  nu- 
trition. 11  semblerait , d'après  scs 
théories , que  la  digestion  , avec 
toutes  ses  suites,  est  à peu  près  in- 
dispensable pour  le  sommeil  : on 


peut  voir  par  Texpériencc  de  chaque 
jour  qu’il  n’en  est  rien.  On  dort  fort 
souvent  sans  que  l’estomac  ait  requ 
depuis  longtemps  des  aliments.  Ce 
qui  n’empéche  pas  que,  comme  le 
remarque  Aristote,  le  repas  aussi  ne 
provoque  très-souvent  le  sommeil. 
D’une  manière  générale,  il  semble 
que  c’est  la  fatigue  de  la  veille  et  le 
besoin  de  réparation  qui  causent  le 
sommeil  le  plus  ordinairemeut. 

§ 5.  xin.  Il  est  assez  singulier 
qu'Aristote  classe  le  vin  parmi  les 
narcotiques  : il  eût  fallu  ajouter  : 
s Le  vin  pris  en  grande  quantité.  » 
Au  contraire,  pris  avec  mesure,  il 
contribuerait  plutôt  à prolonger  la 
veille  par  la  légère  excitation  qu’il 
produit  toujours. 
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ments  est  considérable.  § 6.  Parfois  encore,  le  som- 
meil arrive  à la  suite  de  certaines  fatigues;  car  l’effet 
de  la  fatigue,  c’est  de  relâcher  le  corps  et  de  le  liqué- 
fier; et  tout  relâchement  est  une  sorte  d’indigestion,  à 
moins  qu’il  ne  soit  froid.  Il  y a encore  certaines  mala- 
dies qui  produisent  le  même  effet,  celles  qui  viennent 
d’un  excès  d’humide  et  de  chaud;  et  c’est  ce  qu’on  ob- 
serve dans  la  fièvre  et  dans  les  léthargies.  § 7.  La  pre- 
mière enfance  est  sujette  aussi  à ce  lourd  sommeil  ; car  les 
enfants  dorment  beaucoup,  parce  que  toute  la  nourri- 
ture se  porte  en  haut  ; et  ce  qui  le  prouve  bien , c’est  que 
dans  le  premier  âge  la  grandeur  des  parties  supérieures 
l’emporte  de  beaucoup  sur  les  parties  inférieures,  parce 
que  c’est  surtout  vers  le  haut  du  corps  que  se  fait  le  dé- 
veloppement. § 8.  Telle  est  également  la  cause  qui  les 
rend  épileptiques;  le  sommeil,  en  effet,  ressemble  à 
l’épilepsie,  et  dans  un  certain  sens,  c’est  une  épilepsie 
réelle.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  fort  souvent 
cette  affection  commence  durant  le  sommeil,  et  que 

§ 6.  sommeil.  Le  texte  est  in*  quefier.  J"ai  dû  employer  deux  mots 
déterminé.  Je  le  fais  rapporter  au  pour  rendre  toute  la  force  du  mot 
sommeil , qui  est  le  sujet  spécial  que  grec. 

traite  ici  Aristote;  mais  il  pourrait  § 7.  Est  sujette  aussi  à ce  lourd 
se  rapporter  aussi  à l'évaporation  zomme//.  J'aiajoutéhts  derniers  mots 
dont  U est  question  dans  la  phrase  pourcompléterlapenséequi  est  ren* 
précédente.  — De  relâcher  le  corps,  due  d'une  manière  très-concise. 
Notre  langue  ne  m'a  point  présenté  J 8.  Qui  les  rend  cpileptiques.  Le 
un  mot  plus  convenable.  Celui  dont  texte  est  un  peu  vague;  et  l'on  poui^ 
se  sert  Aristote  est  lui*méme  assez  rait  aussi  comprendrequ'il  s'agit  de 
vague  en  grec.  Voir  l'explication  l'épilepsie  en  général,  et  non  des 
qu’il  en  donne  en  développant  cette  convulsions  des  enfants  en  parlicu- 
idee,  Traité  de  b Génération  des  lier;  mais  le  paragraphe  précédent 
Animaux , liv.  I , ch.  xviii , édit,  de  et  le  suivant  se  rapportent  aux  en* 
Berlin,  p,  734,  b,  27.  Et  de  U-  fants  : il  est  naturel  de  penser  que 
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l’accès  ait  lieu  quand  on  dort  et  qu’il  cesse  avec  le  ré- 
veil. En  effet,  quand  l’air,  après  s’être  porté  en  haut  en 
quantité  considérable , redescend  ensuite , il  gonfle  les 
veines,  et  rétrécit  l’ouverture  par  où  la  respiration  a lieu. 

§ 9.  Voilà  aussi  pourquoi  le  vin  ne  vaut  rien  aux  en- 
fants, non  plus  qu’à  leurs  nourrices;  car  que  ce  soient  les 
enfants  eux-mêmes  ou  les  nourrices  qui  en  boivent,  cela 
revient  à peu  près  au  même.  11  faut  que  les  enfants  boi- 
vent le  vin  trempé  de  beaucoup  d’eau  et  en  petite  quan- 
tité , parce  que  le  vin  est  spiritueux , et  surtout  le  vin 
de  couleur  foncée.  Les  parties  supérieures  du  corps  chez 
les  enfants  sont  tellement  pleines  de  nourriture  que 
même  à cinq  mois  ils  ne  peuvent  pas  encore  tourner  le 
cou.  C’est  que  chez  eux,  de  même  que  chez  les  gens 
qui  sont  tout  à fait  ivres,  une  quantité  énorme  d'humi- 
dité se  porte  en  haut.  § 10.  C’est  là  très-probablement 
aussi  ce  qui  fait  que  les  fœtus  restent  d’abord  immo- 
biles dans  le  sein  de  la  mère.  Voilà  encore  pourquoi , 
en  général,  les  gens  les  plus  portés  au  sommeil  sont 
ceux  qui  ont  de  petites  veines,  et  ceux  qui  sont  confor- 
més dans  le  genre  des  nains  et  qui  ont  de  très-grosses 


celai-ci  les  concerne  également  » du 
moins  en  partie;  et  la  grammaire 
•*accommode  mieux  aussi  de  cette 
explication.  ~ Quand  on  dort , ou 
quand  ils  dorment , en  rapportant 
eeci  plus  spécialement  aux  enfants. 

J 9.  i>  v'tn  ne  vaut  rien  aux  en- 
fants,  Obser>'ation  très-exacte  et 
trè*-iogèniciise;  mais  on  peut  trou- 
ver qu’ici  elle  fait  un  peu  digres- 
sion , surtout  à cause  du  dévelop- 
pement que  lui  donne  Aristote.  — 
De  couleur  foncée.  Mot  à mot  : 


« Noir;  » peut-être  est -ce  certains 
vins  rouges  qu'Aristote  veut  ici 
désigner. 

^ 10.  D*ahord  immobiles.  Ils  se- 
raient engourdis  par  une  sorte  de 
congestion  cérébrale.  — Qui  ont  de 
petites  veines.  Toutes  ces  observa- 
tions physiologiques  sont  parfaite- 
ment exactes,  si  d'ailleurs  les  ex- 
plications qu'en  donne  Aristotesont 
contestables.  — Dons  le  genre  des 
nains.  Voir  plus  haut  le  Traité  de  la 
Mémoire,  ch.  u,  §§  19  et  20. 
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têtes.  Chez  les  premiers,  en  effet,  les  veines  .sont  telle- 
ment étroites  que  l’humidité  qui  redescend  ne  peut  fa- 
cilement y circuler,  de  même  que  chez  ceux  qui  sont 
conformés  comme  les  nains  et  ont  la  tête  très -forte, 
r.hnpulsion  vers  le  haut  et  l'évaporation  sont  très  vio- 
lentes. Au  contraire,  ceux  qui  ont  de  larges  veines  ne 
sont  pas  dormeurs,  parce  que  la  circulation  est  très- 
facile  dans  leurs  vaisseaux,  à moins  qu’ils  n’aient  quel- 
que autre  affection  qui  la  trouble.  §11.  Les  mélanco- 
liques ne  sont  pas  non  plus  très-dormeurs,  parce  que 
l’intérieur  de  leur  corps  est  toujours  froid,  et  que  par 
conséquent  il  n’y  a pas  chez  eux  une  évaporation 
abondante.  C’est  là  également  ce  qui  les  rend  grands 
mangeurs  et  leur  donne  une  chair  dure  ; car  leur 
corps  est  toujours  comme  s’il  ne  pouvait  rien  absorber. 
C’est  que  la  bile  noire  étant  froide  de  sa  nature, 
rend  froide  comme  elle  le  lieu  où  se  fait  la  nutrition, 
et  les  autres  parties,  où  devrait  pouvoir  s’opérer  l’ex- 
crétion. 

§ 12.  Il  résulte  donc  évidemment  de  ce  qui  précède 
que  le  sommeil  est  une  sorte  de  concentration  de  la 


§ 1 1.  V intérieur  de  leur  corpj  est 
toujours  froid.  Icî  encore  on  ne  peut 
qu'admirer  l’exactitude  d’Aristote» 
— Il  n’x  « p<ts  chez  eus  une  évapo- 
ration abondante.  Tous  les  mélanco 
liqnes , en  efîet , souffrent  et  se 
plaignent  d’une  sorte  de  sécheresse 
intérieure  qiiie^ne  toult'S  le#  fonc- 
tions; et  Toinr  comment  les  bains 
tièdes  leur  sont  en  générai  si  foro- 
râbles.  — Grands  mangeurs.  C’est 
U un  fait  certain  et  qu’ont  reconnu 
tous  les  physiologistes  qui  se  sont 


occupés  de  ces  affections  : les  me* 
lanculiques  digèrent  mal  et  mangent 
beaucoup,  en  général,  parce  que 
Tassiniilation  à l’intérieur  se  fait 
d’une  façon  trè»*incomplète.—  Une 
c/m/r»^re.  Fait  encore  trés^xact,  et 
qui  tient  à toutes  les  causes  qu'Aris» 
tote  vient  d’énumérer  et  à celle  qu’il 
ajoute;  voir  Hippocrate,  Traité  des 
Maladies,  article  de  la  Consomption 
dorsale. 

§ IS.  Est  une  sorte  de  coifce/i/ra- 
tion.  Je  ne  sais  si  la  science  mo 
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chaleur  au  dedans , et  une  répercussion  qui  tient  à la 
cause  qu’on  a dite.  Voilà  ausssi  pourquoi  on  se  remue 
beaucoup  dans  le  sommeil.  Du  moment  qu’on  com- 
mence à perdre  connaissance,  on  se  refroidit,  et  par 
suite  de  ce  refroidissement  les  paupières  s’abaissent;  ce 
sont  les  parties  supérieures  et  celles  du  dehors  qui  de- 
viennent froides;  mais  les  parties  intérieures  et  celles 
d’en  bas  sont  chaudes;  par  exemple,  les  pieds  et  le 
dedans  du  corps. 

§ 1 3.  On  pourrait  cependant  demander  ici  pourquoi 
le  sommeil  est  plus  fort  après  le  repas,  et  pourquoi  le 
vin  et  toutes  les  substances  de  ce  genre  qui  ont  beaucoup 
de  chaleur,  provoquent  le  sommeil.  Il  semble  contradic- 
toire d’avancer  que  le  sommeil  soit  un  refroidissement, 
et  de  soutenir  que  les  choses  qui  causent  le  sommeil 
soient  chaudes.  Doit-on  dire  que,  de  même  que  quand 
l’estomac  est  vide,  il  est  chaud , et  que  la  réplétion  le 
refroidit  par  le  mouvement  qu’elle  lui  donne , de  même 
aussi  les  pores  et  les  lieux  divers  qui  sont  dans  la  tête 
sont  refroidis  quand  l’évaporation  s’y  porte?  Ou  bien, 
doit-on  dire  que,  comme  le  frisson  saisit  tout  à coup  ceux 
qui  boivent  une  boisson  chaude,  de  même  ici  la  cha- 
leur venant  à monter,  le  froid  qui  se  concentre  refroidit 


derne  pourrait  donner  du  sommeil 
uneexplicalion  plus  satisfaisante.-»* 
A la  cause  <fu*on  a dite t c'est-à-dire 
à rinâucnce  de  la  digestion  sur  le 
cenreau.  — Dans  le  sommeil.  Léo- 
nicus  et  plusieurs  autres  traduc- 
teurs semblent  avoir  ru  ici  une  le<^on 
différente  : c Dans  la  contempla- 
tion, dans  la  pens<V.  » Aucun  ma- 
nuscrit ne  rautoriie  : j'ai  suivi 


l'édition  de  Berlin. -»Si , d’ailleurs, 
il  est  vrai  que  l’on  se  remue  souvent 
dansle  sommeil,  il  est  vrai  au  moins 
aussi  souvent  qu'on  ne  se  remue 
pas.  — On  se  refroidit.  Je  ne  sais  si 
cette  observation  c#  aussi  exacte 
que  les  précédentes.— Pur  exemple , 
les  pieds.  Celle-ci  est  vraie. 

§ 13.  On  pourrait  cependant  de-^ 
mander.  L'objection  est  très*juste» 
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le  corps,  et  réduit  à l’impuissance  la  chaleur  naturelle 
qu’il  chasse?  § 14.  Cet  effet  se  produit  encore  quand 
la  nourriture  ingérée  en  quantité  considérable  est  sou- 
levée par  la  chaleur;  c’est  alors  comme  le  feu  au  mo- 
ment où  l’on  met  du  bois  dessus;  et  cet  effet  dure  jus- 
qu’à ce  que  la  nourriture  ait  été  digérée.  C’est  que  le 
sommeil  a lieu,  ainsi  qu’on  l'a  déjà  dit,  quand  une  éva- 
poration trop  matérielle  est  portée  par  la  chaleur  au 
travers  des  veines  jusqu’à  la  tête.  Mais,  quand  la  masse 
ainsi  soulevée  ne  peut  plus  monter  parce  qu’elle  est  trop 
considérable,  elle  se  trouve  alors  repoussée  en  sens  con- 
traire, et  elle  coule  en  btis.  § 15.  Voilà  comment  les 
hommes  se  couchent,  quand  la  chaleur  qui  poussait  en 
haut  vient  à être  soustraite;  car  l’homme  est  le  seul  des 
animaux  qui  se  tienne  debout;  et  du  moment  que  la 
chaleur  retombe,  on  perd  connaissance,  et  bientôt  c’est 
l’imagination  toute  seule  qui  agit. 

Les  explications  que  l’on  vient  de  donner  ici  parai- 


et  Aristote  a bien  fait  He  la  piV^ve* 
nir.—  Le  corps.  J’ai  ajouté  ce*  mot.* 
pour  compléter  la  pen.sée.—  Réduit 
à t impuissance.  C’est  la  traduction 
littérale  de  l'original. 

§ 14.  C’est  alors  comme  le  feu.  Le 
texte  est  un  peu  moins  précis;  et 
j’ai  du  le  paraphraser  pour  le  ren* 
dre  parfaitement  clair. — dinsitjuon 
ta  déjà  dit.  Voir  plus  haut  la  fin 
du  § 4 et  suiv.  — En  sens  con- 
traire. Id.y  ièid.  Voir  la  comparai* 
son  de  ce  double  mouvement  avec 
le  flux  et  le  reflux  de  l'Euripe. 

§ 15.  yient  à être  soustraite.  Plus 
haut,  ^ 4 et  1 2 ; U a été  établi  que  le 
sommeil  a besoin , et  est  en  gené* 


ral  préc('*dé,  d’un  refroidisscmenl. 
— Qui  se  tienne  debout.  Je  crois 
qu’on  peut  soutenir  cette  affirma* 
tien,  comme  le  fait  Aristote.  La 
station  des  oiseaux  est  fort  diffé- 
rente de  la  nôtre;  et  celle  des  singes 
n’est  qu’accidentelle.  Le  texte  dit 
mot  à mot  : c Qui  soit  droit.  %—~Et 
bientôt,  ydi  ajouté  ce  dernier  mot; 
le  texte  ne  l’a  pas,  i*t  il  est  d’aiU 
leurs  un  peu  moins  précis  que  ma 
traduction.  Par  «r  l’imagination,  a 
Aristote  entend  l'apparition  des 
rêves.  — Le4  explications  tjue  ton 
vient  de  donner.  Cette  phrase  inci* 
dente  peut  paraître  ici  assez  singu- 
lièrement placée.  On  pourrait  aussi 


170  Dü  SOMMEIL  . 

tront-^lles  sufiflsantes  pour  rendre  compte  de  la  cause  du 
refroidissement? 

§ 1 G.  Quoi  qu'il  en  soit , c'est  bien  toujours  le  lieu 
du  cerveau  qui  est  le  siège  principal  du  sommeil,  comme 
on  l’a  dit  ailleurs.  Le  cerveau  est  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  froid  dans  le  corps;  et  dans  les  animaux  qui  n’ont 
pas  de  cerveau,  c’est  la  partie  qui  le  remplace.  De  même 
donc  que  l’humide  vaporisé  par  la  chaleur  du  soleil , en 
arrivant  à la  région  supérieure,  s’y  refroidit  par  le  froid 
qu’il  y trouve,  et  se  condensant  retombe  de  nouveau  sous 
forme  d’eau,  de  même  dans  le  mouvement  d’ascension 
de  la  chaleur  au  cerveau,  l’évaporation  des  excrétions 
se  tourne  en  humeur  flegmatique;  et  c’est  là  aussi  pour- 
quoi l’on  voit  les  catarrhes  venir  de  la  tête;  tandis  que 
l’évaporation  qui  est  capable  de  nourrir  le  corps  et  qui 
n’a  rien  de  morbide,  est  portée  en  bas  quand  elle  s’est 
condensée,  et  y tempère  la  chaleur.  § 17.  Ce  qui  aide 
encore  à ce  refroidissement  et  contribue  à ce  que  l’éva- 
poration ne  pénètre  pas  trop  aisément,  c’est  la  ténuité  et 
l’étroite  dimension  des  veines  qui  entourent  le  cerveau; 


ne  lui  point  donner  la  forme  inter- 
rogative ; mais  le  sens  eu  serait  alors 
encore  moins  satisfaisant. 

§ 16.  Comme  on  l'a  dit  ailleurs. 
On  peut  comprendre  qu'il  s'agit 
d'ouvrages  autres  que  celui-ci;  mais 
il  est  possible  encore  que  cctie  indi- 
cation se  rapporte  simplement  à ce 
qui  vient  d'étre  dit,  un  peu  plus 
haut,  soit  dans  le  § 14,  soit  dans 
les  |>uragraphes précédents.  J'adop- 
terais cependant  plutôt  la  première 
conjecture.  Si  l’on  joignait  ce  petit 
membre  de  phrase  à ce  qui  suit , au 


lieu  de  le  faire  rapporter  à ce  qui 
précède,  on  pourrait  croire  qu'il 
s’agit  du  Traité  de  la  Sensation,  où, 
ch.  V,  ^ 8,  les  mêmes  idées  sur  la 
frigidité  du  cerveau  ont  été  déjà 
présentées.  — yaporisè  par  la  eha^ 
leur  du  soleil.  Le  phénomène  de  la 
pluie  est  ici,  comme  on  le  voit,  par- 
faitement décrit.  — Se  condensant. 
Le  mot  grec  est  tout  à fait  l'équi- 
valent de  celui-là.  — Vévapomtion 
des  exerdtions,  ou  excrémcntltielle. 

§ 17.  ténuité  et  l'étroite  dU 
mension.  Je  ue  sais  si  l'anatomie 
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c’est  donc  là  ce  qui  est  cause  du  refroidissement  malgré 
l’excessive  chaleur  de  l’évaporation.  Mais  on  sc  réveille 
quand  la  chaleur,  qui,  sortant  abondamment  de  toutes 
les  parties  environnantes  a été  resserrée  en  un  petit  es- 
pace, est  digérée  et  qu’elle  est  devenue  dominante;  et 
alors  aussi , la  partie  la  plus  substantielle  et  la  plus  pure 
du  sang  est  sécrétée.  Le  sang  qui  est  dans  la  tête  est  le 
plus  léger  et  le  plus  pur,  tandis  que  le  plus  épais  et  le 
plus  bourbeux  est  celui  qui  est  dans  les  parties  infé- 
rieures; et  c’est  le  cœur  qui,  comme  on  l'a  dit  soit  ici 
soit  ailleurs , est  le  principe  de  tout  le  sang.  § 1 8.  Quant 
aux  parties  qui  sont  dans  le  cœur,  la  veine  médiane  est 
commune  aux  deux  ventricules;  et  chacun  d'eux  reçoit 
le  sang  de  l’une  et  l’autre  veine,  c’est-à-dire,  et  de  celle 
qu’on  appelle  la  grande  veine  et  de  l’autre;  et  la  sécré- 
tion du  sang  a lieu  dans  la  veine  médiane.  Mais  ces  dé- 
tails appartiennent  plus  spécialement  à d’autres  études. 
§ 19.  C’est  parce  que  la  sécrétion  du  sang  est  beaucoup 
moins  facile  après  l’ingestion  de  la  nourriture  que  le 
sommeil  survient;  et  il  a lieu  jusqu’à  ce  que  la  partie  la 


confirmerait  tout  h fait  cette  théorie 
d*Arislote.  — Et  quelle  est  devenue 
dominante  t sur  le  froid  causé  par 
l’évaporation  des  aliments.  — La 
plus  substantielle.  Le  texte  dit  mot  à 
mot  : c La  plus  corporelle,  a — Le 
plus  léger  et  le  plus  pur.  Voir  plus 
haut  le  Traité  de  la  Sen.salioii, 
ch.  V,  g 8.  — Soit  ailleurs.  On  peut 
croire  qu’il  s'agit,  en  général,  de 
tous  les  traités  qu’Aristoie  a consa- 
crés aux  diverses  parties  de  l’his- 
toire  naturelle. 

g 18.  La  'veine  médiane  est  com^ 


mune  aux  deux  ventricules,  11  n’est 
pas  hesoin  de  faire  remarquer  que 
ces  détails  anatomiques  ne  sont  pas 
très-exacts  ni  très-complets;  ils  sem- 
blent prouver  cependant  qu’Aris- 
tote  avait  diaséqué  des  cadavres 
humains.  — Mais  ces  détails..,,  à 
tCautres  études.  Sans  doute  aux 
Traités  de  la  Génération  des  Ani- 
maux et  des  Parties  des  Animaux. 
On  se  rappdlc  qu’Aristote  avait  fait 
aussi  divers  traités  d’anatomie;  et 
ce  sont  peut-être  ces  ouvrages  qu’il 
veut  désigner  ici. 
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plus  légère  du  sang  se  sépare  et  aille  en  haut,  et  que  la 
partie  la  plus  bourbeuse  se  précipite  en  bas.  Quand 
cette  séparation  est  accomplie , on  s’éveille  délivré  du 
poids  de  la  nourriture. 

§ 20.  Telle  est  donc  la  cause  qui  fait  dormir  : c’est  la 
répercussion  énergique  sur  le  principe  sensible  de  l’élé- 
ment substantiel  porté  en  haut  par  la  chaleur  naturelle. 
Nous  savons  aussi  ce  qu’est  le  sommeil  : c’est  l’envahis- 
sement du  principe  sensible  réduit  à ne  plus  pouvoir 
agir.  Enfin,  nous  savons  que  cette  fonction  est  néces- 
saire , parce  que  l’animal  ne  peut  vivre  sans  les  coudi- 
tions  qui  le  constituent  ; et  le  sommeil  lui  est  indispen- 
sable pour  sa  conservation , parce  que  c’est  le  repos  qui 
le  conserve. 


§19.0  paragraphe  entier  sem- 
ble être  une  répétition  assez  peu 
nécessaire  de  ce  qui  précède. — Om 
s*éveiiU.  11  est  clair  qu’ Aristote  ne 
parle  ici  que  des  phénomènes  régu- 
liers et  normaux  , tels  que  les  pré- 
sente l’état  de  santé. 

§ SO.  Telle  est  donc  Ut  cause  qui 


fait  dormir.  Résumé  de  tout  ce  petit 
traité. — De  Célèment  substantiel.  Le 
texte  dit  mot  k mot  : a Du  coq>o- 
rel,  w~^Le  principe  sensible.,,,  du 
principe  sensible.  Le  texte  dit  dans 
res  deux  cas  : c O premier  organe 
de  la  sensation  ; > ma  traduction  a 
du  être  plus  précise. 
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Un  phénomène  non  moins  singulier  que  le 
sommeil , c’est  le  rêve.  A quelle  partie  de  l’âme 
s’adressent  les  apparences  que  les  songes  nous 
donnent  ? Est-ce  à l’entendement , est-ce  à la 
sensibilité,  les  deux  seules  parties  de  notre  ètre^ 
qui  nous  fassent  connaître  les  choses  ? Nous  i 
avons  établi  plus  haut  que  le  sommeil  était  une 
impuissance  de  sentir;  ce  n’est  donc  pas  la  sen- 
sibilité qui  nous  fait  percevoir  les  rêves.  Nous^ 
ne  les  percevons  pas  non  plus  par  une  simple 
opinion;  c’est-à-dire  que  nous  ne  savons  pas 
seulement  que  l’objet  de  notre  songe  existe  j 
nous  savons,  en  outre,  qu’il  existe  dans  certaines 
conditions,  avec  certaines  qualités.  Nous  pen- 
sons dans  le  rêve  quelque  chose  au  delà  même 
des  images  qui  nous  ont  apparu  ; et  c’est  là  ce 
dont  on  peut  se  convaincre  en  essayant  le  ma- 
tin de  se  rappeler  les  songes  de  la  nuit.  On  dé- 
couvre par  là  qu’il  y a dans  le  rêve  autre  chose 
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encore  que  le  rêve  lui-même,  et  que  la  pensée 
agit  indépendamment  et  au  delà  de  ce  qui  lui 
est  alors  présenté.  On  voit,  on  entend  quelque 
chose  durant  le  songe;  mais  ce  n’est  pas  tout  à 
fait  comme  dans  la  veille.  L’affection  qu’on 
éprouve  ne  s’adresse  ni  tout  à fait  à l'intelli- 
gence, ni  tout  à fait  à la  simple  opinion,  ni 
tout  à fait  à la  sensibilité.  C’est  cependant  la 
sensibilité  qui  est  le  plus  atteinte,  puisque  le 
sommeil  lui-même  est  une  certaine  modification 
de  la  sensibilité.  Le  rêve  n’appartient  qu’à  l’ani- 
mal qui  dort , et  l’animal  ne  dort  qu’autant  qu’il 
est  sensible;  le  rêve  est  une  sorte  d’image,  et 
relève  par  conséquent  aussi  de  l’imagination, 
faculté  si  voisine  de  la  sensibilité. 

C’est  du  reste  un  sujet  très-difficile;  et,  pour 
le  mieux  comprendre,  il  sera  bon  d’étudier  les 
circonstances  diverses  qui  accompagnent  le 
sommeil.  Les  choses  sensibles  produisent  en 
nous  des  sensations  selon  chacun  des  organes 
particuliers;  mais  l’impression  n’a  pas  lieu  seu- 
lement quand  la  sensation  agit;  elle  subsiste 
même  encore  après.  Le  mouvement  se  propage 
de  proche  en  proche,  et  peu  à peu  comme  celui 
des  projectiles  qui  se  déplacent , ou  même 
comme  les  mouvements  de  simple  altération: 
la  chaleur,  par  exemple.  Ainsi  l’impression  n’est 
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pas  dans  les  organes  uniquement  au  moment 
même  où  ils  sentent  ; elle  y est  encore  après  qu’ils 
ont  cessé  de  sentir;  et  elle  est  au  fond  aussi  bien 
qu'à  la  surface.  Certains  phénomènes  nous 
prouvent  très-nettement  cette  persistance  de 
la  sensation.  Quand  on  passe  du  soleil  à l’ombre, 
on  est  quelques  instants  sans  voir,  parce  que 
tout  le  mouvement  que  la  lumière  a causé  dans 
les  yeux  y continue  encore.  Si  l’on  arrête  trop 
longtemps  ses  yeux  sur  une  seule  couleur,  on  la 
revoit  ensuite  partout.  Si  l’on  regarde  fixement  le 
soleil,  les  objets  que  l’on  regarde  ensuite  pren- 
nent successivement  diverses  couleurs.  Sou- 
vent c’est  le  mouvement  seul  des  objets  qui 
suffit  pour  nous  causer  ces  hallucinations  de  la 
vue  : si  l’on  regarde  longtemps  couler  une  eau 
rapide,  tous  les  autres  objets  semblent  ensuite 
se  mouvoir.  On  devient  sourd  par  suite  de 
bruits  trop  violents  ; l’odorat  s’émousse  par 
l’action  d’odeurs  trop  fortes.  D’autres  faits 
pourraient  prouver  que  nos  sensations  ont  des 
mouvements  extrêmement  petits,  que  souvent 
nous  ne  percevons  pas,  et  qui  n’en  existent  pas 
moins.  On  pourrait  citer  particulièrement  ce 
fait  des  miroirs  où  se  marque  une  tache  couleur 
de  sang,  quand  une  femme  qui  a ses  mois  les 
approche  de  ses  yeux.  11  est  inutile  de  niulti- 
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plier  ces  de'tails  ; mais  on  peut  en  conclure 
que , même  après  que  l’action  de  l’objet  sensible 
a cessé,  les  impressions  n’en  demeurent  pas 
moins  dans  les  organes , et  n’en  continuent  pas 
moins  à y être  sensibles.  Ajoutons  que,  sous  le 
coup  d’une  sensation  violente,  nous  sommes 
très-sujets  à tomber  dans  l’erreur.  Dans  la  pas- 
sion, la  moindre  ressemblance  avec  l’objet  qui 
la  cause  suffit  pour  nous  donner  le  change;  dans 
la  fièvre , les  choses  les  plus  incohérentes  nous 
présentent  des  apparences  qui  deviennent  très- 
vite  régulières.  Le  malade  s’élance  sur  les  ob- 
jets qu’il  croit  voir  aux  murailles  de  sa  chambre. 
Même  sans  maladie,  il  suffit  d’une  simple  su- 
perposition des  doigts  pour  que  la  réalité  nous 
échappe.  La  chose  nous  semblerait  double , 
toute  simple  quelle  est,  si  le  témoignage  de  la 
vue  n’était  là  pour  rectifier  le  témoignage  trom- 
peur du  toucher.  On  pourrait  citer  encore  bien 
d’autres  illusions  des  sens. 

Il  se  passe  donc  en  nous  bien  des  mouvements 
que  nous  ne  pouvons  distinguer  à la  suite  de  la 
sensation;  et  ces  mouvements  se  produisent  dans 
le  sommeil  plus  encore  que  dans  la  veille.  Dans 
le  jour,  ces  mouvements,  qui  sont  fort  délicats, 
disparaissent  devant  les  sensations,  qui  sont 
elles- mêmes  beaucoup  plus  fortes,  ou  devant 
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nos  propres  pensées  qui  absorbent  toute  notre 
attention.  Âu  contraire,  durant  le  sommeil , 
quand  le  trouble  de  la  veille  s'est  apaisé,  toutes 
ces  impressions,  qui  se  dirigent  vers  le  centre  de 
la  sensibilité,  deviennent  pour  nous  beaucoup 
plus  claires  et  plus  faciles  à percevoir.  Ces  im» 
pressions  nombreuses  et  trèsKÜverses  s’agitent, 
se  détruisent  et  se  reforment,  à peu  près  comme 
ces  petits  tourbillons  qu’on  remarque  sur  les 
eaux  courantes.  Ils  se  brisent  entre  eux  , ou 
sur  les  moindres  obstacles  qu’ils  rencontrent, 
et  ils  se  reforment  un  peu  plus  loin.  Quand  le 
mouvement  est  encore  trop  confus,  le  rêve  n’a 
pas  lieu;  et  voilà  pourquoi  on  ne  rêve  pas  d’or- 
dinaire aussitôt  après  le  repas,  parce  que  la 
chaleur  qui  vient  de  la  nourriture  cause  une 
agitation  trop  violente.  On  dirait  d’un  liquide 
où  l’image  des  objets  ne  peut  se  former  régu- 
lièrement, quand  il  est  trop  agité,  et  où  elle 
devient  parfaitement  nette , quand  il  est  en  re- 
pos. De  même,  quand  le  mouvement  du  sang 
s’est  apaisé,  et  que  toute  l’organisation  est  ren- 
trée dans  le  calme,  les  impressions  reçues  du- 
rant la  veille,  et  qui  restent  encore  dans  les  sens, 
deviennent  perceptibles.  Alors  les  impressions 
venues  de  la  vue  font  qu’on  voit  des  images  en 
songe;  celles  qui  sont  venues  de  l’ouie  font 
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qu’on  entend  ; et  de  même  pour  tous  les  autres 
organes.  Le  mouvement  se  communique  ainsi 
des  organes  au  principe  même  de  la  sensibilité; 
et  le  rêve  produit  en  nous  des  apparences  toutes 
pareilles  à celles  que  l’on  a quelquefois  dans 
les  hallucinations  de  la  veille  elle-même.  Mais 
comme  le  principe  supérieur  qui  juge  et  com- 
pare toutes  nos  perceptions,  est  alors  en  partie 
réduit  à l’impuissance , il  suffit  aussi  de  la  res- 
semblance la  plus  légère  pour  nous  faire  illu- 
sion. Avec  le  sang  qui  se  précipite  en  masse 
vers  le  principe  sensible,  se  précipitent  aussi  au 
même  lieu  les  divers  mouvements  restés  dans 
les  organes.  De  ces  mouvements , les  uns  surna- 
gent, les  autres  s’enfoncent,  pareils  à ces  gre- 
nouilles de  sel,  qui  descendent  au  fond  de  l’eau, 
et  qui  remontent  ensuite  à la  surface,  les  unes 
après  les  autres , quand  le  sel  qui  les  enveloppe 
est  fondu;  ou  pareils  encore  à ces  nuages  qui, 
dans  leurs  changements  rapides,  forment  les 
apparences  les  plus  bizarres  et  les  plus  diverses. 
Tous  ces  mouvements  ne  sont  que  des  débris 
des  sensations  réelles;  et  ces  débris  suffisent 
pour  nous  rappeler  les  objets  eux-mêmes , avec 
toutes  les  imperfections  que  d’ailleurs  les  songes 
présentent.  Parfois  nous  sommes  tout  à fait 
dupes  du  rêve  ; parfois  aussi  nous  nous  disons. 
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même  durant  le  sommeil,  que  ce  n’est  qu’une  vaine 
illusion.  On  peut  donc  conclure  que  le  rêve  est 
une  sorte  d’image  qui  se  produit  durant  le  som- 
meil , et  qui  provient  des  débris  de  sensations 
laissés  dans  les  organes.  On  ne  doit  pas,  du 
reste,  confondre  avec  le  rêve  ces  demi-sensa- 
tions que  l’on  éprouve,  même  durant  le  sommeil, 
par  l’action  de  certains  faits  extérieurs.  Par 
exemple,  on  croit  entendre,  pendant  qu’on  dort, 
un  faible  cri  j au  réveil , on  s’assure  qu’en  effet 
c’était  le  cri  du  coq  qui  s’était  fait  entendre.  On 
croit  entrevoir  en  dormant  une  faible  lumière; 
on  croit  que  c’est  un  rêve  ordinaire  ; mais,  au 
réveil , on  s’aperçoit  qu’en  effet  c’était  la  lueur 
d’une  lampe  qui  agisssait  sur  les  yeux.  La  fa- 
culté du  rêve  varie  du  reste  beaucoup  avec  les 
divers  tempéraments,  et,  par  suite,  avec  l’âge 
lui-même.  Il  y a des  gens  qui  n’ont  rêvé  de  leur 
vie  ; d’autres  qui  ne  rêvent  qu’en  avançant  en 
âge  : c’est  que  chez  eux  le  mouvement  de  l’éva- 
poration était  beaucoup  trop  considérable  ; 
l’image  ne  peut  se  montrer,  et  ce  n’est  que 
quand  l’agitation  cesse , que  l’image  paraît  avec 
la  netteté  suffisante. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

A quelle  faculté  de  l’âme  se  rapporte  le  rêve?  Est-ce  à l’enten- 
dement on  à la  sensibilité? 

Il  y a dans  le  rêve  qtielque  chose  de  plus  que  la  sensation  ; rdle 
de  l’opinion.  Le  rêve  n’appartient  exclusivement  ni  k la  sen- 
sibilité, ni  à l’intelligence,  ni  à l’opinion  : il  se  rap|>orte  à 
l'imagbiation,  laquelle  n’est  elle-même  qu’une  modification  de 
la  sensibilité. 


§ 1 . Après  avoir  étudié  le  sommeil , il  faut  passer 
aux  rêves,  et  rechercher  d’abord  à quelle  partie  de  l’àme 
se  montre  le  rêve.  Est-ce  une  affection  de  l’entende- 
ment ou  de  la  sensibilité,  les  deux  seules  parties  de 
notre  être  qui  nous  fassent  connaître  les  choses? 

§2.  Lafonction  delà  vue,  c’est  de  voir;  celle  de  l’ouïe, 
c’est  d’entendre;  et,  en  général,  la  fonction  de  la  sensi- 
bilité, c’est  de  sentir.  De  plus,  il  y a certaines  choses 
communes  à tous  les  sens,  telles  que  la  forme,  le  mou- 
vement, la  grandeur,  et  autres  qualités  de  même  genre; 


J i . montre  U rêve.  J’ai  tàdic  lïoinplétcmeat  opposée*  qu*ü  ne  le 
de  conserver  l’image  du  texte.  — fmit  ici.  — > De  notre  être.  Le  texte 
De  Centendemeiu  ou  tU  in  seneièilité.  dit  mot  a mot  : c Qui  sont  en  nous,  a 
Voir  le  Traité  de  TAmc  pour  les  Voir  aussi  le  Traité  de  TAme,  111, 
théories  spéciales  surœs  deux facnl-  ir,  5»  et  111,  rm,  3. 
tés,  qu* Aristote  n*a  nulle  part  plus  J 2.  Certainm  ehoees  eommunté. 
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et  il  y en  a d’autres  qui  sont  spéciales , comme  la  couleur, 
le  son,  la  saveur.  Or,  quand  on  ferme  les  yeux,  et  quand 
on  dort,  on  n’est  point  en  état  d’avoir  la  sensation  de 
la  vue,  on  n’a  pas  davantage  les  autres;  ainsi,  il  est 
clair  que  nous  ne  sentons  rien  durant  le  sommeil.  Ce 
n’est  donc  pas  par  la  sensation  que  nous  sentons  le  rêve. 
§ 3.  Nous  ne  le  sentons  pas  non  plus  par  la  simple  opi- 
nion ; car  nous  ne  disons  pas  seulement  que  l'objet  qui 
se  présente  alors  est  homme  ou  cheval  ; nous  disons  en- 
core que  cet  objet  est  blanc  ou  qu’il  est  beau  ; et  sans 
le  secours  de  la  sensation,  la  simple  opinion  ne  pourrait 
rien  nous  dire  de  tout  cela,  ni  de  vrai  ni  de  faux.  Mais 
c’est  là  précisément  ce  que  fait  l’âme  dans  les  rêves, 
puisque  nous  crpyons  voir  alors,  tout  aussi  réellement 
que  dans  la  veille , que  celui  qui  se  présente  est  homme , 
et  de  plus  qu’il  est  blanc.  Dans  le  rêve , nous  sentons 

Voir  le  Traité  de  l’Ame,  II,  vi,  3.  Derniers  Analytiques,  I,  xx.kiii,  1 , 
^ Nous  ne  sentons  rien  durant  U et  II,  \ix,  8 ; et  Topiques , VllI, 
sommeil.  Voir  la  théorie  spéciale  sur  xni , 1 . On  peut  voir  dans  Platon  , 
l’impuissance  de  la  sensibilité  du-  République,  V,  p.  313,  trad.  de 
rant  le  sommeil , plus  haut , Traité  M.  Cousin , des  théories  beaucoup 
du  Sommeil,  ch.  i,  § 3 et  suiv.  ~ plus  satisraisniites  et  plus  arrêtées. 
Que  nous  sentons  le  rêve.  Peut-être  — Qui  se  présente  alors.  J’ai  ajouté 
eût-il  mieux  valu  dire  : a Que  nous  ce  dernier  mot.  — Qu  il  est  blanc , 
connaissons  le  rêve,  s Mais  j’ai  du  qu  il  est  beau.  Qualités  diverses  de 
conserver  rexpression  du  texte  , ect  objet  que  nous  avons  d’abord 
tout  en  U trouvant  peu  exacte.  perçues  dans  son  existence  suhstan- 
Par  la  simple  opinion.  Ça:  tielle,  Indépendamment  de  tout 

suit  expliquera  clairement  ce  qu’A-  accident.  — Sans  le  secours  de  la 
ristotc  entend  par  l’opinion  : c’est  sensation  t chargé  de  nous  appren- 
le  mouvement  de  l’esprit , qui , de  dre  d’abord  l'existence  même  de 
la  substance  de  l’objet , se  porte  aux  l’objet.  Im  simple  opinion.  Le 
qualitésqui  ledLstinguent. Du  reste,  texte  dit  seulement,  comme  plus 
cette  idée  de  l’opinion  est,  en  géné-  haut  : « L’opinion.  » — Tout  aussi 
rai , assez  vague  dans  Aristote;  voir  réellement  que  dans  la  veille.  Le 
le  Traité  de  l’Ame,  111,  in , 4;  texte,  plus  concis,  dit  : c Égak- 
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donc  encore  quelque  chose  de  plus  que  l’objet,  de  même 
que  dans  la  veille , quand  nous  sentons  un  objet.  En  ef- 
fet, souvent  nous  ne  sentons  pas  seulement  l’objet,  mais 
nous  en  pensons  encore  quelque  chose;  de  même  aussi 
dans  les  rêves , nous  pensons  quelquefois  autre  chose  en- 
core au  delà  des  images  qui  nous  apparaissent.  § 4.  Cela 
sera  parfaitement  évident  pour  quiconque,  après  le  ré- 
veil , appliquera  son  esprit  à se  rappeler  les  rêves  qu’il 
a eus.  Quelques  personnes  ont  ainsi  revu  leurs  rêves, 
comme  en  observant  les  règles  de  la  mnémonique  on 
apprend  à se  représenter  les  choses  proposées.  En  effet , 
il  arrive  souvent  à ceux  qui  prennent  cette  habitude, 
qu’outre  le  rêve  ils  se  remettent  encore  sous  les  yeux 
quelque  autre  image,  dans  le  lieu  qui  reçoit  les  images. 
§ 5.  Ceci  prouve  bien  que  la  représentation  aperçue 


ment.  » ^ Nous  en  pensoms  encore 
quelque  chose,  c*e«t - à - dire , nous 
portons  un  jugement;  nous  nous 
formons  une  opinion  de  cet  objet. 
L'opinion , ainsi  entendue , se  cou* 
fond  alors  avec  la  perception , 
comme  l'entend  la  philosophie  Kcos> 
saise.  — Au  delà  des  images,  ou 
bien  « outre  les  images,  o 

§ En  observant  les  règles  de  la 
mnémonique,  Aristote  se  sert  aussi  de 
cette  conipaiaLson  pour  expliquer 
le  rôle  de  l'imagination  ; Traité  de 
l'Ame,  111,  m,  i.  On  retrouve  en- 
core une  indication  de  l'art  de  U 
mnémonique  dans  les  Topiques, 
Vlll , XIV,  § 4.-  Ils  se  remettent  rw- 
core  sons  les  yeux.  C’est  l’expression 
dont  SC  sert  à pi  u prés  Arixiutc  clans 
le  pa.<sage  du  Traité  de  l'Ame  qui 
vient  d’étre  cité.  — Da/jj  le  lieu  oui 


reqoit  les  images.  Le  texte  dit  seol^ 
ment  : a Dans  le  lieu.  » J'ai  ajouté 
le  reste  pour  être  plus  clair  ; mais 
cette  fin  du  paragraphe  cstdiHicile 
à comprendre;  et  la  pensée,  mal- 
gré les  explications  des  commenta- 
teurs, reste  obscure.  Aristote  veut 
dire  que  dans  le  rêve,  il  y a autre 
chose  encore  que  de  simples  images; 
qu’il  Y a des  actes  de  riotclligence 
indépendamment  des  sensations  re- 
çues, et  qu'on  peut  s'eu  convaincre 
en  essavant,  après  le  réveil,  de 
refaire  son  rêve.  Il  parait  que  quel- 
ques édiiions  ont  eu  une  autre  va- 
riante ; a Quelque  antre  chose  dans 
le  lieu  des  images.  ■ (Test  la  va- 
riante qu'adopte  Lcoiiirus  : je  l'ai 
repoussée  parce  qu'elle  u'a  pour 
elle  raulorilé  d'aucun  iiiDiuiscrit. 

5.  La  représentation,  ou  l’i- 
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dans  le  sommeil  n’est  pas  toujours  un  rêve,  et  que'  ce 
que  pense  aloi*s  notre  intelligence , elle  en  a connaissance 
par  l’opinion.  § 6.  Il  est  évident  encore  que  pour  tous  les 
phénomènes  de  ce  genre,  la  cause  qui  fait  que  dans  cer- 
taines maladies  nous  nous  trompons  même  tout  éveilles, 
est  celle  aussi  qui,  dans  le  sommeil,  produit  sur  nous 
l’impression  du  rêve.  Et  même  on  a beau  être  eu  pleine 
santé,  on  a beau  savoir  fort  bien  ce  qu’il  en  est,  le  so- 
leil paraît  toujours  n’avoir  qu’un  seul  pied  de  large. 
Mais,  soit  que  l’imagination  et  la  sensibilité  soient  dans 
r.âme  deux  facultés  identiques,  ou  qu’elles  soient  diffé- 
rentes, le  rêve  ne  se  produit  pas  néanmoins  sans  que 
l’on  voie  et  que  l’on  sente  quelque  chose.  En  effet,  mal 
voir,  mal  entendre  ne  peut  appartenir  qu’à  un  être  qui 
voit  et  qui  entend  quelque  chose  de  vrai , bien  que  ce 
quelque  chose  ne  soit  pas  ce  qu’il  croit.  Mais  on  sup- 
pose que  durant  le  sommeil  on  ne  voit  rien,  qu’on  n’en- 
tend rien,  en  un  mot  qu’on  ne  sent  rien.  Faut-il  donc 
admettre  que,  s’il  est  vrai  qu’on  ne  voie  rien  dans  le  rêve, 
il  n’est  pas  vrai  que  la  sensibilité  n’éprouve  rien?  Mais 


mage.  — N*est  pas  toujours  un  rêve, 
ou  peut-être,  « nVst  pas  tout  en- 
tière un  rêve.  » — F.tqueceque pense 
par  Pentendement. — Par  t opinion. 
Ou  sait  la  différence  qu’Aristote 
met  entre  ropinion  et  Tcntcnde- 
ment;  voir  plus  haut,  § 3. 

§ 6.  Z.U  cause  qui  fait.  Aristote  ne 
dit  pas  ici  quelle  est  cette  cause.  Il 
revient  encore  sur  ces  hnlluriua- 
tions  des  malades  duos  Tétât  de 
veille,  plus  loin,  ch.  ti,  § 12. — 
On  a heau  savoir.  Je  préféré  cum- 
pmidre  le  mut  grec  dons  le  sent  de 


c savoir,  d plutAt  que  dans  le  sens 
de  B voir.  » Voir  le  Traiiéde  TAme, 
III,  ni,  10. — Peujr ^acuités  itfen^ 
tiques.  Voir  au  Traite  de  TAme  la 
théorie  de  Timaginaiion , III , ni , 
§ 1 . — Quelque  chose  de  -vrai.  Ce 
serait  peut-être  plutôt  « quelque 
chose  de  réel.  » J’ai  conservé  Tex- 
pression  grecque.  — Mais  on  sup^ 
pose.  Opinion  que  combat  Aristote  : 
peut-être  eût-il  pu  Tindiquer  plus 
nettement.  — On  ne  \'oit  rien..,,  on 
ne  sent  rien.  Voir  plus  haut  la  théo- 
rie du  sommeil,  dans  le  Traité  du 
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il  se  peut  que  la  vue  et  les  autres  sens  éprouvent  alors 
quelque  afTcction;  chacune  des  impressions  agit  à peu 
près  comme  si  l’on  était  éveillé,  et  elles  frappent  la  sen- 
sibilité d’une  certaine  manière;  mais  ce  n'est  pas  tout 
à fait  cependant  comme  durant  la  véritable  veille.  Ainsi , 
tantôt  l’opinion  nous  dit  que  ce  que  nous  voyons  alors 
est  faux,  comme  elle  nous  le  dit  dans  la  veille;  et  tan- 
tôt, elle  est  saisie  par  l’image  et  se  laisse  entraîner  à sa 
suite. 

§ 7.  Il  est  donc  certain  que  cette  affection  que  nous 
appelons  le  rêve  n’appartient,  ni  à la  faculté  de  l’opi- 
nion, ni  à celle  de  l’intelligence.  Elle  ne  relève  pas  abso- 
lument non  plus  de  la  sensibilité;  car  alors  on  verrait, 
on  entendrait  tout  à fait. 

§ 8.  Mais  recherchons  comment  ce  phénomène  est 
possible  et  comment  il  se  passe.  Supposons  donc,  ce 
qui  du  reste  est  évident,  que  c’est  là  une  affection  de 
la  sensibilité,  puisque  le  sommeil  en  est  une  aussi;  et  en 
effet,  la  faculté  du  sommeil  n'appartient  pas  à tel  ani- 
mal, et  la  faculté  du  rêve  à tel  animal  différent;  elles 
sont  réunies  toutes  deux  dans  le  même  être.  § 9.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  l’imagination  dans  le  Traité  de 
l’Ame,  et  nous  y avons  dit  que  l’imagination  est  la  même 


Sommeil,  ch.  i,  § À et  suiv.  — 
Mais  Use  peut.  Ceci  est  uuc  Rorte 
de  répouse  à la  queslioa  qui  pré* 
cède.  — Jlon.  J’ai  ajouté  ce  mot. 
— ^iasi,  tantôt  Copinion.  Ceci  ne 
semble  pas  une  conséquence  très- 
rigoureuse  de  ce  qui  précède. 

§ 7.  K appartient.  Soa<M*ntendu  ; 
« Exclusivement  ; » car  elle  leur  ap- 
partient en  partie,  d’après  tout  ce 


qui  précède.  — absolument.  Peut- 
être  ce  mot  s’applique-t-il  aus-si , 
dans  la  pensét*  d’Arûtote,  à ce  qui 
précède,  aussi  bien  qu’à  cette  phrase 
même.  Il  parait  indispensable  dans 
les  deux. 

§ ft.  (Test  là  ttne  affection  de  la 
sensibilité.  Une  affection  d’un  cer- 
tain genre. 

§ 9.  Dans  le  Traité  de  (Ame,  111 , 
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chose  que  ia  sensibilité  ; mais  que  la  manière  d’être  de 
la  sensibilité  et  celle  de  l’imagination  sont  difTérentes; 
nous  avons  défini  l’imagination  : le  mouvement  produit 
par  la  sensation  en  acte.  Or,  le  rêve  parait  bien  être 
une  sorte  d’image;  car  nous  appelons  rêve  l’image  qui 
se  montre  durant  le  sommeil,  qu’elle  se  produise,  soit 
d’une  manière  absolue  soit  d’une  manière  quelconque. 

§ 10.  Il  est  donc  évident  que  rêver  appartient  à la 
sensibilité,  et  lui  appartient  en  tant  qu’elle  est  douée 
d’imagination. 


xn.  — E*t  la  meme  choie  que  la  sen^  D'unernanièreahsoUu.C^mmexma^ 
e tibilité.  Ce  n'est  pas  tout  à fait  ce  que  nous  reconnaissons  bien  pour 

qui  a été  dit  dans  leTraité  de  l'Ame,  un  rêve.  — Soit  <tune  manière  queU 
L'imagination  n'y  est  pas  complète-  conque,  c'est-à-dire  mêlée  de  vrai 
ment  confondue  avec  la  sensibilité»  et  de  faux  , de  sommeil  et  de  veille. 
§ 4.  L'imagination  ne  peut  exister  § 10.  //  e//  donc  évident.  Il  sem- 
sans  la  sensibilité  ; mais  elle  en  ble  que  cette  conséquence  s'est  fait 
est  profondément  distinguée  au  longtemps  attendre»  et  qu'elle  au> 
S 7. — Le  mouvement  produit.,..  Ce  rait  pu  être  donnée  un  peu  plus 
sont  » en  effet»  les  expressions  du  t6t.  Voir  une  observation  pareille 
Traité  de  l'Ame»  111»  lu»  13.  — au  cliapitre  suivant  » J 4. 
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CHAPITRE  II. 


Pour  bien  comprendre  les  rêves , il  faut  étudier  les  circonstances 
qui  accompagnent  le  sommeil.  — L'impression  sensible  de- 
meure dans  les  organes  après  que  l’objet  sensible  a disparu  : 
loi  générale  de  la  transmission  du  mouvement , soit  de  trans- 
lation, soit  d’altération.  — Effets  consécutifs  de  certaines  sen- 
sations trop  prolongées.  — Dans  l’acte  de  la  vision , si  la  vue 
est  passive , elle  est  certainement  active  aussi  ; singulier  effet 
que  produisent  sur  les  miroirs,  les  yeu.x  des  femmes  qui  sont 
dans  leurs  mois  : les  vins  et  les  huiles  sont  affectés  à distance 
par  les  odeurs. 

Hallucinations  et  erreurs  des  sens  dans  diverses  circonstances  ; 
effets  des  passions  violentes  : la  boulette  de  pain  sous  les 
doigts. 


§ 1 . Ce  qui  nous  fera  mieux  comprendre  ce  que  c’est 
que  le  rêve,  et  comment  il  a lieu,  ce  sont  les  circon- 
stances qui  accompagnent  le  sommeil.  § 2.  Les  choses 
sensibles  produisent  en  nous  la  sensation  selon  chacun 
de  nos  organes;  et  l’impression  qu’elles  causent  n’existe 
pas  seulement  dans  les  organes,  quand  les  sensations  sont 
actuelles;  cette  impression  y demeure,  même  quand  la 
sensation  a disparu.  § 3.  Le  phénomène  qu’on  éprouve 


S 1.  Les  circonstances  qui  accom~ 
pognent  ie  sommeil.  Amtote  ne  trai- 
tera pan  ce  sujet  spécial  dans  ce  qui 
va  suivre;  il  semblerait,  au  coo* 
traire,  traiter  plutôt  des  circonstan- 
ces de  Tétât  de  veille  , et  des  consé- 
quences quVntraine  Texercice  de  la 
sensibilité.  Je  ne  vois  pas  que  les 
commentateurs  aient  fait  cette  re- 


marque, qui  est  pourtant  fort  exacte. 
Les  manuscrits,  d^ailleurs,  iTonrcut 
pas  de  variante.  Aristote  ne  revien- 
dra au  sommeil  qu^au  chapitre  sui- 
vant. 

§ 3.  Les  sensations  sont  actuelles, 
cVsl-à-dirc,  tout  le  temps  qu'elles 
durent  et  qu’elles  agissent  réelle- 
ment sur  nous. 


188 


DES  RÊVES.  CH.  II. 


alore  paraît  être  à peu  près  le  même  que  celui  qui  se 
passe  dans  le  mouvement  des  projectiles.  Ainsi , les  corps 
qui  ont  été  lancés  continuent  à se  mouvoir,  même  après 
que  le  moteur  a cessé  de  les  toucher,  parce  que  ce  mo- 
teur a d’abord  agi  sur  une  certaine  portion  de  l’air,  et 
qu’ensuite  cet  air  a communiqué  à une  autre  partie  le 
mouvement  qu’il  avait  lui-même  reçu;  et  c’est  ainsi  que 
jusqu’à  ce  que  le  projectile  s'arrête,  il  produit  son  mou- 
vement, soit  dans  l’air  soit  dans  les  liquides.  Il  faut 
supposer  encore  la  même  loi  dans  les  mouvements  de 
simple  alteration.  Ainsi,  ce  qui  est  échauffé  par  une 
chaleur  quelconque  échauffe  la  partie  voisine;  et  la 
chaleur  se  transmet  jusqu’au  bout.  Il  y a donc  nécessité 
que  ceci  se  passe  également  dans  l’organe  siège  de  la  sen- 
sibilité, puisque  la  sensation  en  acte  n’est  qu’une  sorte 
d'altération.  C’est  là  ce  qui  fait  que  l’impression  n’est  pas 
'seulement  dans  les  organes  au  moment  où  ils  sentent, 
mais  qu’elle  y reste  encore  quand  ils  ont  cessé  de  sentir, 
et  qu’elle  est  au  fond  tout  comme  elle  est  à la  surface. 

§ 4.  Ceci  est  bien  frappant  quand  nous  avons  senti 
quelque  objet  d’une  manière  prolongée.  Alors,  on  a 
beau  faire  cesser  la  sensation,  l’impression  persiste; 


§ 3.  cesié  dt  les  toucher,  au 
moment  m^mc  où  ils  ont  lanc<^s, 
aoit  dans  Tair , soit  dans  un  liquide. 
— De  simple  altération.  Voir  dans 
les  Categories , ch.  tcit  , ^ et  4 , 

ce  qui  concerne  le  mouvement  d'aU 
têratioUf  ou  la  inodification.  Ce 
mouvement , en  opposition  à ceux 
qni  précèdent»  se  fait  sans  aucun  dé- 
placement dans  Tespace  .-^‘Échauffé 
par  une  chaleur  quelconque.  La  répé- 


tition est  dans  le  texte. — Dans  C or^ 
gane  siège  de  la  sensibilité.  Le  texte 
n'est  pas  tout  à fait  aussi  précis. 
— est  quune  sorte  sF altération  , 
qui  complète  Tanima!  loin  de  le  di- 
minuer ou  de  le  faire  souffrir;  voir 
le  Traité  de  VAme , Il  » v»  S. 

§ 4.  Ceci  est  tien  frappant.  Ohser- 
▼aiion  frappante,  en  effet,  et  par- 
faitement juste.  — Faire  cesser  la 
sensation.  Le  texte  dit , par  une  mé- 
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et  ainsi , par  exemple , quand  on  passe  du  soleil  à 
l’ombre,  durant  quelques  instants  on  ne  peut  voir  rien , 
parce  que  tout  le  mouvement,  sourdement  causé  dans 
les  yeux  par  la  lumière,  y continue  encore.  De  même 
si  nous  arrêtons  trop  longtemps  notre  vue  sur  une 
seule  couleur,  soit  blanche,  soit  jaune,  nous  la  revoyons 
ensuite  sur  tous  les  objets  où,  pour  changer,  nous^ 
reportons  nos  regards;  et  si  nous  avons  dû  cligner  les 
yeux  en  regardant  le  soleil  ou  telle  autre  chose  trop 
brillante,  il  nous  paraît  aussitôt,  quel  que  soit  l’objet 
que  nous  regardions  après,  que  nous  le  voyons  d’abord 
de  cette  même  couleur,  puis  ensuite  qu’il  devient  rouge,  > 

puis  violet,  jusqu’à  ce  qu’il  arrive  à la  couleur  noire  et 
disparaisse  à nos  yeux.  § 5.  Même  le  mouvement  seul 
des  objets  suffit  pour  causer  en  nous  ces  changements. 

Ainsi , il  suffit  de  regarder  quelque  temps  les  eaux  des 
fleuves,  et  surtout  de  ceux  qui  coulent  très-rapidement, 
pour  que  les  autres  choses  qui  sont  en  repos  paraissent 
se  mouvoir.  C’est  encore  ainsi  qu’on  devient  sourd  par 
suite  de  hiniits  trop  violents,  et  que  l’odorat  s’émousse 
par  l’action  de  trop  fortes  odeurs;  et  de  même  pour 
tout  le  reste.  § 6.  Tous  ces  phénomènes  ont  lieu  de 


Uphore , c transporter  la  sensa- 
tion  f B la  déplacer.  — Sourdsrwnt 
camé.  J’ai  ajouté  le  mot  c sourde- 
ment s pour  rendre  toute  1a  force 
de  l’expression  grecque.  — Soit 
hlanchcy  soit  jaune.  Je  crois  que 
ceci  peut  s’étendre  à toutes  les  cou- 
leurs , surtout  au  rouge , et  en  gén^ 
ral  à toutes  les  nuances  éclatantes. 
— Léonicus  a remarqué  que  tout 
ce  paragraphe  est  un  peu  prolixe  : 


c CoDSuetJB  ttbi  brevitatis  oblitos 
« esse  plane  videtur.  » La  remarque 
est  vraie  ; mais  on  pourrait  presque 
l’étendre  à tout  le  traité,  qui  est 
fort  clair,  d’ailleurs,  précisément 
parce  qu’il  n’a  pas  la  concision 
habituelle  d’Aristote.  Voir  aussi  au 
chapitre  précédent,  § 10. 

^ 5.  Les  autres  choses.  J’ai  ajouté 
c autres  s pour  que  la  pensée  fût 
plus  complète  et  plus  claire.  — £t 
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cette  façon,  évidemment.  § 7.  Une  preuve  de  la  rapi- 
dité avec  laquelle  les  organes  perçoivent  même  une  très- 
petite  différence,  c’est  ce  qui  se  passe  dans  les  miroirs, 
sujet  sur  lequel  on  peut  s’arrêter  soi-même , si  l’on  dé- 
sire l’étudier  et  lever  les  doutes  qu’il  peut  faire  naître. 
Ce  fait  des  miroirs  prouvera  également  bien  que , si  la 
vue  souffre  quelque  chose,  elle  agit  aussi.  Quand  les 
miroirs  sont  parfaitement  nets,  il  est  certain  que  si  des 
femmes  qui  sont  dans  leurs  mois  s’y  regardent,  il  s’étend 
sur  la  surface  du  miroir  comme  un  nuage  de  vapeur 
sanguine.  Si  le  miroir  est  neuf,  il  n’est  pas  facile  de  faire 
disparaître  cette  tache;  au  contraire  il  est  facile  de  l’en- 
lever si  le  miroir  est  vieux.  § 8.  ta  cause  de  ce  fait 
c'est,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  non-seulement 
la  vue  éprouve  quelque  chose  de  l’air,  mais  aussi  qu’elle 
agit  elle-même  sur  lui  et  y cause  un  mouvement , tout 
comme  en  causent  les  objets  brillants.  La  vue,  en  effet, 
peut  être  classée  parmi  les  choses  qui  brillent  et  qui  ont 
une  couleur.  Il  est  donc  tout  simple  que  les  yeux  des 
femmes  qui  ont  leurs  mois,  soient  dans  la  même  dispo- 
sition que  toute  autre  partie  de  leur  corps , puisque  les 

<U  mime  pour  tout  U reste.  Cette  les  miroirs  des  anciens  étaient  de 
observation  a été  plusienrs  fois  ré*  métal  et  non  de  glace,  comme  les 
pétée  dans  le  Traité  de  TAme , II , nôtres. 

XII , 3 ; III , IV , 5 ; III , xm  ,2.  § 8.  Elle  agit  elle~mime.  Peut-être 

§ 7.  Vne  preuve  de  la  rapidité,  cette  conséquence  n’est -elle  pas 
Voici  une  digression  qui  justilie  la  très-juste,  même  en  admettant  les 
remarque  faite  plus  haut  par  Léo-  faits  que  rapporte  ici  Aristote.  La 
nicus.  — Quand  les  miroirs  sont  par"  vue  n’agit  pas  dans  ce  cas  en  tant 
faitement  nets.  Je  ne  sais  si  la  phy-  que  vue  : c’est  une  émanation  qui 
siologie  moderne  peut  confirmer  ou  sort  des  yeux  et  se  répand  sur  le 
nier  cette  observation  d’Aristote  ; miroir,  tout  comme  elle  pourrait 
mais  si  l’on  voulait  faire  cette  expé-  sortir  et  sort  peut-être  de  toute  autre 
rience , U faudrait  se  rappeler  que  partie  du  corps  ; et  c’est  ce  qn’Aris- 
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yeux  sont  aussi  remplis  de  veines.  Â l’époque  des  règles, 
le  changement  qui  survient  dans  les  yeux,  par  suite  du 
trouble  général  de  l’organisation , et  de  l’inflammation 
sanguine,  peut  bien  échapper  à notre  observation,  mais 
il  n’en  existe  pas  moins.  Or,  la  nature  du  sperme  et 
celle  des  règles  sont  les  mêmes.  Ces  deux  liquides  agissent 
sur  l’air  qui  les  touche;  et  cet  air  communique  à celui 
qui  est  sur  les  miroirs  et  qui  ne  fait  qu’un  avec  lui , la 
même  modification  qu’il  ressent  lui-même;  puis  enfin, 
cet  air  agit  sur  la  surface  du  miroir.  § 9.  C’est  absolu- 
ment comme  pour  les  étoffes;  les  plus  blanches  et  les 
plus  propres  sont  celles  qui  se  tachent  le  plus  vite , parce 
que  ce  qui  est  propre  montre  vivement  tout  ce  qui  l’at- 
teint , et  surtout  les  mouvements  les  plus  faibles.  L’ai- 
rain, par  cela  même  qu'il  est  parfaitement  uni,  sent  les 
contacts  les  plus  légers.  Or,  il  faut  regarder  ce  contact 
de  l’air  comme  une  pression , comme  un  essuiement , et 
le  frôlement  d’un  liquide;  et  quelque  léger  que  soit  cet 
attouchement , il  se  marque  parce  que  le  miroir  est  très- 
pur.  Si  la  tache  ne  s'en  va  pas  aisément  des  miroirs 
neufs,  c’est  précisément  qu’ils  sont  purs  et  unis;  car  elle 
entre  dans  ces  miroirs  en  profondeur  et  en  tous  sens  : 


tote  semble  lni*m^me  indiquer  nn 
peu  pins  bas.  Or,  la  naturt  du 
sperme.  La  remarque  est  ph^'siolo- 
giquement  trè^vraie  ; mais  elle  ne 
semble  pas  ici  bien  placée. 

§ 9.  C*est  ahiolument  comme  pour 
les  étoffes.  On  peut  trooTer  encore 
qne  ceci  est  une  digression  assez 
peu  utile.  Voir  plus  bas,  J il.— 
Les  plus  blanches  et  les  plus  propres. 
11  n*y  a qu'un  seul  mot  dans  le 


texte.  — Les  mouvements  Us  plus 
faibles.  11  faut  comprendre 'ici  le 
mot  de  c mouvements  » dans  le  sens 
de  a changements,  modifications, » 
plutôt  que  dans  le  sens  de  déplace» 
ment.  — l/n  essuiement  et  U frôle- 
ment d’un  liquide.  IjCS  mots  dont  se 
sert  ici  Aristote  n'ont  pas  d'équiva- 
lents exacts  dans  notre  langue.  Il 
aurait  fallu , pour  les  rendre , une 
longue  paraphrase  qui  aurait  changé 
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en  profondeur,  parce  qu’ils  sont  purs;  et  elle  se  répand 
dans  tous  les  sens,  parce  qu’ils  sont  unis.  La  marque  ne 
reste  pas  sur  les  vieux  miroirs , parce  que  la  tache  n’ y 
entre  pas  autant,  et  qu’elle  demeure  davantage  à la 
surface. 

§ 10.  Ceci  prouve  donc  que  le  mouvement  peut  être 
produit  par  de  minimes  différences,  que  la  sensation 
est  très-rapide , et  que  non-seulement  l’organe  des  cou- 
leurs souffre  quelque  modification , mais  aussi  qu’il 
réagit  lui-même.  On  peut  citer,  à l’appui  de  cette  opi- 
nion , les  phénomènes  qui  se  passent  dans  la  fabrication 
des  vins  et  dans  celle  des  parfums.  L’huile  qu’on  a 
toute  préparée  prend  très-vite  l’odeur  des  parfums 
qu’on  a mis  près  d’elle;  et  les  vins  éprouvent  la  même 
influence.  Us  contractent  les  odeurs  non-seulement  des 
corps  que  l’on  y plonge  et  qu’on  y dissout,  mais  en 
outre  celles  des  corps  que  l’on  place  près  des  vases  qui 
les  renferment,  ou  celles  des  fleurs  qui  poussent  dans 
le  voisinage. 

§11.  Pour  en  revenir  à la  question  que  nous  nous 
étions  proposée  au  début,  il  faut  admettre  ce  principe, 
qui  ressort  évidemment  de  tout  ce  que  nous  avons  dit, 
à savoir  : que  même  lorsque  l’objet  sensible  a disparu 


loute  la  forme  de  tes  expressions. 

Le*  niieux  miroir* . V oir  plus  baut^ 
§ 7 , à la  fin . 

§ 10.  Ceci  prouve  donc.  Voir  plus 
haut  ■ 8 début  : il  ne  semble 

pas,  d*ailleurs,  qu* Aristote  ait  bien 
directement  prouvé  la  question  qu'il 
t'était  posée.  — ■ Qu  il  réagit  lui^ 
même,  mais  non  pas  en  tant  qo’or- 
gane  des  couleurs. 


§11.  Pour  en  revenir  à la  que*» 
tien.  Cette  expression  semblerait  in» 
diquer  qu* Aristote  lui-méme  a senti 
qu'il  s'était  laissé  aller  à une  bien 
longue  digression.  ~ Qui  ressort  de 
tout  ce  que  nous  avons  dit.  Je  ne  sais 
si  cette  conséquence  est  bien  réelle- 
ment démontrée  par  tout  ce  qui 
précède , et  si  le  raisonnement  est 
très-conséq  uen  t . 
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au  dehors,  les  impressions  senties  n’en  demeurent  pas 
moins  dans  les  organes,  et  y demeurent  sensibles. 
^12.  Ajoutons  que  nous  nous  trompons  très-facilement 
sur  nos  sensation^  au  moment  même  où  nous  les  éprou- 
vons, ceux-ci  domines  par  telle  affection,  ceux-là  par 
telle  autre  : le  lâche,  par  sa  frayeur;  l'amoureux,  par 
son  amour;  l’un  croyant  voir  partout  ses  ennemis;  et 
l’autre,  celui  qu’il  aime.  Et  plus  la  passion  nous  do- 
mine, plus  la  ressemblance  apparente,  qui  suffit  pour 
nous  faire  illusion,  peut  être  légère.  On  observe  aussi 
que  tous  les  hommes  se  trompent  très-aisément  quand 
ils  sont  sous  le  coup  d’une  colère  violente  ou  d’une  pas- 
sion quelconque;  l’erreur  leur  est  alors  d’autant  plus 
facile  qu’ils  sont  plus  passionnés.  De  là  vient  aussi  que 
dans  les  accès  de  la  fièvre,  il  suffit  de  la  moindre  res- 
semblance formée  par  des  lignes  qui  se  rencontrent  au 
hasard,  pour  faire  croire  au  malade  qu’il  y a des  ani- 
maux sur  la  muraille  de  sa  chambre;  et  quelquefois 
ces  hallucinations  suivent  en  intensité  les  progrès  du 
mal.  Si  l’on  n’est  pas  très-malade,  on  reconnaît  bien 
vite  que  c’est  une  illusion;  mais  si  la  souffrance  devient 
plus  forte , le  malade  va  jusqu’à  faire  des  mouvements 
vers  les  objets  qu’il  croit  voir.  § 13.  La  cause  de  tous 
CCS  phénomènes  tient  à ce  que  ce  n’est  pas  la  même 
faculté  de  l’esprit,  qui  est  chargée  de  juger  les  choses, 
et  qui  reçoit  en  elle  les  images.  Une  preuve  de  ceci , 


§ 12.  trompant  très<iuément  ^ 
ou  « sont  très-aisés  à tromper,  s 
— Dans  Us  sucés  de  la  fièvre, 
Rapprocheoient  très-ingenieux  et 


fondé  sur  des  observations  très- 
exactes. 

§ 13.  A*  Juger  Us  choses.  C’est 
rentendcmcDt , l’intelilgeoce.  — Et 

13 
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c’est  que  le  soleil  parait  n’avoir  qu'un  pied  de  largeur. 
Un  autre  fait  que  l’on  cite  souvent  pour  démontrer  les 
erreurs  de  l’imagination,  c’est  qu’une  simple  superjjo- 
sition  des  doigts  suffit  pour  nous  faire  croire  qu’une 
seule  chose  devient  deux,  sans  que  cependant  nous 
allions  jusqu’à  dire  qu’il  y ait  réellement  deux  choses; 
car  ici  le  témoignage  de  la  vue  l’emporte  sur  celui  du 
toucher.  Mais  si  le  toucher  était  tout  seul,  nous  juge- 
rions que  cette  chose  qui  est  une  en  est  deux.  Ce  qui 
cause  notre  erreur,  c’est  que  non-seulement  ces  appa- 
rences se  produisent  pour  nous , quand  la  chose  sensible 
vient  à se  mouvoir  d’une  façon  quelconque,  mais  en- 
core quand  le  sens  est  lui-même  mis  en  mouvement , et 
qu’il  reçoit  un  mouvement  analogue  à celui  qu’il  aurait 
reçu  de  la  chose  sensible.  Je  veux  dire,  par  exemple, 
que  quand  on  est  dans  un  vaisseau  en  marche,  le  rivage 
semble  être  en  mouvement,  bien  que  la  vue  soit  cer- 
tainement mise  en  mouvement  par  une  autre  chose  que 
par  le  livagc. 

(fui  reçoit  en  elle  les  images.  La  sen*  trèv€“xacte  ; mais  il  est  certain  qiiVn 
•ibülté  ou  rimagination.  — Le  io>  général  nous  nous  en  rap(>ortODf 
leil  parait.  Voir  plus  haut,  ch.  i,  plus  à la  vue  qu*à  tout  autre  sent. 
§ 6,  la  même  idée  déj.\  exprimée.  — — Est  luUmeme , soit  par  un  inou> 
Superposition  des  doigts,  l’ex»  rement  inteniequi  modifie  Torgane 

périence  qu’on  fait  faire  si  souvent  indcpendammeul  de  l'objet  exlé- 
aiix  enfants,  pour  sentir  une  hou-  rieur,  soit  par  un  déplacement  total 
letle  de  pain  entre  l’index  et  le  de  l’étre  qui  sent. — Je  rettx  dire, 
second  doigt  placé  dessus.  — Le  par  exemple.  Plus  haut,  § 5,  ArU- 
têmoignage  de.  la  ■vue,ViCoti\c\\%TüÇs^  tote  a cité  aussi  reffet  coiisécuiif 
pelle  à ce  sujet  uii  beau  vers  de  que  produit  la  vue  longtemps  pru- 
Plaute,  où  un  seul  témoin  oculaire  longée  des  eaux  courantes  d’un 
est  mis  au^essu.s  de  dix  témoins  au*  fleuve.  Que  par  te  rivage.  Qui  ne 
riculaires.  La  proportion  que  le  bouge  pas  et  ne  peut  causer  réelle- 
poete  établit  n’est  peut-être  pas  ment  notre  sensation. 
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CHAPITRE  III. 


Un  certain  repos  est  nécessaire  dans  le'  corps  pour  que  le  rêve 
se  produise  : l’aj’itation,  qui  est  continuelle  pendant  la  veille, 
enq)êclie  que  le  centre  sensible  ne  sente  les  mouveiueuts  qui 
suivent  les  impressions.  — Diverses  natures  des  rêves,  sidvant 
les  organisations  et  les  dispositions.  — Rapports  des  rêves  auk 
hallucinations  qu’on  a durant  la  veille.  — Les  rêves  ne  sont 
que  des  débris  des  sensations  éprouvées,  et  la  conséquence  des 
^ mouvements  donnés  au.x  organes  par  les  impressions  sensibles  : 
moyen  de  s’en  assurer  : perceptions  réelles  durant  le  sommeil. 
— Influence  de  l’âge  sur  les  rêves. 


§ 1 . lliea  des  choses  prouvent  donc  cvidcinment  que 
ce  n’est  pas  seulement  pendant  la  veille  que  se  pro- 
duisent les  mouvements  causés  par  les  sensations , soit 
que  ces  sensations  viennent  du  dehors,  soit  qu’elles  sur- 
gissent de  l’intcricur  du  corps  qui  les  éprouve;  mais 
aussi,  que  ces  mouvements  se  produisent  pendant  qu’a 
lieu  l’alTection  spéciale  qu’on  nomme  le  sommeil,  et 
que  c’est  surtout  alors  qu’ils  se  manifestent.  ^ 2.  Dans 
le  jour,  en  effet,  ils  sont  écartés,  et  par  les  sensations 
qui  agissent  sur  nous,  et  par  l’e.\ercice  de  la  pensée;  ils 
disparaissent  comme  un  petit  feu  devant  un  feu  im- 
mense; comme  des  maux  et  des  plaisirs  légers  dispa- 


g t . Bitn  des  choses.  Le  texte  dit  : 
tf  Ce»  choses;  « et  cette  indication  , 
selon  moi , se  rapporte  à ce  qui  suit 
et  non  i cc  qui  précède.  — Qit*on 
nomme  U sommeil.  Aristote  reTient  à 


la  théorie  du  sommeil , dont  il  sVtait 
écarté  durant  tout  le  rhapitre  pr«'— 
cèdent;  voir  plus  haut , eh.  ii,  § 1* 
^ 2.  Qui  agissent  sur  nous.  Qui 
sont  actuelles  : on  doit  se  rappeler 
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raissent  devant  des  maux  et  des  plaisirs  plus  grands.  Au 
contraire  quand  nous  sommes  calmés,  les  choses  les 
plus  délicates  surnagent  [et  se  font  sentir].  Ainsi,  pen- 
dant la  nuit  l’inactivité  de  chacun  des  sens  particuliers, 
et  l’impuissance  d’agir  où  ils  sont,  parce  qu’ alors  il  y a 
reflux  de  la  chaleur  du  dehors  au  dedans,  ramènent 
toutes  ces  impressions  qui  étaient  insensibles  durant  la 
veille,  au  centre  même  de  la  sensibilité;  et  elles  de- 
viennent parfaitement  claires,  quand  le  trouble  s’est 
apaisé.  § 3.  Il  faut  supposer  que,  pareil  aux  petits 
tourbillons  qui  se  forment  dans  les  fleuves , et  que  les 
eaux  emportent,  chaque  mouvement  de  sensation  se 
répète  continuellement  ; souvent  ces  petits  tourbillons  se 
reproduisent  de  la  même  manière,  et  souvent  ils  sont 
rompus  en  formes  toutes  différentes,  par  les  obstacles 
qu’ils  rencontrent  et  sur  lesquels  ils  se  brisent. 
§ 4.  Voici  pourquoi  les  rêves  ne  surviennent  pas  [im- 
médiatement] après  le  repas , et  pourquoi  les  enfants 
très -jeunes  n’en  ont  point;  c’est  que  le  mouvement 
causé  par  la  chaleur  qui  vient  de  la  nourriture  est  très- 
considérable.  C’est  tout  à fait  comme  dans  un  liquide 


le  sons  spécial  qu*ont  ces  mots  dans 
le  système  péripatéticien.^Z>j  plus 
délicates.  Mot  à mot  : a Les  petites 
choses.  9 — £t  se  font  sentir.  J’ai 
ajouté  ceci  pour  compléter  la  pen- 
sée.— D’agir.  Même  remarque  que 
ci-dessus.  — Reflux  de  la  chaleur  du 
dehors  au  dedans.  Voir  plus  haut  au 
Traité  du  Sommeil,  ch.  m,§  12. 

§ 3.  Pareil  aux  petits  tourhillons. 
C’est  un  phénomène  dont  l'obser- 
vation est  très-facile  et  se  présente 
fréquemment.  •—  Se  répète  conti^ 


nueüement.  Le  texte  dit  simplement  ; 
« A lieu  continuellement. Et  sur 
lesquels  ils  se  brisent.  J’ai  ajouté 
cette  dernière  phrase  pour  ren- 
dre toute  la  force  de  l’expression 
grecque. 

§ 4.  Immédiatement.  J’ai  ajouté 
ce  mot  pour  compléter  la  pensée. 
— Est  très-considérahle , Peut-être 
aurait-il  été  plus  conséquent  de  dire  : 
« Trop  considérable,  b — C*est  tout 
ù fait  comme  dans  un  liquide.  Cette 
comparaison  est  exacte  et  frappante . 
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qu’on  agite  vivement;  l’image  ne  peut  du  tout  y pa- 
raître; ou  s’il  en  parait  une,  elle  y est  toute  déformée 
et  dispersée,  reproduisant  l’objet  tout  autre  qu’il  n’est. 
Au  contraire  quand  le  liquide  est  en  repos , les  images 
sont  nettes  et  parfaitement  visibles.  De  même  aussi 
quand  on  dort , les  images  qui  se  forment  alors , et  les 
mouvements  qui  restent  de  la  veille  et  proviennent  des 
sensations,  sont  tantôt  tout  à fait  annulés,  quand  le 
mouvement  dont  on  vient  de  parler  est  par  trop  con- 
sidérable ; tantôt  les  visions  qui  apparaissent  sont  toutes 
terribles  et  toutes  monstrueuses  ; et  les  rêves  sont  mal- 
sains et  incomplets,  comme  il  arrive  aux  mélancoliques, 
à ceux  qui  ont  la  fièvre,  et  à ceux  qui  sont  pris  de  vin. 
En  effet,  toutes  ces  affections  venant  des  esprits,  cau- 
sent dans  l’organisation  un  grand  mouvement  et  un 
grand  trouble.  § 5.  Dans  les  animaux  qui  ont  du  sang, 
une  fois  que  le  sang  s’est  apaisé,  et  que  la  séparation 
s’y  est  faite,  le  mouvement  qui  reste  encore  des  impres- 
sions reçues  durant  la  veille  par  chacun  des  sens,  rend 
les  rêves  complets  et  sains.  Alors  il  se  montre  des  ap- 
parences distinctes;  et  il  semble  qu’on  voit,  grâce  aux 
Impressions  qui  ont  été  déposées  par  la  vue;  qu’on  en- 
tend , grâce  à celles  de  l’ouïe;  et  de  même  pour  les  im- 
pressions venues  des  autres  organes  des  sens.  § 6.  C’est 
en  effet  parce  que  le  mouvement  se  communique  de  ces 


— Malsaint  et  incomplets.  Il  n’y  a 
qu’an  »eul  mot  dans  le  texte.  — 
Venant  des  esprits.  Il  faut  prendre 
ici  le  mot  « d’esprits  » dans  le  sens 
de  a vent,  souille o,  comme  rindi> 
que  l’expreision  grecque. 


^ 5.  séparation  s* y est  faite» 
Voir  plus  haut  des  théories  anaIo> 
gués  dans  le  Traité  du  Sommeil , 
ch.  III,  § 19.  — Complets  et  saint. 
Le  texte  n'a  ici  qu’un  seul  mot , 
comme  au  paragraphe  précédent. 
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organes  au  principe  de  la  sensibilité,  que  parfois  même 
tout  éveillé,  on  croit  voir,  entendre  et  sentir  certaines 
choses.  C'est  aussi  parce  que  la  vue  semble  quelquefois 
être  mue,  sans  l’être  réellement,  que  nous  affirmons 
que  nous  voyons  •,  c’est  parce  que  le  toucher  nous  atteste 
deux  mouvements  qu’il  nous  semble  qu’une  seule  chose 
en  est  deux.  [Dans  ces  divers  cas,]  le  principe  sensible 
nous  informe  simplement  de  la  perception  qui  naît  de 
chaque  sens,  à moins  que  quelque  autre  sens  supérieur 
ne  vienne  donner  un  témoignage  contraire.  I/appa- 
rence  se  montre  donc  bien  complète  ; mais  l’esprit  n'ad> 
met  pas  complètement  ce  qui  se  montre  ainsi  à lui,  à 
moins  que  la  faculté  qui  juge  en  dernier  l’essort,  ne 
soit  empêchée  et  n’ait  plus  son  mouvement  propre. 
§ 7.  Or,  de  même  que  l’on  peut  être  trè$*aisément 
trompé,  comme  nous  l’avons  dit,  tantôt  par  une  pas- 
sion, tantôt  par  une  autre;  de  même  quand  on  dort,  on 
est  trompé  par  le  sommeil,  par  l’ébranlement  des  or- 


§ 6.  JJème  tout  eveillé.  C'est  ainsi 
que  jVntenH»  ce  jiassage,  c!  je  fais 
également  rapporter  à la  veille  ce 
qui  suit.  Quelques  commentateurs, 
qui  ont  peut-être  eu  un  texte  diffé- 
rent, font  encore  rapporter  tout 
ceci  ou  sommeil;  et  ils  supposent 
qu' Aristote  a voulu  dire  que  tout  en 
dormant  on  pouvait  sentir  comme 
si  l’on  était  éveillé.  L’observation 
est  sans  doute  très-vraie  ; mais  le 
contexte  ne  se  prête  pas  à ce  sens. 
— Semùie  être  mue , durant  la  veille, 
comme  dans  le  cas  cité  plus  liaut 
plir  Aristote,  où  le  mouvement  du 
vaisseau  nous  fait  croire  au  mou- 
vement du  rivage  ; voir  plus  haut. 


ch.  n,  $ 13.  C est  parce  que  U 

toucher.  Voir  plus  haut , id.,  \hid. 
— Dans  CCS  divers  cas.  J’ai  ajouté  ce 
petit  membre  de  phrase  pour  com- 
pléter le  sens  qtie  je  donne  à tout 
ce  passage.  — - A'Wmef  pas  par  To- 
piniun , pour  rendre  toute  la  force 
de  l’expression  grecque.  — En  der^ 
nier  ressort.  Le  texte  dit  : e Ce  qui 
surjuge  : n c’est  rcntciidemenl.  — 
Kl  nait  plus  son  mouvement  propre. 
Je  suis  l’cdiiion  de  Berlin  , qui  met 
ici  une  négation  d’après  l'autorité 
de  trois  manuscrits,  U en  est  plu- 
sieurs qui  la  suppriment  ; mais  le 
sens  est  alors  moins  satisfaisant. 

§ 7.  Comme  nous  t avant  dit.  Voir 
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ganes  et  par  toutes  les  autres  circonstances  qui  acconi' 
pagnent  la  sensation.  Il  suffit  alors  de  la  plus  petite 
ressemblance  pour  que  nous  confondions  les  objets 
entre  eux.  § 8.  Durant  le  sommeil,  en  effet,  le  sang 
descendant  en  plus  grande  masse  vers  le  principe  sen- 
sible, tous  les  mouvements  qui  se  trouvent  à l’interieur, 
les  uns  en  puissance,  les  autres  en  acte , s’y  rendent  avec 
lui  ; et  ces  mouvements  sont  disposés  de  telle  sorte  que, 
dans  cette  concentration,  ce  sera  tel  mouvement  qui 
surnagera  au-dessus  des  autres;  et  si  le  premier  dispa- 
rait , un  second  prendra  sa  place.  On  pourrait  d’ailleurs 
les  comparer,  dans  leurs  rapports  les  uns  aux  autres,  à 
ces  grenouilles  factices  qui  montent  à la  surface  de  l’eau , 
quand  le  sel  qui  les  enveloppe  est  fondu.  De  même  les 
mouvements  ne  sont  d’abord  qu’en  puissance;  mais  ils 
agissent  dès  que  l’obstacle  qui  les  empêche  a cessé  ; et 
perdus  dans  le  peu  de  sang  qui  reste  alors  aux  organes, 
ils  prennent  la  ressemblance  des  objets  qui  émeuvent 
habituellement  les  sens.  C’est  comme  ces  apparences 
formées  par  les  nuages  qui,  dans  leurs  cliangements  ra- 


plus  haut,  ch.  n,  § 12.  — Pour 
tfUé  nous  confondions  Us  objets  entre, 
etu.  Mot  k mol  : c O qui  a une 
faible  ressemblance  paraît  cela,  a 
§ 8.  Durant  U sommeil,  en  effet. 
Voir  plus  haut  le  Traité  du  Som- 
meil, tt  particulièrement,  ch.  in. 
— Dans  cette  concentration.  Le  texte 
dit  encore  : a Daoscemoiivemeut;)* 
j*ai  cru  devoir  éviter  celte  répéti- 
tion. — Au-dessus  des  autres.,.,  le 
premier..,  un  second.  I-.e  texte  est  un 
peu  moins  précis.  A ces 


nouilles  factices.  Micheld’Éphèsc,  et, 
après  lui , les  autre»  commentateurs, 
expliquent  ceci  : d*ordinaire  on 
avait,  dans  cette  petite  expérience 
assex  ingénieuse,  cinq  grenouilles 
de  bois  enduites  de  sej , qu'on  dé- 
posait successivement  dans  l'eau  : 
quand  le  sel  était  fondu,  elles  re- 
montaieut  à la  surface  dans  Tordre 
inverse  où  un  les  avait  fait  descen- 
dre au  fond.  — Perdus.  Le  texte  dit 
mot  à mot  : a Dissous.  » L'Image 
est  un  peu  différuiU',  ^ 
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pides,  semblent,  tantôt  des  hommes  et  tantôt  des  cen- 
taures. 

§ 9.  Tout  cela  n’est,  ainsi  qu’on  l’a  dit,  qu’un  dé- 
bris de  la  sensation  en  acte;  et  quand  la  véritable  sen- 
sation a disparu , il  en  reste  dans  les  organes  quelque 
chose  dont  il  est  vrai  de  dire , par  exemple , que  cela 
ressemble  à Coriscus,  mais  non  pas  que  c’est  Coriscus. 
Or,  quand  le  sens  qui  juge  en  maître  et  prononce  dé- 
finitivement, sentait  réellement,  il  ne  disait  pas  que  ce 
fût  là  Coriscus,  bien  que  ce  fût  par  là  qu’il  recon- 
nût le  Coriscus  véritable.  Ainsi , certainement  pour 
cette  chose  dont  on  disait  quand  on  la  sentait,  qu’elle 
était  Coriscus,  on  éprouve  [dans  le  sommeil],  à moins 
que  le  sang  n’y  mette  un  si  complet  obstacle  qu’on  soit 
comme  si  l’on  ne  sentait  pas,  l’impression  des  mouve- 
ments qui  sont  encore  dans  les  organes;  l’objet  sem- 
blable paraît  être  l’objet  réel  lui-même  ; et  telle  est  la 
puissance  du  sommeil,  qu’elle  est  assez  grande  pour 
nous  dissimuler  ce  qui  se  passe  alors.  § 10.  Par  exem- 
ple, quelqu’un  qui  ne  s’apercevrait  pas  avoir  mis  le 
doigt  sous  son  œil  qu’il  presse,  non-seulement  verrait 
la  chose  double  toute  simple  qu’elle  est,  mais  de  plus 


§ 0.  ^Insi  ifuon  V a dii.  Plus  haut, 
§ 1 et  siiiv.  — La  véritable  tensation^ 
perçue  durant  la  veille.  — Dans  les 
organes,  ajouté  ceci  pour  rendre 
la  force  de  l’expression  grecque. — 
Qu'elle  était  Coriscus,  \jt  texte  dit 
simplement  : c Dont  on  dit  cela.  » -- 
Dans  le  sommeil.  J’ai  ajouté  ces  mots 
pour  être  plus  clair.  — A moins 
^ue.,,.  Cette  phrase  est  un  peu  em- 
barrassée dons  ma  traduction , qui , 


en  ceci,  reproduit  fidèlement  le 
texte. 

§ 10.  Qtiil presse.  J’ai  ajouté  ces 
mots  pour  rappeler  plus  clairement 
un  petit  phénomène  que  chacun 
connaît.  On  sait  qu’en  pressant  le 
globe  de  IVU  on  voit  les  objets 
doubles,  tout  simples  qu’ils  sont. 
— La  chose  double.  Léonicus  semble 
croire  qu’Aristote  veut  rappeler  ici 
la  petite  expérience  de  la  superpo- 
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il  croirait  qu’elle  est  double  réellement  ; si  au  contraire 
il  n'ignore  pas  la  position  de  son  doigt,  la  chose  lui 
paraîtra  double , mais  il  ne  pensera  pas  qu'elle  le  soit. 
§ 1 1 . Il  en  est  de  même  dans  le  sommeil  : si  l’on  sent 
que  l’on  dort , si  l’on  a conscience  de  la  perception  qui 
révèle  la  sensation  du  sommeil,  l’apparence  se  montre 
bien  ; mais  il  y a en  nous  quelque  chose  qui  dit  qu’elle 
paraît  Coriscus,  mais  que  ce  n’est  pas  là  Coriscus;  car 
souvent  ({uand  on  dort , il  y a quelque  chose  dans  l’âme 
qui  nous  dit  que  ce  que  nous  voyons  n’est  qu’un  rêve. 
Au  contraire,  si  l’on  ne  sait  pas  qu’on  dort,  rien  alors 
ne  contredit  l’imagination. 

§ 12.  Afin  de  se  convaincre  que  nous  sommes  ici 
dans  le  vrai,  et  qu’il  y a dans  les  organes  des  mouve- 
ments capables  de  produire  des  images,  on  n’a  qu'à 
faire  l’effort  nécessaire  pour  se  rappeler  ce  qu’on 
éprouve  quand  on  est  endormi  [ profondément] , et  qu’on . 
est  réveillé  [en  sursaut].  On  pourra,  en  effet,  si  l’on  s’y 
prend  avec  quelque  adresse,  s’assurer  en  s’éveillant  que 
les  apparences  qu’on  voyait  durant  le  sommeil  ne  sont 


sinon  dei  doigts , dont  il  a été  ques- 
tion plus  haut,  ch.  n,  § 13.  — Il 
croirait,  parTopinion.  Les  Écossais 
diraient  ici  : et  Mais  de  plus  il  la 
percevrait  double  réellement,  a — 
Il  ne  pensera  pas.  Même  remarque. 
— Si  ton  a conscience  de  la  percep^ 
tion.  Le  texte  n*est  pas  aussi  précis. 
Ce  membre  de  phrase,  du  reste , ne 
fait  que  répéter  celui  qui  précède. 
Selon  Michel  d'Éphèse,  quelques 
manuscrits  donnaient  ici  une  va- 
riante : «(  La  sensation  de  la  partie 
sensible.  • Ce  qui  signifierait  égale- 


ment le  rêve.  L'édition  de  Berlin 
ne  donne  pas  de  variante. 

§ 12.  Capables  de  produire  des 
images.  Le  texte  dit  mot  à mot  : 
« Fantastiques.  » — Endormi  pro- 
fondément. J*ai  ajouté  ce  dernier 
mot  pour  rendre  toute  la  portée 
du  texte.  — En  sursaut.  J*ai  ajouté 
ceci  pour  être  plus  clair.  — Si  ton 
s'r  prend  avec  quelque  adresse.  L’ex- 
pression dont  se  sert  Aristote  jus- 
tifie ce  membre  de  phrase  : a II 
surprendra  comme  surprend  un  vo- 
leur. a — Ae  sont  que  des  mout'cments 


202 


DES  RÊVES,  ce.  m. 

que  des  mouvements  dans  les  organes.  Souvent,  les  en- 
fants voient  très-distinctement,  quand  ils  sont  dans  les 
ténèbres,  beaucoup  d’images  qui  s’y  meuvent;  et  leur 
peur  est  parfois  assez  forte  pour  les  forcer  à se  cacher. 

§ 13.  Nous  pouvons  donc,  d’après  tout  ceci,  con- 
clure que  le  rêve  est  une  sorte  d’image,  et  ajouter  qu’il 
se  produit  durant  le  sommeil;  car  les  apparences  que 
je  viens  de  citer  ne  sont  pas  des  rêves,  non  plus  que  ces 
autres  apparences  analogues  qui  se  montrent  à nous, 
même  quand  nos  sens  sont  libres.  § 14.  Le  rêve  n’est 
pas  non  plus  toute  image  quelconque  qui  se  montre  du- 
rant le  sommeil;  car  d’abord  il  se  peut  quelquefois  que 
durant  le  sommeil  on  sente  en  partie  le  bruit,  la  lu- 
^mière,  la  saveur,  le  contact;  mais  faiblement  il  est  vrai , 
«t  comme  de  très-loin.  Ainsi,  bien  des  gens  qui,  en 
dormant  entrevoyaient  faiblement  une  lumière,  que  dans 
leur  sommeil  ils  prenaient  pour  celle  d’une  lampe,  ont 
reconnu  aussitôt  après  leur  réveil  que  c’était  bien  réel- 
lement la  lumière  d’une  lampe.  Des  gens  qui  enten- 
daient faiblement  le  chant  du  coq  ou  le  cri  des  chiens, 
les  ont  reconnus  très-clairement  en  se  réveillant.  D’au- 
tres répondent  dans  le  sommeil  aux  questions  qu’on  leur 
fait.  § 1 5.  C’est  qu’il  se  peut , pour  le  sommeil  et  pour 


dans  les  organes.  L’obftcrvatlon  l'St 
fort  iugénieuftc;  mais  elle  n*eat  pas 
facile  à faire, 

§ 13.  Que  je  Tiens  de  citer  dana 
le»  paragraphes  précédents.  — Ces 
autres  apparences , comme  ceaspcc* 
très  que  Pimaginatioii  de»  enfants 
tout  éveillés  voit  dan»  les  tciiè* 
bres.  — Sont  libres.  Voir  plus  haut 


la  définition  du  sommeil , Traité  du 
Sommeil,  cli.  i,  §g  8 et  9. 

§ lé.  Car  tTahord  il  se  peut.  Ob- 
servation très -exacte.  — ■ D'autres 
répondent  aux  (fuestionSf  ce  sont 
surtout  les  gens  porté»  au  somnam* 
buli-sine.  Ces  phénomènes  sont  très- 
fréquents  dans  Tenfance.  Chacua 
a pu  les  observer. 
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la  veille  que , l'un  des  deux  étant  absolu , l'autre  aussi 
soit  partiel.  L'on  ne  peut  dire  alors  d’aucun  de  ces  deux 
états,  que  ni  l’un  ni  l’autre  soit  un  rêve,  pas  plus  qu’on 
ne  peut  le  dire  de  toutes  les  vraies  pensées  qui  nous 
viennent  dans  le  sommeil,  indépendamment  des  images. 
Mais  l’image  produite  par  le  mouvement  des  impres- 
sions sensibles  quand  on  est  dans  le  sommeil , et  en  tant 
qu’on  dort,  voilà  ce  qui  constitue  vraiment  le  rêve. 

§ 16.  Il  y a des  gens  qui  n’ont  jamais  rêvé  de  toute 
leur  vie;  mais  ces  exceptions  sont  fort  rares,  quoiqu’il 
y en  ait  pourtant  quelques-unes.  Pour  les  uns,  cette  ab- 
sence de  rêves  a été  perpétuelle;  pour  les  autres,  les 
rêves  ne  leur  sont  venus  qu’avec  les  progrès  de  l’âge, 
sans  qu’auparavant  ils  en  eussent  jamais  eu.  Il  faut  croire 
que  la  cause  qui  fait  qu’on  ne  rêve  pas,  est  à peu  près  la 
même  que  celle  qui  fait  qu’on  n’a  pas  de  rêves  quand 
on  dort  aussitôt  après  le  repas;  et  que  les  enfants  non 
plus  ne  rêvent  point.  Dans  tous  les  tempéraments  où  la 


§ IS.  L*un  dt4  tieus  étant  absolu. 
Ainsi,  durant  la  veille,  il  se  peut 
que  Ton  dorme  eu  partie;  durant 
le  sommeil , il  se  peut  que  l’on  veille 
en  partie  égolement.  — Les  mies 
pensées.  Par  le  mouvement  naturel 
de  l’esprit  qui  se  continuerait  du* 
rant  le  sommeil,  si  l’on  doit  tirer 
une  telle  conséquence  de  ce  que  dit 
ici  Aristote.  — Mais  C image  pro^ 
duite.,,.  Voilà  la déüuition dernière 
du  rêve;  et  tout  ce  qui  précède  a 
pour  hut  de  Li  justifier.  Peut*étre  la 
physiologie  moderne  accorderait- 
elle,  en  général , au  jeu  naturel  des 
organes  intérieurs  plus  que  ne  le 


fait  ici  Aristote,  et  accorderait-elle 
un  peu  moins  aux  impressions  du 
dehors. 

§ ! 6.  Il  y a des  gens.  Chacun  peut 
vérifier,  par  son  expérience  person- 
nelle, combien  toutes  ces  observa- 
tions d'Aristote  sont  exactes,  quelle 
que  soit  d’ailleurs  la  valeur  des 
explications  qu’il  en  donne.  — 
Quand  on  dort  aussitôt  après  te 
repas.  Peut-être  celle  observation-ci 
serait-elle  contestable.  J’ai  ajouté 
le  mot  d aussitôt.  » On  dort  en  gé- 
néral après  le  repas  ; mais  un  ne  rêve 
pas  en  général  dans  ce  lourd  som- 
meil. — Dans  tous  Us  tempéraments. 
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nature  agit  de  telle  sorte  qu'une  évaporation  considé- 
rable monte  vers  les  parties  supérieures,  et  produit 
ensuite,  en  redescendant,  un  mouvement  non  moins 
considérable,  [1  est  tout  simple  qu'aucune  image  ne  se 
montre.  Mais  on  conçoit  très-bien  qu’avec  les  progrès  de 
l’âge,  il  arrive  des  rêves;  car,  du  moment  qu’un  chan- 
gement survient,  soit  par  l’âge,  soit  par  une  affection 
quelconque,  il  faut  aussi  qu’il  arrive  le  contraire  de  ce 
qui  avait  lieu  auparavant. 


Voir  plus  haut  l«s  conditions  phy-  quelconque.  Peut-être  Aristote  veut- 
tiologiques  du  sommeil , Traité  du  il  désigner  par  là  reffet  des  ma- 
Sommeil,  ch.  m.  Une  affection  ladies. 


Fllf  DU  TRAITÉ  DES  RÊVES. 
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Quant  à la  divination  qu’on  prétend  tirer  des 
rêves,  il  est  presque  aussi  diflicile  de  la  dédai- 
gner que  d’y  croire.  Généralement  on  l’admet  ; 
et  cette  opinion  semble,  précisément  parce 
qu’elle  est  si  commune , mériter  quelque  atten- 
tion; car  on  ne  peut  supposer  qu’elle  ne  se 
fonde  point  sur  l’expérience.  Mais  pourtant  la 
raison  la  repousse.  Comment  admettre,  en  ef- 
fet , que  les  songes  nous  soient  envoyés  par  la 
divinité,  quand  on  voit  les  hommes  les  plus 
vulgaires  recevoir  cette  faveur,  dont  sont  pri- 
vés les  plus  sages  et  les  meilleurs.^  Une  fois 
qu’on  a écarté  cette  cause  divine,  il  n’en  reste 
plus  une  seule  qui  puisse  paraître  de  quelque 
poids.  Les  rêves  ne  peuvent  donc  être  considérés 
que  comme  les  causes  de  certains  phénomènes , 
ou  comme  des  signes,  ou  comme  de  simples 
coïncidences.  En  tant  que  causes,  ils  peuvent 
produire  dans  le  corps  certaines  modifications  ; 
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ou  bien,  comme  signes,  ils  peuvent  être  les 
symptômes  de  quelques  dispositions  physiques 
auxquelles  le  médecin  fera  bien  de  s’attacher 
sérieusement.  Il  n’est  pas  même  besoin  d’être 
médeein , pour  tirer  de  là  des  indications  hygié- 
niques qui  peuvent  avoir  de  l’importance.  Dans 
le  sommeil,  et  par  suite  dans  le  rêve,  les  moin- 
dres sensations  semblent  considérables;  et  l’on 
y peut  découvrir  souvent,  si  on  sait  les  inter- 
roger, le  germe  de  maladies  qui  commencent , 
et  qu’il  est  bon  d’observer  dès  le  début.  D’autre 
part,  on  peut  aussi  supposer  que  certaines  im- 
pressions reçues  dans  le  rêve  ont  été  causes  de 
certaines  actions  qu’on  accomplit  ensuite  dans 
la  veille;  à l’inverse,  nous  reproduisons  sou- 
vent dans  nos  rêves  ce  qui  nous  a frappés  du- 
rant le  jour.  Voilà  comment  les  songes  peuvent 
être  pris  pour  des  causes  ou  pour  des  signes 
d^ certains  phénomènes;  mais  le  plus  ordinai- 
rement , les  rêves  ne  sont  que  de  pures  coïn- 
cidences; vouloir  y trouver  autre  chose,  c’est 
s’abuser;  et  c’est  là  ce  qui  fait  que  la  plupart  des 
songes  ne  se  réalisent  pas.  ^ 

Une  autre  preuve  que  les  dieux  n’ont  rien 
à faire  dans  les  songes , c’est  qu’il  y a des  ani- 
maux qui  rêvent;  on  ne  peut  certes  pas  dire 
que  les  dieux  veulent  révéler  l’avenir  à des 
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brutes.  Mais  si  l’on  repousse  l’intervention  de 
la  divinité,  on  peut  admettre  celle  des  gé- 
nies , qui  sont  les  guides  de  la  nature  entière. 
D’autre  part,  des  gens  tout  à fait  inférieurs  ont 
eu  souvent  des  rêves  qui  se  sont  réalisés.  Le 
tempérament  peut  jouer  ici  un  grand  rôle.  Les  j 
gens  qui  ont  beaucoup  de  rêves  finissent  par  j 
en  avoir  quelques-uns  qui  se  réalisent  ; or,  il  n’y  I 
a là , je  le  répète  encore,  qu’une  simple  coïnci- 
dence, d’où  l’on  ne  peut  tirer  aucune  consé- 
quence positive.  Les  signes  mêmes  des  grands 
phénomènes  naturels  ne  sont  pas  infaillibles  : 
lèvent,  la  pluie,  n’ont  pas  toujours  lieu,  bien 
qu’ils  aient  été  manifestement  annoncés  ; il  n’y 
a donc  rien  d’étonuant  que  les  signes  des 
songes  soient  également  irréguliers.  Si  les  na- 
tures vulgaires  ont  pu  voir  quelquefois  l’avenir 
en  songe,  c’est  que  ces  âmes-là  sont  vides  de 
toute  idée  ; elles  réfléchissent  fort  peu.  Comme 
leur  propre  pensée  ne  les  occupe  pas , elles  res- 
sentent plus  vivement  dans  la  nuit,  qui  est  tou- 
jours plus  calme , les  impressions  qu’elles  oiit 
reçues  pendant  le  jour;  les  mouvements  quelles 
éprouvent  produisent  des  images  que  ces  gens- 
là  appliquent  ensuite  à des  cas  analogues;  et, 
parfois,  il  leur  arrive  de  rencontrer  juste.  C’est 
ce  que  l’on  peut  remarquer  aussi  dans  quel- 
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ques  tempéraments  extatiques,  où  les  mouve- 
ments propres  sont  très -faibles,  et  qui  sont 
très-sensibles,  par  conséquent,  aux  mouvements 
étrangers.  Si  l’on  prévoit  quelquefois  ce  qui 
doit  arriver  à des  personnes  qu’on  aime  , c’est 
que,  durant  la  veille,  on  est  fort  occupé  d’elles;  . 
et,  d’après  les  notions  nombreuses  et  exactes 
qu’on  en  a,  il  est  assez  simple  qu’on  devine 
parfois  ce  qui  les  concerne.  On  comprend  du 
reste  sans  peine  quelle  est  l’habileté  des  gens 
qui  expliquent  les  songes.  Elle  consiste  unique- 
ment à saisir  les  ressemblances.  Ainsi  quand 
les  objets  sont  réfléchis  dans  un  liquide  agité, 
l’homme  le  plus  habile  à discerner  les  ressem- 
blances sera  celui  qui , de  ces  traits  épars  et  va- 
cillants, reconstituera  les  objets  entiers,  ici  un 
homme,  là  un  cheval , ou  tel  autre  objet.  Voilà 
le  rôle  de  l’interprète  des  songes  ; il  reconstitue 
les  idées  entières  sur  les  fragments  incomplets 
que  les  songes  nous  présentent. 

Telle  est  la  nature  du  sommeil  et  du  rêve  ; 
telle  est  l’explication  de  la  divination  tirée  des 
songes.  Occupons-nous  maintenant  du  prin- 
cipe général  de  la  locomotion  dans  les  animaux, 
théorie  qui  a été  exposée  aussi  dans  le  Traité  de 
l’Ame. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Préjugés  répandus  géiieraleiuent  en  faveur  des  rêves.  — 11  csl 
absurde  de  croire  qu’ils  viennent  de  Dieu.  — Les  rêves  peu- 
vent être  les  signes  des  dispositions  intérieures  de  notre 
corps;  et  les  médecins  feraient  très-bien  d’y  donner  ime  sé- 
rieuse attention. 

Les  rêves  peuvent,  en  outre,  être  la  conséquence  de  certaines 
actions  faites  durant  la  veille , et , à leur  tour  aussi , détermi- 
ner quelques  autres  actions. 

Pour  tout  le  reste,  ils  ne  sont  que  des  coïncidences  purement 
accidentelles. 


§ 1 . Quant  à la  divination  qui  nous  vient  dans  le 
sommeil,  et  qui  peut,  dit-on,  se  tirer  des  rêves,  il  est 
également  embarrassant  et  de  la  dédaigner  et  d’y  croire. 


§ 1 . ÉgnUment  embarrassant.  Dans 
le  cours  du  traité , Arûtote  ta  pro- 
nonce contre  U divination  plus 
nettement  qu’il  ne  fait  ici . Mais  on 
ne  doit  pas  s’étonner  qu’un  philo- 
sophe se  soit  occupé  de  ce  sujet. 
Du  temps  d’Aristote,  c'était  une 
croyance  fort  répandue,  comme  il 
le  remarque  lui-méme  ; et  l’on  peut 
ajouter  qu’elle  l’était  parmi  les  gens 


les  plus  éclairés.  Il  suflit  de  lire 
Xénophon  et  l'Anabasc , liv.  I , 
ch.  VII ; III , 1 ; IV,  m ; V,  vi , et 
VI , 1 . Dans  l’Odyssée,  on  peut  voir 
l’importance  donnée  au  songe  de 
Pénélope,  chant  XIX,  v.  biO  et 
auiv.  Dans  l’Iliade,  chant  11 , v.  ü, 
le  Son;;c  vient  de  la  part  de  Jupi- 
ter visiter  Agamemnon.  Platon  , 
en  rapportant  ce  passage  dans  la 
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§ 2.  D'un  côté,  l’opinion  générale,  ou  du  moins  l’opi- 
nion fort  commune,  c’est  que  les  songes  ont  un  sens; 
et  cette  croyance  semble  ainsi  mériter  quelque  atten- 
tion , parce  qu’elle  paraît  fondée  sur  l’expérience.  Par 
là  on  peut  se  laisser  aller  à croire  que  la  divination  au 
moyen  des  songes,  a lieu  dans  certains  cas;  et  une  fois 
qu’on  admet  qu’il  y a en  ceci  quelque  apparence  de  rai- 
son , on  n’est  pas  loin  de  supposer  qu’il  en  peut  être  de 
même  de  tous  les  autres  songes.  § 3.  D’autre  part, 
comme  on  ne  voit  aucune  cause  qui,  raisonnablement, 
puisse  justifier  cotte  opinion,  on  est  poussé  à n’y  pas 
ajouter  foi;  car,  en  supposant  que  ce  soit  Dieu  qui  les 
envoie,  voici  une  preinièi’e  absurdité,  sahs  parler  de 
bien  d’autres  encore  : ces  révélations  sont  accordées , 
non  pas  aux  hommes  les  plus  sages  et  les  meilleurs, 
mais  aux  premiers  venus.  § 4.  Une  fois  qu’on  a écarté 


Rppulilique,  liv.  H,  p.  130  de  la 
trad.  de  M.  Cousin , .M;mble  blâmer 
cette  superstition.  Elle  n'en  était  pas 
moins  tré.s*autorisce  et  très*répan> 
due.  Dans  la  Bible,  on  sait  quel  rôle 
jouaient  fréquemment  les  songes, 
témoin  celui  du  Pharaon  et  tant 
d'autres.  Dans  le  Deutéronome, 
XIII , 1 , il  est  ordonné  de  tuer  les 
faux  prophètes  et  les  interprètes  des 
songes  qui  s'élèvent  contre  1a  doc- 
trine de  Dieu.  Au  moyen  âge , 
saint  Thomas,  dans  sa  Somme, 
secunda  secundæ  , qiiestio  95 , au- 
torise la  divination,  pourvu  qu'elle 
soit  faite  â bonne  intention,  etqu'on 
ne  s'entende  pas  avec  le  démon.  De 
DOS  jours,  cette  superstition  n'est 
pas  détruite.  Aristote  a donc  bien 


fait  de  la  combattre  de  son  temps. 
Une  chose  assez  singulière,  c'est 
que  Cicéron,  qui,  dans  son  Traité 
de  la  Divination , est  du  même  avis 
qu’ Aristote,  ne  semble  pas  avoir 
connu  son  traite.  On  ne  saurait 
cependant  douter  que  cct  ouvrage 
ne  soit  authentique.  Platon  parait 
avoir  cru  à 1a  possibilité  de  la  divi- 
nation ; voir  le  Timée,  p.  201,  trad. 
de  M.  Cousin. 

§ 2.  V opinion  générait,  U y a 
donc  quelque  courage  à s'élever 
contre  un  préjugé  si  répandu. 

§ 3.  Car  rn  supposant.  La  raison 
que  donne  ici  Aristote  est  aussi 
simple  que  pulnante  \ voir  plus  bas, 
ch . U , g I , une  autre  objection  non 
moins  forte. 
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cette  cause,  toute  divine,  des  songes,  il  n’en  reste  pas 
une  seule  parmi  toutes  les  autres,  qui  doive  paraître  ad- 
missible; car,  que  l’on  puisse  croire  qu’il  y a des  gens 
qui  voient  ce  qui  se  passe  aux  Colonnes  d’Hercule  ou 
sur  les  rives  du  Borysthène , c’est  là  ce  qui  dépasse  notre 
intelligence , et  nous  renonçons  à expliquer  d’où  vien- 
nent de  telles  croyances. 

§ 5.  Il  faut  donc  ou  que  les  rêves  soient  la  cause  de 
certains  phénomènes,  ou  qu’ils  en  soient  les  signes,  ou 
enfin  qu’ils  soient  de  simples  coïncidences;  ils  peuvent 
être  tout  cela,  ou  seulement  quelques-unes  de  ces  choses, 
ou  même  n’en  être  qu’une  seule.  Quand  je  dis  cause, 
j’entends,  par  exemple,  que  la  lune  est  cause  des  éclipses 
du  soleil,  et  que  la  courbature  est  cause  de  la  fièvre. 
Le  signe  de  l’éclipse , c’est  que  l’astre  entre  dans  le  dis- 
que du  soleil  ; le  signe  de  la  fièvre , c’est  que  la  langue 
est  rude  et  amère.  Enfin  la  simple  coïncidence,  c’est  que 
le  soleil  s’éclipse  au  moment  où  je  marche.  En  effet, 
cette  dernière  circonstance  n’est  ni  le  signe  ni  la  cause 
de  l’éclipse , pas  plus  que  l’éclipsc  n’est  la  cause  qui  fait 
que  je  marche.  Voilà  pourquoi  la  coïncidence  n’est  ja- 
mais ni  perpétuelle , ni  même  ordinaire. 

§ 6.  Mais,  parmi  les  songes,  quelques-uns  ne  peu- 


{ 4.  Z>e  ttlUs  croyances , ou  c de 
teU  faits  : b le  texte  est  complètement 
indéterminé.  J’ai  préféré  le  sens  de 
c croyances  » pour  que  la  rt’pro- 
bation  d’Aristote  fût  encore  plus 
directe. 

§ S.  /)e  certains  phénomènes.  J’ai 
pris  ce  terme  tm  peu  vague , afin 
qn’U  pût  s’adapter  aux  pensées  qu’ A- 
riatote  dmt  dévdopper  pins  bas, 


J 6 et  sniv.  — La  lune  est  came  des 
éclipses  de  soleil.  Dans  les  Derniers 
Analytiques,  II,  xvi,  i , Aristote 
attribue  les  éclipses  de  soleil  à l’in- 
terposition de  la  terre  entre  le  soleil 
et  la  lune.  — Entre  dans  le  disque  du 
soleil.  Le  texte  est  moins  explicite. 
— Pour  la  définition  du  Signe, 
voir  les  Premiera  Analytiques , U, 
xxvn^  % etsttiv. 
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vent- ils  pas  être  les  causes,  et  d’autres,  les  signes, 
par  exemple,  de  ce  qui  se  passe  dans  le  corps?  Aussi, 
même  les  médecins  habiles  prétendent-ils  qu’il  faut  don- 
ner la  plus  sérieuse  attention  aux  rêves.  C’est  là  encore 
un  genre  d’observations  que  peuvent  très-raisonnable- 
ment faire  ceux  qui , sans  être  versés  dans  l’art  médi- 
cal, savent  observer  les  choses  d’une  manière  vraiment 
philosophique.  § 7.  Les  mouvements  de  cette  nature , 
en  effet,  qui  se  produisent  en  nous  durant  le  jour,  à 
moins  qu’ils  ne  soient  très-considérables  et  très-violents, 
disparaissent  et  nous  échappent  à côté  des  mouvements 
bien  autrement  forts  que  la  veille  produit.  Dans  le  som- 
meil, c’est  tout  le  contraire;  alors  les  plus  petits  mouve- 
ments paraissent  énormes;  et  ce  qui  le  prouve,  c’est  ce 
qui  arrive  souvent  dans  cet  état.  On  s’imagine  entendre 
la  foudre  et  les  éclats  du  tonnerre,  parce  qu’un  tout  petit 
bruit  s'est  produit  dans  les  oreilles;  on  s’imagine  sen- 
tir du  miel  et  les  saveurs  les  plus  douces , parce  qu’une 
gouttelette  imperceptible  d’humeur  vient  à couler  sur 
la  langue.  On  croit  traverser  des  brasiers  et  être  brûlé , 
parce  qu'on  a quelque  petite  cuisson  dans  une  partie 
quelconque  du  corps.  On  reconnaît  sans  peine  toutes  ces 
illusions  quand  on  se  réveille.  § 8.  Or,  comme  les  dé- 


§ G.  Par  exemple.  Voir  aussi  plus 
bas,  ^ 9.—  Les  médecins  hahiles.  Au- 
jourd'hui la  niédecine  néglige  à peu 
près  complètement  les  signe.s  de 
maladie  qu'on  pourrait  tirer  de  la 
ualure  des  rêves  : évidemment  c’est 
nu  tort,  et  le  couseil  que  donne  ici 
Ari.Klole  est  excellent.  LVtal  général 
du  corps  et  de  la  santé  influe  beau- 
coup sur  les  rêves.  — Sans  être 


versés.  Quelques  éditions  retran- 
cheut  à tort  la  négation, 

§ 7.  Disparaissent  et  nous  échap- 
pent, Voir  plus  haut,  Traité  des 
Ilévcs,  ch.  III,  §3  3 et  14,  une 
observation  analogue.  — Ifn  tout 
petit  bruit.  Obsersalion  irèxxactc; 
on  sait  assez  quels  sont  les  effets 
du  cauchemar,  quand  il  est  cau- 
sé par  quelque  objet  matériel  qui 
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buts  de  toutes  choses  sont  toujours  très-faibles , les  com- 
mencements des  maladies  et  de  toutes  les  affections  que 
le  corps  doit  subir,  le  sont  également;  et  il  est  évident 
que  tous  ces  légers  symptômes  doivent  être  nécessaire- 
ment plus  clairs  dans  le  sommeil  que  dans  la  veille. 

§ 9.  Il  n’est  pas  plus  absurde  de  supposer  que  quel- 
quefois des  visions  qui  se  montrent  dans  le  sommeil,  aient 
été  cause  de  certaines  actions  personnelles  à chacun  de 
nous.  Ainsi,  soit  avant  un  acte  (|ue  nous  devons  accom- 
plir, soit  pendant  que  nous  l’accomplissons , ou  après 
que  nous  l’avons  accompli,  nous  y pensons  .souvent,  et 
le  faisons  dans  des  rêves  qui  s’y  rapportent  exactement. 
Ce  qui  est  tout  simple,  puisque  le  mouvement  a (*té  pré- 
paré par  les  éléments  mêmes  recueillis  durant  le  jour. 
En  prenant  l’inverse  de  ceci,  il  est  encore  également 
nécessaire  que  les  mouvements  qui  .se  passent  dans  le 
sommeil,  soient  souvent  le  principe  de  certaines  actions 
que  nous  faisons  pendant  le  jour,  parce  que  déjà  la 
première  idée  de  ces  choses  s’est  présentée  à nous  du- 
rant les  rêves  de  la  nuit. 

§ 10.  Voilà  comment  les  rêves  peuvent  être  parfois 
les  causes  ou  les  signes  de  certaines  choses. 

§11.  Mais  la  plupart  ne  sont  que  des  coïncidences 
toutes  fortuites;  et  surtout  ceux  qui  sortent  du  cercle 


presse  Tune  des  parties  de  noire 
corps. 

§ 8.  Sont  touiours  très  •faibles. 
Voir  la  même  idée  autrement  appli- 
quée , Réfutations  des  Sophistes , 
ch.  XXXIV , § 6. 

§ 9.  H nest  pas  plus  absurde.  Ces 
rapports  de  nos  actions  pendant  la 


veille  à nos  rêves  pendant  U nuit, 
cl  des  rêves  aux  actions,  sont  très- 
exacts;  et  Tou  peut  h*s  observer 
trés-fréquemment . 

§ \Q.  Les  causes  ou  les  sif^nes.  Voir 
plus  haut , ^ 5. 

§ 1 1 . Du  cercle  ordinaire  des  choses. 
Le  texte  n'est  pas  tout  à fuit  aussi 
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ordinaire  des  choses , et  dont  le  principe  n’est  pas  en 
nous  ; par  exemple , ceux  qui  nous  i-etracent  des  combats 
de  mer  et  des  événements  arrivés  dans  des  lieux  éloignés. 
Il  en  doit  être  dans  tous  ces  cas  probablement  comme 
quand  on  sc  souvient  d’une  chose,  et  que  cette  chose 
arrive  précisément  à ce  moment  même.  Pourquoi , en 
e(Tct,  n’en  serait-il  pas  de  même  dans  les  rêves?  Loin 
de  là,  il  est  très-vraisemblable  que  bien  souvent  les 
choses  se  passent  ainsi.  De  même  donc  que  se  souvenir 
de  quelqu’un,  ce  n’est  ni  le  signe  ni  la  cause  que  cette 
personne  approche , de  même  non  plus  le  rêve  ne  saurait 
être  pour  celui  qui  le  voit,  ni  un  signe  ni  une  cause  de 
la  réalité  qui  vient  à la  suite  ; ce  n’est  qu’une  coïnci- 
dence. Aussi,  bien  des  rêves  ne  se  réalisent-ils  pas, 
parce  que,  je  le  répète,  les  coïncidences  accidentelles 
ne  sont  jamais  ni  perpétuelles,  ni  même  ordinaires. 


précM  dans  ce  passage  entier.  — 
Quand  on  se  souvient  d une  chose,  ou 
« <l*une  personne , » comme  semble 
l'indiquer  la  suite  du  contexte.  — 
Dans  les  rêves.  Mot  à mot  : a Dans 


les  sommeils.  » — De  In  réédité 
(fui  'X'ient  à la  suite,  lie  texte  est 
un  peu  mollis  développé.  — Je  U 
répète.  Voir  plus  haut,  § 5 à 1a 
fin. 
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CHAPITRE  II. 


Les  rêves  dans  les  animaux  et  dans  les  hommes  inférieurs, 
prouvent  bien  que  les  rêves  en  j'énéral  ne  viennent  pas  de  la 
divinité  ; rêves  fréquents  des  mélancoliques.  — Intervention 
du  hasard,  même  dans  les  phénomènes  célestes.  — Réfutation 
d’une  opinion  de  Démocrite  : autre  hypothèse  proposée  pour 
certains  rêves.  — Rêves  et  prévisions  de  quelques  extatiques. 
— Règles  de  l’interprétation  des  rêves  : qualité  d’esprit  que 
cette  explication  exige. 


§ 1.  Ajoutons  cette  autre  observation  générale  : 
comme  il  y a aussi  des  animaux  qui  rêvent,  on  ne  sau- 
rait dire  que  les  songes  leur  soient  envoyés  par  la  divi- 
nité; ou  du  moins  s'ils  le  sont,  ce  n’est  certainement  pas 
pour  leur  révéler  l’avenir.  Mais  ces  songes  seront,  si 
l’on  veut,  l’œuvre  des  génies,  puisque  la  nature  est  con- 
duite par  des  génies,  et  n’est  point  divine.  § 2.  Ce  qui 
prouve  encore  ceci , c’est  qu’il  y a des  gens  tout  à fait 


Hy  a tUs  animaux  qui  rêvent. 
Voir  plus  haut)  ch.  i,  § 3. — Pour 
feur  révéler  C avenir.  Le  texte  dit  seu- 
lement : a Pour  cela.  » L'auvre  des 
génies,,,,  conduite  par  des  génies, 
Aristote  semblerait  ici  se  rappro> 
cher  des  opinions  du  Timée;  voir 
la  traduction deM.  Cousin, p.  137 
et  suiv.  Voir  aus.si  la  Métaphysique, 
XII , VIII. 

§ 2.  Ce  qui  prouve  encore  ceci. 
C'est-à-dire  que  les  songes  ne  sont 
pas  envoyés  par  la  divinité.  — I^éo- 
nicus,  qui  croit,  avec  Torthodoxie, 


aux  songes  envoyés  par  Dieu  , sup- 
pose qu* Aristote  a connu  en  partie 
celte  vérité,  et  il  appuie  celle  con- 
jecture sur  le  paragraphe  précédent 
et  sur  l'intervention  des  génies  : il 
accumule  en  outre  des  preuves  nutn- 
breuset , pour  démontrer  que  toute 
l'Académie  et  l'École  Néoplatoni- 
cienne surtout , ont  admis  Turigine 
divine  des  songes;  et  il  cite  Tupi- 
uion  de  PscDus,  qui  soutient  que 
les  génies  ne  sc  communiquent  qu'à 
ceux  qui  en  sont  dignes  ; voir  plus 
haut,  ch.  I,  § 1 , n.  — Tout  à /ail 
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inferieui’s  qui  ont  en  songe  des  révélations  de  l’avenir, 
et  dont  les  rêves  se  réalisent;  certes  ce  n’est  pas  la  di- 
vinité qui  les  leur  envoie.  Mais  tous  les  hommes  dont  la 
nature  est  à la  fois  bavarde  et  mélancolique,  ont  très- 
souvent  des  visions  de  tout  genre.  Comme  ils  ont  des 
émotions  nombreuses  et  de  diverses  natures,  ils  finis- 
sent, dans  leurs  songes,  par  en  rencontrer  quelques- 
unes  qui  se  rapportent  à la  réalité,  pareils  à ces  joueurs 
qui  doublant  toujours  finissent  par  gagner.  C’est  le  cas  du 
proverbe  : « Si  vous  lancez  beaucoup  de  flèches,  vous 
finirez  toujoure  par  attraper  quelque  chose.  » Ici  il  en 
est  absolument  de  meme. 

§ 3.  Il  VL  y a donc  rien  d’étonnant  que  beaucoup  de 
rêves  ne  se  réalisent  point.  C’est  ce  qui  arrive  même  pour 
les  signes  célestes,  qui  ne  se  raalisent  pas  toujours  dans 
les  grands  corps  de  la  nature  ; par  exemple , les  signes 
des  pluies  et  des  vents.  En  effet , s’il  survient  quelque 
mouvement  plus  fort  que  le  mouvement  antérieur,  qui 
produisait  le  signe  quand  il  devait  agir,  ce  mouvement 
ne  se  réalise  pas.  C’est  ainsi  que  souvent  les  plus  belles 
résolutions  qui  réglaient  notre  conduite , doivent  céder 
devant  des  considérations  plus  fortes.  § 4.  En  général, 
tout  ce  qui  doit  arriver  n’arrive  pas  toujours;  et  ce  qui 


inferieurs.  Voir,  id.,  § 3.  — Ces 
joueurs  qui  doublant  toujours.  J*a> 
dopte  la  le^oii  de  l'éditiou  de  Ber- 
lin. Quelques  manuscrits  portent 
une  leçon  difîérente  : « Ceux  qui 
Unissent  par  l'emporter  dans  la 
lutte.  » Le  sens  reste  au  fond  tout  à 
fait  le  intime , et  il  est  assez  clair. 
— par  aitraper  ^uel^ue  chose.  J'ai 
prit  c#tt«  tournure  familière  pour 


conserver  les  allures  vulgaires  du 
proverbe.  — Ici,  c'esl-ii-dire  dans 
le  cas  des  mélancoBques. 

§ 3.  Dans  les  grands  corps  de  la 
nature.  Le  texte  dit  seulement  : 
< Dans  les  corps.  — Les  plus  belles 
résolutions.  CaiXXc  comparaison  touic 
morale  a ici  quelque  chose  qui 
étonne. 

§ 4.  Tout  ce  ^ui  doit  arriver.  L’ex- 
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sera  n’est  pas  du  tout  la  môme  chose  que  ce  qui  doit 
être.  Mais,  tout  ce  que  l’on  peut  dire,  c’est  que  ce  sont  là 
des  principes  d’où  il  n’est  rien  sorti,  et  qu’ils  sont  les 
signes  de  choses  qui  ne  sont  pas  arrivées.  § 5.  Quant 
aux  songes  qui  ne  viennent  pas  des  causes  que  nous 
avons  indiquées,  mais  qui  se  rapportent  à des  temps, 
des  distances,  et  des  grandeurs  qu’on  ne  peut  mesurer, 
ou  qui,  môme  sans  avoir  aucun  de  ces  caractères,  ont 
apparu  à des  personnes  qui  n'en  avaient  pas  en  elles- 
mêmes  les  principes,  il  faut  dire  que,  si  les  prévisions 
de  ce  genre  ne  sont  pas  de  pures  coïncidences,  l’expli- 
cation suivante  est  du  moins  plus  admissible  que  celle 
de  Démocrite,  recourant  à des  copies  et  à des  émana- 
tions des  choses.  § 6.  Ainsi,  quand  on  agite  l’eau  ou 
l’air,  l’air  et  l’eau  peuvent  communiquer  le  mouvement 
à quelque  autre  objet;  et  quand  le  mouvement  initial  s’est 
arreté,  le  second  peut  se  propager  jusqu’à  un  certain 
point,  bien  que  le  moteur  ait  cessé  d’agir.  De  môme,  il 
se  peut  fort  bien  que  certain  mouvement,  certaine  sen- 
sation, parvienne  jusqu’aux  âmes  durant  les  rêves;  et 
de  là  Démocrite  tire  ses  copies  et  ses  émanations  des 


pression  n*a  peut-être  pas  ici  toute 
la  netteté  désirable  » bien  que  la 
pensée  sc  comprenne  fort  bien  ; il 
aurait  fallu  paraphraser  le  texte 
pour  le  rendre  plus  précis.  — Ce 
sont  là  des  faits  qui  ue  portent  pas 
leurs  conséquences  naturelles  et 
présumées. 

§ 5.  Que  nous  avons  îndi<juèesà:m% 
le  chapitre  précédent , § 6.  — Des 
temjts,  Voir  plus  haut, 

ch.  I,  § avoir  aucun  Je  ces 


caractères.  Le  texte  dit  : o Saus  être 
aucune  de  ces  chosi*s.  » — Celle  Je 
Démocrite.  Voir  les  fragments  de 
Démocrite,  édition  de  Mullach, 
p.  408.  On  a souvent  rappelé  cette 
opinion  de  Démocnlc. 

§ 6.  Ainsi  quanti  on  agite  T eau 
ou  tair,  Aristote  a déjà  employé  une 
comparaison  analogue,  Traité  des 
Rêves , ch.  tn , § 4 . — Certain  m«M- 
vement , certaine  sensation.  Aristote 
donnerait  ainsi  une  cause  presque 
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choses;  et  ces  mouvements,  de  quelque  façon  qu’ils 
arrivent  à l'âme,  sont  plus  sensibles  durant  la  nuit. 
Dans  la  journée,  au  contraire,  ils  se  dissipent  aisément, 
tandis  que  l’air,  est  de  nuit,  moins  agité  que  de  jour;  les 
nuits  étant  plus  calmes , ces  mouvements  font  alors  im- 
pression sur  le  corps  à cause  du  sommeil , parce  que  les 
petites  sensations  intérieures  se  sentent  mieux  quand  on 
dort  que  quand  on  est  éveillé.  § 7.  Ce  sont  précisément 
ces  mouvements  qui  produisent  des  images , à l’aide  des- 
quelles on  prévoit  ce  qui  doit  advenir  dans  les  cas  ana- 
logues; et  voilà  comment  les  affections  de  ce  genre  se 
rencontrent  chez  les  premiers  venus  indistinctement , et 
ne  sont  pas  réservés  aux  plus  sensés  des  hommes;  car 
' elles  viendraient  pendant  le  jour,  et  elles  viendraient 
aux  sages,  si  c’était  Dieu  qui  les  envoyât.  § 8.  Voilà, 
selon  toute  apparence,  comment  les  gens  les  plus  vul- 
gaires peuvent  prévoir  l’avenir;  car  la  pensée  de  ces 
gcns-là  n'est  guère  portée  à la  réflexion;  mais  elle  est 
comme  déserte,  et  vide  de  toute  idée;  et  quand  elle 
vient  à être  mise  en  mouvement , elle  subit  aveuglément 
rûnpulsion  du  moteur  qui  la  pousse. 

§ 9.  Ce  qui  fait  encore  que  quelques  hommes,  sujets 
aux  transports  extatiques,  ont  des  prévisions  de  l’ave- 


tout  extérieure  aux  rêves;  voir  plus 
haut,  di,  m,  § 1 et  suiv.  — De 
qufLfue  façon  f ou  « en  quelque  lieu.» 
J’ai  préféré  le  premier  sens  comme 
étant  plus  d*arcord  avec  le  contexte. 
— Soient  plu*  sensible*  durant  la 
nuit.  Voir  plus  haut,  ch.  i,  § 7,  et 
le  Traité  des  Rêves,  ch.  III,  s 2. 

§ 7 . (U*  plus  sensés  des  hommes . 

Voir  plus  haut,  § 2. 


§ R.  />a pensée  de  ces  gens-là.... 
aveuglément.  Voir  un  peu  plus  bas, 
§11,  ce  qui  est  dit  des  mélanco- 
liques. 

§ 9.  /éux  transports  extatiques, On 
voit  qu’Aristote  prend  ici  le  mot 
d'extase  dans  son  sens  éty  mologique 
et  vrai  : « Ceux  dont  l’état  est  dé- 
placé, dont  l’état  est  bouleversé.  ■ 
l/e«  commentateurs  croient  qu’U 
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nir,  c'est  que  les  mouvements  qui  leur  sont  personnels 
ne  les  troublent  pas,  mais  sont  en  eux  comme  réduits 
en  pièces;  et  ces  gens-là  sont  plus  disposes  à sentir  les 
mouvements  qui  leur  sont  étrangers.  § 1 0.  S’il  y a quel- 
ques personnes  dont  les  songes  se  réalisent,  et  si  des 
amis  prévoient  surtout  ce  qui  concerne  leurs  amis , 
cela  vient  de  ce  que  les  gens  qui  se  connaissent  pensent 
davantage  les  uns  aux  autres.  Et  de  même  que  tout  éloi- 
gnés qu’ils  sont , on  les  reconnaît  mieux  que  d’autres 
personnes , de  même  l’on  sent  ainsi  même  leurs  mouve- 
ments ; car  les  mouvements  des  personnes  connues  sont 
aussi  plus  reconnaissables.  §11.  Quant  aux  mélanco- 
liques, on  dirait,  à cause  même  de  la  violence  de  leurs 
sensations , que  tout  en  tirant  de  plus  loin , ils  atteignent 
le  but  plus  sûrement;  et  que,  par  la  mobilité  extrême 
qui  est  en  eux,  leur  imagination  crée  sur-le-champ  tout 
ce  qui  doit  suivre.  C’est  comme  pour  les  poèmes  de 
Philægide  : ceux  qu’ils  transportent  prédisent  et  ima- 
ginent les  conséquences  d’un  cas  analogue  ; et  pour  eux. 


Y«ut  ici  défti^er  let  Pytliooiates  et 
les  prêtres  inspirés.  — Qiù  leur  jonf 
pencmnelj.  Le  texte  dit  : « Propres.» 
Cette  obsenration  est  profondément 
vraie.  — Ae  les  îrouhUni  p<u.  Mot 
à mot  : « Ne  les  enivrent  pas.  » — 
Comme  fédmU  en  plècei.  Le  texte 
emploie  une  métaphore  tout  à fait 
pareille. 

§ fû.  £/  meme  que  tout  éloi^ 
gnés  qu'iU  sont.  Le  texte  n*est  pas 
tout  à fait  aussi  précis;  mais  1a 
pensée  me  semble  incontestable.*— 
Leurs  mouvements.  Le  texte  dit  ; 
« Lee  mouvements.  » 


^ Â cause  de  la  violence  de 
leurs  sensations.  Le  texte  est  plus 

vague.  •“Déplus  loin plus  sûre» 

ment.  Le  texte  a des  positifs  au  lien 
de  comparatifs.  ^ Phihegide.  On 
ne  connaît  pas  autrement  ce  poète. 
Léonicos  suppose  ingéoiensement 
une  variante  qui  consiste  à lire  : 
PhiléniSf  au  lieu  de  Philcgide.  Phi* 
léiils  était  une  courtisane  qui  avait 
fait  des  poèmes  érotiques  fort  Ucen* 
cieux.  Le  texte,  selon  moi,  s’ao 
commoderait  très  • bien  de  cette 
conjecture,  ai  toutefois  je  Pai  bien 
compris. 
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c’est  comme  Vénus  même.  C’est  ainsi  que  les  mélan- 
coliques aussi  rattachent  les  choses  qui  suivent  aux  pré- 
cédentes ; mais  à cause  de  sa  violence  même , le  mou- 
vement ne  peut  être  chez  eux  vaincu  par  un  autre 
mouvement. 

§ 12.  Du  reste,  l’interprète  le  plus  habile  des  songes, 
est  celui  qui  sait  le  mieux  en  reconnaître  les  ressem- 
blances; car  tout  le  monde  pourrait  expliquer  des  songes 
qui  reproduiraient  exactement  les  choses.  Je  dis  les  res- 
semblances, parce  que  les  images  des  rêves  sont  à peu 
près  comme  les  représentations  d’objets  dans  l'eau, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit  : quand  le  mouvement 
du  liquide  est  violent,  la  représentation  exacte  ne  se 
produit  pas,  et  la  copie  ne  ressemble  pas  du  tout  à 
l’original.  Dans  ce  cas,  l’homme  habile  à juger  les  ap- 
parences serait  celui  qui  pourrait  le  plus  promptement 
démêler  et  reconnaître , dans  ces  représentations  tout 
oscillantes  et  toutes  disloquées,  que  telle  image  est  celle 
d’un  homme , telle  autre  celle  d’un  cheval , ou  celle  de 
tout  autre  objet.  Le  songe  produit  ici  un  effet  à peu  près 
semblable;  le  mouvement  brise  le  rêve  et  l’empêche 
d’être  l’exacte  copie  des  choses. 

§ 13.  Telle  est  donc  la  nature  du  sommeil  et  du 
rêve;  telles  sont  les  causes  qui  produisent  l’un  et  l’au- 
tre; telle  est  enfin  l’explication  de  la  divination  tirée 
des  songes. 


S «2  . Qui  rr produiraient  exacte^ 
ment  Us  choses.  Le  texte  n’est  pas 
tout  à fait  aussi  précis;  j'ai  dû  le 
développer  un  peu.  — Ainsi  tjiie 
nous  t avons  déjà  dit.  Voir  plus  haut, 


§6,  et  Traité  des  Rêves,  ch.  ui, 
g 4.  — firise  U rêve  et  tempeche.,,. 
J’ai  dû  ici  paraphraser  le  texte. 

§ 13.  Telle  est  donc.  Résumé  de 
tout  le  traité.  — Tirée  des  songes. 
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§ 14.  Il  faut  ëtudicr  maintenant  le  principe  général 
de  la  locomotion  dans  les  animaux. 


Peut-être  cette  expreuion  eût-elle 
été  plus  convenable  pour  le  titre 
même  du  traité. 

§ 14.  Il  faut  étudier  maintenant. 
Je  ne  sais  pourquoi  l’êditiou  de 
Berlin  a supprimé  celte  phrase  que 
donnent  la  plupart  des  éditions  et 


des  manuscrits.  Ccst  elle  qui  jus- 
tifie la  place  qu’occupe  le  petit 
traité  suivant  : il  se  rattache  d’ail- 
leurs, comme  tous  ceux  qui  pré- 
cédent ou  qui  viennent  après,  aux 
questions  déjà  discutées  dans  le 
Traité  de  l’Ame. 


FIN  on  TRAITÉ  DE  LA  DIVINATION 
DANS  LE  SOMMEIL. 
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SDB  LE 

PRINCIPE  GÉNÉRAL  DU  MOUVEMENT 

DANS  LES  ANIMAUX. 


Nous  avons  approfondi  dans  d’autres  ou- 
vrages tous  les  détails  qui  concernent  le  mou- 
vement dans  les  animaux;  et  nous  avons  ex- 
pliqué les  divers  mécanismes  par  lesquels  ils  se 
meuvent.  Tout  ce  qu’on  veut  faire  ici,  c’est  étu- 
dier la  cause  générale  de  ce  mouvement,  in- 
dépendamment des  formes  spéciales  sous  les- 
quelles il  se  produit.  Nous  avons  établi  aussi 
que  le  principe  du  mouvement  était  l’immobile, 
et  que  c’était  ce  qui  se  meut  soi-même  sans  re- 
cevoir le  mouvement  du  dehors.  Nous  avons 
fait  cette  démonstration  en  traitant  du  mouve- 
ment éternel,  et  en  étudiant  sa  nature  après 
avoir  prouvé  son  existence.  Il  ne  suffît  pas  du 
reste  de  poser  ce  principe  d’une  façon  toute 
théorique  ; il  faut  montrer  en  outre  comment  il 
s’applique  aux  faits  particuliers;  car  ce  sont 
toujours  ces  faits  bien  observés  qui  doivent 
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servir  de  base  aux  théories  générales.  Pour  voir 
une  application  directe  de  ce  principe  universel, 
il  sufGrait  d’observer  le  jeu  des  articulations 
dans  les  animaux.  Dans  toute  flexion , il  y a un 
point  qui  fait  centre  et  reste  immobile,  pour 
que  le  reste  du  membre  puisse  s’appuyer  sur 
lui.  Ainsi,  quand  l’avant-bras  se  meut,  c’est  l’o- 
lécrane qui  reste  immobile  ; quand  le  bras  en- 
tier fait  un  mouvement , c’est  l’épaule  qui  est 
immobile;  quand  le  bas  de  la  jambe  se  meut, 
c’est  le  genou  qui  demeure  ; quand  le  membre 
entier  se  meut,  c’est  le  bassin.  L’on  voit  donc 
l'application  de  ce  principe  jusque  dans  les  dé- 
tails : pour  qu’une  chose  quelconque  se  meuve, 
il  faut  quelle  ait  en  elle  un  point  qui  reste  im- 
nmbile,  et  sur  lequel  le  reste  trouve,  pour  se 
mouvoir,  un  point  d’appui  qui  ne  bouge  pas. 

Le  repos  dans  l’individu  lui-même  serait  tou- 
jours insuffisant,  s’il  n’y  avait  en  dehors  de 
lui  quelque  chose  qui  fût  dans  une  immobilité 
absolue.  Mais  ce  principe  est  assez  grave  pour 
mériter  une  attention  toute  spéciale;  car  il  ne 
s’étend  pas  seulement  aux  animaux  ; il  s’étend 
encore  à l’univers  entier,  dont  il  explique  le 
mouvement  et  la  marche.  Si  tout  cédait  tou- 
jours, il  n’y  aurait  pas  de  progrès  possible;  on 
ne  pourrait  marcher,  si  la  terre  ne  résistait 
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pas;  les  poissons  ne  pourraient  nager,  les  oi- 
seaux ne  voleraient  pas,  si  le  liquide  et  Tair  ne 
leur  offraient  un  point  d’appui.  Mais  il  faut  né- 
cessairement que  ce  point  immobile  soit  en  de- 
hors de  l’être  qui  se  meut.  Il  suffit , pour  s’en 
convaincre,  d’observer  la  manœuvre  d’un  ba- 
teau : de  dehors , ou  le  fait  aisément  mouvoir, 
en  appuyant  la  gaffe  sur  l’une  de  ses  parties  ; de 
dedans , tous  les  efforts  sont  inutiles.  C’est  que, 
dans  ce  dernier  cas , la  chose  qui  résiste  est 
précisément  la  chose  à mouvoir.  De  dehors , au 
contraire,  soit  qu’on  pousse,  soit  qu’on  tire,  on 
meut  le  bateau , parce  que  la  terre  sur  laquelle 
on  pose  n’en  fait  point  partie. 

Ici  se  présente  cette  grave  question  : La  force 
c]ui  meut  le  ciel  entier  est-elle  immobile.^  Elst- 
elle  en  dehors  du  ciel?  Soit  que  l’on  conçoive 
cette  force  comme  agissant  directement,  soit 
qu’on  la  fasse  agir  par  un  intermédiaire,  il  faut 
toujours  remonter  à un  principe  immobile  qui 
ne  fait  point  partie  de  ce  qu’il  meut.  On  a eu 
tort  de  vouloir  placer  cette  force  dans  les  pôles 
de  la  terre.  Le  mouvement  qui  régit  le  ciel  est 
unique,  et  les  pôles  sont  deux;  de  plus,  ce  ne 
sont  que  des  points  mathématiques  sans  gran- 
deur et  sans  réalité  substantielle.  Ceci  n’explique 
pas  ce  principe  supérieur,  <jui  doit  être  à la  na- 
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ture  entière  ce  que  la  terre  est  aux  animaux. 
Ceux  qui  ont  inventé  la  fable  d’Atlas,  faisant 
tourner  les  pôles , ont  eu  quelque  raison  de  lui 
donner  la  terre  pour  point  d’appui,  puisque 
la  terre  est  immobile;  mais,  par  une  consé- 
quence du  principe  que  nous  avons  posé,  on 
serait  amené  à soutenir  que  la  terre  ne  fait  point 
partie  de  l’univers.  D’autre  part,  il  faut  que  ce 
qui  se  meut  ait  au  moins  autant  de  force  d’im- 
pulsion , que  ce  qui  est  mû  a de  force  d’inertie. 
11  faudrait  donc  que  l'immobilité  de  la  terre  eût 
autant  de  force  que  le  ciel  entier,  qui  serait  mû 
grâce  à elle;  mais  si  cela  est  impossible,  c’est 
qu’il  est  impossible  que  le  ciel  soit  mis  en  mou- 
vement par  l’une  de  ses  parties  intérieures,  et, 
par  exemple,  par  la  terre. 

On  pose  encore  une  autre  question  sur  le 
mouvement  des  parties  du  ciel;  et  il  est  bon  de 
l’indiquer  ici,  parce  qu’elle  se  rattache  à tout 
ce  qui  précède.  11  est  évident  qu’on  déplacerait 
la  terre , si,  par  la  force  d’un  mouvement  quel- 
conque, on  parvenait  à Vaincre  la  résistance 
qu’elle  offre.  Cette  résistance  n'est  pas  infinie, 
pas  plus  que  l’étendue  ou  le  poids  de  la  terre. 
La  puissance  qui  la  surmonterait  ne  le  serait 
donc  pas  davantage.  Comme  il  n’est  pas  impos- 
sible qu’il  existe  dans  la  nature  une  puissance 
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de  ce  genre,  il  s’ensuivrait  que  le  ciel  pourrait 
être  de'truit,  tandis  que  nous  croyons  que  c’est 
une  nécessité  qu’il  soit  incorruptible  et  indisso- 
luble. Cette  question,  du  reste,  est  trop  grave 
pour  que  nous  n’essayions  pas  ailleurs  de  l’ap- 
profondir. Mais  nous  revenons  à la  première. 
Doit-il  toujours,  en  dehors  du  mobile,  y avoir 
un  principe  immobile?  L’univers  entier  n’est-il 
pas  soumis  à ce  principe?  D’abord,  supposer  que 
le  principe  immobile  soit  à l’intérieur,  semble 
absurde  ; et  l’on  revient  alors  à l’opinion  d’Ho- 
mère, représentant  tous  les  dieux  et  toutes  les 
déesses  qui  s’efforcent  en  vain  d’ébranler  J upiter. 
Ce  qui  est  absolument  immobile  ne  peut  être 
mù  par  quoi  que  ce  soit.  Pour  les  animaux , le 
principe  posé  parait  tout  à fait  incontestable  : 
il  faut  en  eux  un  point  de  repos;  mais  ce  point 
ne  suffit  pas,  et  il  en  faut  un  autre  en  dehors , 
qui  soit  également  immobile.  Pour  l’univers,  la 
question  reste  obscure  et  difficile. 

Ce  principe  général,  qui  s’applique  à la  loco- 
motion, au  déplacement  dans  l’espace,  peut-il 
s’appliquer  aussi  à un  mouvement  intime,  qui 
se  passe  dans  l’être  lui-même , quand  il  se  mo- 
difie et  se  développe?  A bien  prendre  les  choses, 
la  question  reste  encore  la  même  ; car  si  l’être 
tire  de  lui  ses  développements  et  ses  modifica- 
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lions  ultérieures,  au  début,  c’est  du  dehors, 
c’est  d’un  être  difïérent  de  lui,  qu’il  a reçu  le 
mouvement  initial,  germe  de  tous  les  mouve- 
ments qui  ont  suivi.  Ce  mouvement  initial  se 
rattache  au  mouvement  même  de  l’univers  en- 
tier. Ces  théories,  du  reste,  doivent  être  spécia- 
lement discutées  dans  les  ouvrages  consacrés  à 
l’étude  de  la  Génération  et  de  la  Destruction. 

Nous  avons  analysé  aussi  ailleurs  la  nature  et 
l’espèce  du  mouvement  que  l'âme  possède;  nous 
avons  parlé  encore,  dans  nos  ouvrages  sur  la 
Philosophie  Première,  de  la  nature  du  moteur 
éternel  et  immobile.  Tout  ce  qu’il  nous  reste 
à rechercher  ici , c’est  le  mouvement  que  l’âme 
communique  au  corps , et  la  façon  dont  l’ani- 
mal est  mù.  Ce  sont  les  animaux  qui  communi- 
quent aux  êtres  inanimés  le  mouvement  dont 
ils  sont  doués.  Or  l’animal  ne  se  meut  jamais 
<ju’en  vue  de  quelque  fin;  et  ses  motifs  d’action 
sont  la  pensée,  l’imagination,  la  préférence,  la 
volonté  et  le  désir,  quoiqu’on  puisse  réduire 
tous  ces  motifs  à deux  : l’intelligence  et  l'instinct. 
Ainsi  les  premiers  moteurs,  pour  l’animal,  c’est 
ou  l’objet  conçu  par  l’intelligence,  ou  l’objet 
désiré  par  l’instinct.  C’est  le  bien,  auquel  tend 
toujours  l’animal,  que  ce  bien  soit  apparent,  ou 
qu’il  soit  réel.  On  a comparé  ce  qui  se  passe  ici 
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Hans  l’animal  à ce  qui  se  passe  entre  le  moteur 
éternel  et  l’éternel  mobile;  mais  il  y a cette  HH- 
férence  que  le  moteur  éternel , trop  divin  pour 
se  rapporter  à un  autre  que  soi-même,  meut 
sans  être  mû , tandis  que,  dans  l’animal , le  prin- 
cipe qui  le  meut  ne  le  peut  mouvoir  qu’après 
avoir  été  mû  lui-même.  L’instinct  et  la  volonté 
ne  le  mettent  en  mouvement  qu’à  la  suite  de 
quelque  impression  antérieure,  soit  sur  la  sen- 
sibilité, soit  sur  l'imagination. 

Mais  comment,  à la  suite  de  la  pensée,  ar- 
rive-t-il que  tantôt  l’animal  se  meuve , et  que 
tantôt  il  ne  se  meuve  pas , selon  que  sa  volonté 
ou  sa  raison  décide.^  On  peut  dire  qu’il  en  est 
ici  comme  pour  les  choses  de  la  pure  intelli- 
gence; quand  l’esprit  voit  les  deux  propositions 
qui  forment  le  syllogisme , il  voit  aussi  la  con- 
clusion nécessaire  qui  en  sort.  Seulement,  tout 
est  immobile  dans  l’entendement.  Pour  l’animal, 
au  contraire,  la  conclusion  est  une  action;  ainsi 
l’être  pense  que  tout  homme  peut  marcher, 
(ju’il  est  homme  lui-même,  et  il  marche  sur-le- 
champ  ; ou  à l’inverse  : s’il  pense  qu’aucun 
homme  ne  peut  marcher,  que  lui-même  est 
homme,  il  reste  sur-le-champ  en  repos.  Il  faut 
faire  ce  dont  j’ai  besoin;  j’ai  besoin  d’un  man- 
teau; et  je  fais  un  manteau.  La  conclusion  est 
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une  action.  La  forme  des  propositions  des- 
quelles on  la  tire  se  rapporte  soit  à l’idée  du 
bien,  soit  à celle  du  possible.  Mais  le  plus  sou-> 
vent  ici , comme  dans  les  discussions , on  omet 
l’une  des  propositions  qui  est  trop  évidente. 
Voilà  comment  nous  faisons  avec  tant  de  rapi- 
dité les  choses  que  nous  faisons  sans  raisonne- 
ment préalable.  Il  faut  boire , dit  l’appétit  ; ceci 
est  une  chose  à boire,  dit  ou  la  sensation,  ou 
l’imagination , ou  la  raison  ; et  l’on  boit  sur-le- 
champ.  Ainsi,  en  définitive,  ce  qui  meut  l’ani- 
mal , c’est  l’appétit,  mis  en  mouvement  sôit  par 
la  sensation , soit  par  l’imagination , soit  par 
l’intelligence.  Ceci  a de  l’analogie  avec  le  jeu  des 
automates,  où  il  suffit  de  mouvoir  un  ressort 
unique  pour  que  tout  le  reste  se  meuve , et  sou- 
vent d’une  manière  très-compliquée.  Les  res- 
sorts , chez  les  animaux , ce  sont  les  nerfs  et  les 
os.  Seulement  en  eux  les  pièces  sont  variables 
dans  leurs  dimensions , tandis  qu’elles  ne  le  sont 
pas  dans  les  automates.  Des  modifications  in- 
ternes ou  externes  peuvent  les  dilater  ou  les 
resserrer  ; et  les  modifications  internes  peuvent 
venir  de  la  sensibilité , de  l’imagination  et  de  la 
pensée.  Les  modifications  extérieures  se  rédui- 
sent presque  exclusivement  à la  chaleur  et  au 
froid;  mais  quelquefois  aussi  les  unes  et  les  au- 
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très  se  confondent,  puisqu’il  suffît  de  penser  à 
quelque  chose  pour  frissonner  ou  trembler 
d’épouvante,  comme  si  l’on  était  sous  l’impres- 
sion de  quelque  agent  extérieur.  A l’origine,  la 
modification  peut  être  très-faible,  et  pourtant 
l’effet  dernier  en  être  puissant,  précisément 
comme  le  gouvernail , dont  le  moindre  dépla- 
cement suffît  pour  déplacer  énormément  la 
proue.  Ainsi  la  plus  petite  modification  vers  le 
cœur,  causée  par  le  froid  ou  le  chaud  cause  dans 
l’être  entier  de  l’animal,  pâleur  ou  rougeur,  fris- 
son , tremblement , etc. 

Le  principe  du  mouvement  est  donc  ce  qui  est 
à rechercher  ou  à fuir  dans  les  choses  que  nous 
devons  faire  ; en  d’autres  termes , c’est  le  plaisir 
et  la  douleur,  qui  sont  toujours  accompagnés , 
bien  que  ces  détails  si  subtils  nous  échappent 
le  plus  souvent , soit  de  chaleur,  soit  de  refroi- 
dissement. L’effet  des  passions  le  prouve  de 
la  manière  la  plus  évidente  ; on  sait  ce  que  pro- 
duisent sur  le  corps  le  courage,  la  crainte,  les 
désirs  de  l’amour,  et  toutes  les  modifications 
agréables  ou  pénibles.  De  simples  souvenirs, 
de  simples  espérances,  qui  ne  sont  que  les  images 
des  choses , suffisent  pour  nous  émouvoir  pres- 
que autant  que  les  choses  mêmes.  Les  parties 
organiques  qui  composent  le  corps  de  l’animal 
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sont  admirablement  disposées  pour  recevoir  ces 
impressions  diverses  et  se  modifier  sous  l’action 
qu’elles  éprouvent.  Tout  se  passe  avec  une  ra- 
pidité et  une  régularité  merveilleuses.  C’est  du 
reste  de  l’àme  que  part  le  mouvement  initial 
qui  fait  mouvoir  les  différentes  portions  du 
corps.  Dans  la  flexion , il  y a,  comme  on  l’a  dit, 
un  point  immobile  qui  sert  d’appui , et  un 
point  qui  se  meut;  mais  ni  l’un  ni  l’autre  n’a 
l’initiative  du  mouvement,  pas  plus  que  la  main 
n’est  l’origine  du  mouvement  reçu  par  le  bâton 
qu’elle  tient  ; il  faut  remonter  du  bâton  à la 
main,  de  la  main  au  carpe,  du  carpe  à l’olé- 
crane , de  l’olécrane  à l’épaule , et , de  là , 
poussant  plus  loin,  arriver  jusqu’à  l’âme,  qui  a 
déterminé  toute  la  transmission  du  mouvement. 

D’autre  part,  comme  le  mouvement  est  tout 
à fait  pareil,  soit  à droite,  soit  à gauche,  ce 
n’est  pas  l’un  des  cotés  qui  fait  mouvoir  l’autre, 
en  lui  servant  de  point  d’appui  immobile.  Il 
faut  nécessairement  que  le  principe  de  l’âme 
motrice  soit  dans  le  centre  de  l’être,  qui  .se 
trouve  en  un  égal  rapport,  et  avec  les  mou- 
vements de  haut  en  bas,  de  bas  en  haut,  et 
avec  les  mouvements  de  droite  à gauche , de 
gauche  à droite.  C est  là  aussi  que  se  trouve  le 
siège  de  la  sensibilité,  dont  les  modifications 
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influent  sur  tout  le  reste.  Cette  partie  est  une 
en  puissance;  mais  en  acte  elle  est  multiple, 
parce  qu’elle  peut  simultanément  mouvoir  plu- 
sieurs membres.  Elle  n’est  donc  pas  un  point 
mathématique  ; elle  est  une  grandeur  réelle , 
dans  laquelle  est  placée  l’âme  motrice , toute 
différente  qu’elle  est  certainement  de  cette  gran- 
deur même. 

L’intermédiaire  par  lequel  l’àme  ainsi  placée 
agit  sur  le  corps  , c’est  le  souffle  inné  dans 
l’animal.  L’âme  est  en  quelque  sorte  le  point 
immobile  de  l’articulation;  le  souffle  en  est  le 
point  mobile.  Le  souffle  inné  est  placé  dans  le 
cœur  pour  les  animaux  qui  ont  un  cœur,  et 
dans  la  partie  correspondante  pour  les  animaux 
qui  n’en  ont  pas.  Nous  avons,  du  reste,  étudié 
ailleurs  ces  questions,  et  montré  comment  le 
souffle  peut  s’entretenir  continuellement  dans 
l’animal. Par  sa  nature,  le  souffle  semble  tout  à fait 
propre  à communiquer  le  mouvement,  puisqu’il 
peut  lui-même,  ou  se  dilater  ou  se  contracter. 
Voilà  donc  comment  l’âme  donne  le  mou- 
vement au  corps.  L’animal  entier  dans  sa  con- 
stitution ressemble  à un  Etat  gouverné  par  des 
lois  sages.  Une  fois  l’ordre  établi  dans  la  cité , 
il  n’est  pas  besoin  que  le  monarque  assiste  lui- 
même  à tous  les  détails  : chaque  citoyen  remplit 
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la  fonction  qui  lui  a été  assignée.  La  nature 
maintient  dans  les  animaux  un  ordre  non 
moins  admirable;  et  chaque  partie  accomplit 
sa  fonction , sans  qu’il  y ait  nécessité  que  l’âme 
soit  présente  dans  chacune  d’elles.  Il  suffit 
qu’elle  soit  dans  une  certaine  partie  du  corps; 
et  tous  les  organes  vivent  parce  qu’ils  sont  en 
rapport  avec  elle,  et  ils  s’acquittent  des  devoirs 
confiés  à chacun  d’eux. 

Nous  n’avons  parlé  jusqu’ici  que  des  mouve- 
ments volontaires.  Il  en  est  aussi  d’involon- 
taires dans  les  animaux , par  exemple  ceux  du 
cœur  et  des  parties  génitales.  On  peut  citer  en- 
core le  sommeil  et  le  réveil,  la  respiration  et 
plusieurs  autres , qui  s’enchaînent  et  se  suivent 
sans  l’intervention  de  notre  volonté.  Les  or- 
ganes dont  on  vient  de  parler  sont  si  bien  sous- 
traits à notre  empire,  qu’ils  forment  en  quelque 
sorte  chacun  un  animal  séparé  ; et  ceci  est  par- 
ticulièrement vrai  de  l’appareil  génératoire , 
dans  lequel  le  sperme  est  déjà  une  espèce  d’a- 
nimal. Du  reste,  on  sent  que  les  parties  di- 
verses agissent  ici  les  unes  sur  les  autres , et  que 
le  mouvement  venu  du  principe  pour  aller  aux 
parties,  revient  des  parties  au  principe.  Il  faut 
ajouter  que  si  parfois  le  mouvement  se  produit, 
et  si  parfois  il  ne  se  produit  pas , c’est  que  tan- 
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tôt  la  matière  propre  à recevoir  l’impression  se 
trouve  dans  ces  parties,  et  que,  tantôt  elle  ne 
s’y  trouve,  ni  en  quantité  suf^sante,  ni  en  qua- 
lité convenable. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  sur  les  parties 
diverses  des  animaux  et  sur  l’ânie  ; nous  avons 
traité  en  outre  de  la  sensibilité,  de  la  mémoire, 
du  sommeil  et  du  mouvement  dans  les  ani- 
maux ; il  ne  nous  reste  plus  qu’à  étudier  la  gé- 
nération. 
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DU  PRINCIPE  GÉNÉRAL 


DU  MOUVEMENT 

DANS  LES  ANIMAUX*. 


CHAPITRE  PREMIER. 

But  Spécial  de  ce  traité,  complément  du  Traité  de  l'Âme.  — • 
Principe  général  du  mouvement  donné  par  la  raison  et  par 
Tobservation  : il  n*y  a de  mouvement  possible  qu'à  la  condi- 
dçn  de  quelque  chose  d'immobile  : application  de  ce  princi|>e 
aux  faits  particuliers  : exemple  pris  du  mécanisme  des  articu- 
lations dans  les  animaux. 

§ 1 . Quant  au  mouvement  des  animaux,  nous  avons 


* Quelques  manuscrits  ofireut 
une  variante  sur  ce  titre  : c Du 
mouvement  dans  les  animaux.  » J'ai 
préféré  la  première  le^on,  parce 
qn'cUe  me  semble  plus  d’accord 
avec  la  pensée  méxne  du  traité. 
Ëvidemmeot  U est  destiné  à com- 
pléter les  théories  du  Traité  de 
l'Ame  sur  la  locomotion  (Traité  de 
l’Ame , III , ix) , comme  les  précé- 
dents complétaient  les  théories  sur 
la  sensibilité.  Tous  les  commenta- 
teurs , si  l'on  en  excepte  le  seul 
Michel  d'Éphèse , ont  mis  ce  trai- 
té à la  suite  de  celui  de  la  Divi- 
nation. C’est  une  tradition  sans 
doute  fort  ancienne,  qu'il  falbdt 


respecter  ; et  l'édidon  de  Berlin  a 
eu  tort  de  le  rejeter  dans  l’histoire 
naturelle  auprès  du  Traité  de  la 
Marche  des  Animaux.  Les  points 
de  vue  sont  très-différents.  Aristote 
discute  ici  la  question  dans  toute 
sa  généralité  : dans  le  Traité  de  la 
Marche  des  Animaux , ce  sont  pres- 
que uniquement  des  détails  d'ana- 
tomie et  de  physiologie  comparées. 
H.  Ritter(Hist.  de  la  Philos.,  t.  III, 
p.  33 , trad.  de  M.  Tissot] , tout  en 
reconnaissant  Pauthenticité  de  cet 
ouvrage,  laquelle  est  en  effet  incon- 
testable, trouve  qu’il  est  difficile  de  le 
classer  dans  l'ensemble  des  ceuvres 
d’Aristote.  Voir  plus  loin  la  ün  de 


Digitized  by  Google 


238 


DU  MOUVEMENT 


approfondi  dans  d’autres  ouvrages,  toutes  les  questions 
qui  s’y  rapportent;  nous  avons  examiné  les  divers  mé- 
canismes qu’il  présente  pour  chaque  espèce,  les  diffé- 
rences qu’il  offre,  et  les  causes  auxquelles  se  rattachent 
tous  les  phénomènes  qu’on  observe  dans  chacune  d’elles. 
Tout  ce  qu’on  veut  faire  ici , c’est  étudier  le  principe 
général  qui  cause  le  mouvement  dans  les  divers  êtres, 
de  quelque  moyen  qu’ils  se  servent  pour  l’accomplir; 
car,  les  uns  se  meuvent  en  volant,  d’autres  en  nageant, 
ceux-ci  en  marchant,  ceux-là  par  tels  autres  moyens 
analogues. 

§ 2.  Nous  avons  antérieurement  établi  que  la  cause 
initiale  de  tous  les  mouvements  sans  exeeption , c’est  le 
principe  qui  se  meut  soi-même,  tout  en  restant  immobile; 
car  nous  avons  démontré  que  ce  qui  donne  en  premier 
lieu  le  mouvement  doit  être  soi-même  dans  l’immobi- 
lité; et  cette  démonstration  a été  présentée  par  nous, 
quand  nous  avons  recherché  s’il  existe  ou  s’il  n’existe 


eet  opascole.  J«  crois  que  sa  vraie 
place  est  celle  que  lui  ont  donnée  les 
eommentatenrs.  C’est  une  annexe 
du  Traité  de  l’Ame , comme  le  reste 
des  a Parva  natiiralia  ; » et  pour  s'en 
coDTaincre  il  sufBt  de  lire  le  début 
même  de  ce  petit  traité.  — L’ou- 
▼rage  d’Albert  le  Grand,  t de  Moti- 
< bus  antmalium,  a ne  répond  pas 
à celui  d’Aristote. 

§ 1.  Ami  tf  autres  ouprages.  Mi- 
chel d’Éphèse  f et  après  lui  tous  les 
commentateurs , ont  reconnu  qu’il 
s’agit  ici  du  Traité  de  la  Marche 
des  Animaux.  Ainsi,  évidemment, 
les  deux  ouvrages  doivent  être  sé« 
parés,  et  ne  peuvent  être  placée 


l’un  à la  suite  de  l’autre , comme  l’a 
fait  l’édition  de  Berlin.  11  semble, 
du  reste , que  Michel  d’Épbèse  ne 
plaçait  celui-ci  qu’après  le  Traité 
de  1a  Respiration.  — La  prmeipe 
général.  Ce  passage  confirme  le  titre 
tel  que  je  l’ai  adopté.  C’est  bien 
toujours  la  question  du  Traité  de 
l’Ame. 

§ 2.  Antérieurement  établi.  Cet 
théories  te  trouvent  dans  le  bai- 
tième  livre  des  Leçons  de  Physique, 
et  dans  le  douzième  livre  de  la  Mé- 
taphysique, ch.  7.  On  peut  voir 
aussi  le  Traité  de  l’Ame , UI , n , 5 $ 
lU,  IX,  7;  111,  Z,  8,  qui  repro- 
duit ces  principes. 
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pas  un  mouvement  éternel , et  que  nous  en  avons  fait 
voir  la  nature  après  en  avoir  admis  l’existence.  § 3.  Il 
ne  suffit  pas,  du  reste,  de  poser  ce  principe  d’une  ma> 
nière  universelle  à l’aide  de  la  seule  raison  ; il  faut  en- 
core en  montrer  l’application  à tous  les  faits  particu- 
liers et  aux  faits  observables.  Ces  faits  eux-mémes  doi- 
vent nous  servir  à fonder  des  théories  générales,  et  les 
théories  doivent,  selon  nous,  toujours  s’accorder  avec 
eux.  § 4.  0;s  faits  aussi  démontrent  bien  clairement 
qu’il  n’y  a de  mouvement  possible  qu’à  la  condition 
que  quelque  chose  soit  en  repos;  et  c’est  ce  qu’on  peut 
remarquer  tout  d’abord  dans  les  animaux  mêmes.  Ainsi , 
pour  qu^une  de  leurs  parties  puisse  se  mouvoir,  il  faut 
qu’il  y en  ait  une  autre  qui  reste  en  place;  et  c’est  là 
précisément  le  but  des  articulations  dans  les  animaux. 
Chez  eux,  les  articulations  servent  en  quelque  sorte 
de  centre;  la  partie  entière  dans  laquelle  la  flexion  a 
lieu  est  à la  fois  simple  et  double;  et  elle  devient  tour 


§ 3.  ^ taide  de  la  seule  raison. 
CTest  ce  qu' Aristote  semble  avoir 
fait  dans  la  Phy.siqtie  et  dan.s  la 
Métaphysique.  — Observables.  Le 
texte  dit  : c Sensibles,  a — Ces  faits 
aux-mdmes  doivent  nous  servir  à fon- 
dér  des  théories  générales.  La  science 
moderne  ne  poorrait  pas  mieux 
dire,  et  l’on  voit  que  ce  principe 
e«t  fort  ancien  ; THistoire  des  Ani> 
maux  suffirait  à elle  seule  pour  le 
démontrer.  Voyez  la  même  théorie, 
Derniers  Analytiques , 1 , xxxi , b. 

Et  Us  théories  doivent  toujours 
s* accorder  avec  eux.  Il  est  impossible 
d*expeaer  plus  nettement  ce  que 
c’ait  qu’une  loi  dans  les  phéno* 


mènes  naturels.  L'induction  Baco- 
nienne n’était  pas  chose  nonvelle  , 
comiiie  on  le  voit,  quand  Bacon 
Ta  proclamée , à ce  qu’il  a cru,  pour 
la  première  foU. 

§ K , Qu*  quelque  ehotê  soit  en  re* 
pos.  C’est  la  théorie  du  premier 
moteur,  du  moteur  immobile  ; Mé> 
taphysique,  XII,  vu.  — Dans  les 
animaux  mêmes.  Le  but  de  ce  traité 
est  de  montrer  comment  la  loi  gé- 
nérale du  mouvement  s’applique 
aux  animaux  en  particulier.  — 
Simple  et  double.  est  expliqué 
par  ce  qui  suit , phis  bas,  J 6.  Le 
texte  dit  mot  à mot  : e Un  et 
deux.  » 
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à tour  droite  ou  courbe,  changeant  de  puissance  et 
d’action,  selon  l'articulation  même.  Quand  le  membre 
se  fléchit  et  se  meut,  parmi  les  points  qui  forment  l’ai'- 
ticulation , il  y en  a un  qui  se  meut  aussi , et  un  autre 
qui  demeure  en  place.  § 5.  C’est  absolument  comme  si, 
dans  un  diamètre , les  points  A et  D restaient  immo- 
biles , et  que  le  point  B fût  en  mouvement  et  devînt  AC. 
Mais  ici  le  centre  doit  être  considéré  de  toute  façon 
comme  indivisible  ; et  si  l’on  dit  qu’il  y a mouvement , 
c’est  une  simple  fiction,  puisque  de  fait,  dans  les  ma- 
thématiques, aucun  des  êtres  qu’elles  considèrent  ne 
sc  meut.  § 6.  Au  contraire,  les  points  qui  sont  dans  les 
articulations , tantôt  se  réunissent  en  un  seul , tantôt 
sont  divisibles,  soit  en  puissance,  soit  en  acte.  Ainsi,  le 
principe,  en  tant  que  principe,  reste  en  repos,  tandis 
que  la  partie  inférieure  se  meut.  Par  exemple , quand 
l’avant-bras  se  meut,  l’olécrane  reste  immobile;  quand 
c’est  tout  le  bras  qui  est  en  mouvement,  l’épaule  ne 
bouge  pas  ; pour  la  jambe , c’est  le  genou , comme  pour 
le  membre  entier,  c’est  le  bassin. 

§ 7.  On  le  voit  donc;  il  faut  que  chaque  chose  ait  en 


§ 5.  Dam  un  diamètre.  Pour  re-  § 6.  Lej  points  qui  sont  dans  les 
pr^nter  graphiquement  U pensée  articulatiom.  L'expression  du  texte 
d’Aristote,  U faudrait  tracer,  comme  est  tout  à fait  indéterminée.  — Le 
Tont  fait  les  commentateurs  depuis  principe*  Le  point  d'où  part  le  mou- 
Michel  d’Éphèse  , un  cercle  dont  le  vement  du  membre  entier.  L'o* 
centre  serait  A : le  diamètre  serait  Uemne.  Qui  est  l'apophyse  posté- 
D,  B;  et  un  rayon  AC  : l’arc  CB  Heure  de  l’extrémité  supérieure  du 
représenterait  le  mouTement  du  cubitus.  — Comme  pour  le  membre 
membre,  de  la  première  position  entier.  Composé  de  la  cmi&se  et  de 
qu’il  occupait  à celle  qu’il  prend  la  jambe. 

ensuite.  ^ Mais  ici.  Quand  il  s’agit  g 7.  Que  chaque  chose.  J’ai  con« 
des  mathématiques.  ser>é  toute  l’indécision  du  texte  : 
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soi-même  quelque  point  immobile  d’où  parte  le  mou- 
vement initial , et  sur  lequel , prenant  son  point  d'ap- 
pui, elle  puisse  se  mouvoir,  soit  tout  entière,  soit  en 
partie. 


CHAPITRE  IL 

Théorie  générale  du  moteur  inmiohilc  : im(>ortance  de  celte 
théorie , qui  s’étend  des  animaux  jusqu’à  l’explication  du  mou- 
vement universel.  — Nécessité  absolue  du  repos  j»our  que  le 
mouvement  soit  possible  : exemple  et  comparaison  de  la  marche 
d’un  bateau. 

§ 1 . Mais  tout  repos,  dans  l’individu  seul,  serait  in- 
sufTisant  s’il  n’y  avait  en  dehors  de  lui  quelque  chose  qui 
fût  dans  un  repos  et  une  immobilité  absolue.  ^ 2.  Ceci , 
du  reste , est  assez  grave  pour  mériter  que  nous  y insis- 
tions davantage;  car  la  théorie  que  renferme  ce  prin- 
cipe ne  s’étend  pas  seulement  aux  animaux;  elle  remonte 
encore  jusqu’à  l’univers  entier,  dont  elle  e.vplique  le 
mouvement  et  la  marche.  En  effet,  s’il  faut  pour  que 
l’animal  puisse  se  mouvoir  qu’il  y ait  en  lui  quelque 


tans  doute  la  pensée  cV Aristote  va 
ici  au  delà  du  mouvement  particu* 
lier  des  membres,  dont  il  vient  de 
parler.  Le  début  du  chapitre  sui> 
vant  semblerait  le  prouv’er. 

§ 1 . Tout  repos.  Comme  dans  les 
exemples  qu'Aristole  vient  de  citer 
pour  la  flexion  des  membres.  — Et 
tau  immobilité  absolue,  (ieci  ne  s'ap- 


pliquerait cxaitemcnt  à la  terre, 
sur  laquelle  marchent  les  animaux, 
qu'en  admettant  l'immobilité  de  la 
terre  , comme  le  fait  Ari*«tüte. 

§ 5.  Jusqu  à l’univers  entier.  Oii 
connaît  la  phrase  de  la  Métaphv* 
sique,  XII,  VII,  p.  1072,  ii, 
édit,  de  Berlin  : « C'est  à ce  prin- 
cipe que  sont  suspendus  le  ciel  et 
16 
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chose  cl'immobile,  à bien  plus  forte  raison  (ioit-il  v 
avoir  en  dehors  de  l'animal  quelque  principe  immobile 
sur  lequel  s'appuie,  pour  se  mouvoir,  tout  ce  qui  se 
meut.  § 3.  Si  tout  cédait  toujours,  s’il  n’y  avait  pas 
plus  de  résistance  que  les  rats  n’en  trouvent  dans  la 
terre,  ou  nos  pieds,  «piand  nous  marchons  dans  le  sa- 
ble, il  n’y  aurait  pas  de  progrès  possible.  On  ne  pour- 
rait point  marcher  si  1a  terre  ne  résistait  pas  ; il  n'y  aurait 
pas  de  natation  ni  de  vol  possibles  si  le  liquide  et  Pair 
n’offraient  un  point  d’appui  et  de  résistance.  § 4.  Mais 
il  faut  nécessairement  que  cette  chose  immobile  soit  dif- 
férente du  tout  au  tout  de  l’être  qui  est  en  mouvement; 
et  que  ce  qui  est  ainsi  dans  l'immobilité  ne  fasse  pas 
partie  du  mobile;  car  alors,  le  mobile  n’aurait  point  de 
mouvement.  § .5.  Pour  se  convaincre  de  ceci,  il  suffit 
de  SC  rappeler  le  problème  souvent  proposé  : Pourquoi , 
si  de  dehors  d’un  bateau  on  le  pousse  avec  une  gaffe 
appuyée  sur  le  mât,  ou  telle  autre  partie,  le  fait-on 
mouvoir  sans  la  moindre  peine  ? Tandis  que  si  l’on  est 


la  oatun*.  & — Tout  ce  qui  te  meut. 

Id.,  iW. 

§ 'S.  Que  Ut  rats  n’en  trouvent 
dant  la  terre.  Bico  que  la  comparai* 
son  puisse  paraître  singulière  et 
peu  élégante  > ridée  n'en  est  pas 
moins  parfaitement  juste.  — Le  li- 
quide et  r air.  Ces  détails  ne  pou* 
iraient  guère  venir,  au  trinps  d’A* 
ristote,  que  d’un  naturaliste  aussi 
éclairé  que  lui. 

§ -4.  Ce  qui  est  ainsi  dans  timmo- 
hilifè.  O paragraphe  parait  d'abord 
contredire  ce  qui  a été  c.xposc  plus 
haut,  cl».  I,  § 4 et  suiv.;  mais  il 
faut  bien  comprendre  la  difTérencc 


qu'Aristote  veut  mettre  cutre  ces 
deux  pensées.  Pour  les  mouvements 
qui  se  passent  dans  ranimai  loi* 
même,  il  faut  qu’il  y ait  en  lui  un 
point  immobile  et  un  point  qui  se 
meut.  Mais  pour  le  mouvement  to- 
tal qui  transporte  ranimai  entier 
d’un  lieu  h un  autre,  il  faut  qu'il  y 
ail  en  dehors  de  lui  quelque  cliose 
qui  en  diffère  du  tout  au  tout,  et 
qui  suit  immobile,  pour  qu'il  puisse 
s’y  appuyer  tout  entier.  Ce  quelque 
chose  dans  le  mouvement  de  la 
marche,  cVst  la  terre  ; pour  le  uion- 
vcmrnt  universel,  c’est  le  moteur 
immobile. 
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dans  l’intérieur,  on  ne  peut  le  faire  bouger  avec  le 
même  effort , pas  plus  que  ne  le  feraient  bouger  Titye 
ou  Borée  lui-même  en  soufflant  du  dedans , si  toutefois 
il  pouvait  soufller  comme  les  peintres  nous  le  repré- 
sentent, tirant  de  son  propre  sein  l’haleine  qu’il  pousse 
au  dehors.  § 6.  Soit,  en  effet,  que  le  souffle  soit  faible 
ou  que  sa  violence  aille  jusqu’à  produire  le  vent  le  plus 
fort , soit  que  l’on  prenne  pour  exemple  tout  autre  corps 
lancé  ou  poussé,  il  faut,  de  toute  nécessité,  qu’il  y ait 
d’abord  quelque  partie  en  repos  sur  laquelle  on  puisse 
s’appuyer  afin  de  pousser;  et  qii’ensuite  cette  partie  elle- 
même,  ou  le  corps  dont  elle  fait  partie,  puisse  être  fixe 
en  s’appuyant  sur  quelque  base  que  leur  offi’cnt  les  ob- 
jets extérieurs.  § 7.  Mais,  quand  celui  qui  pousse  est 
dans  le  bateau  même,  et  qu’il  prend  son  point  d’appui 
sur  ce  bateau , il  est  tout  simple  qu’il  ne  puisse  le  mettre 
en  mouvement , parce  qu’il  faut  absolument  que  le  point 
sur  lequel  on  s’appuie  demeure  en  place;  or,  dans  ce 
cas,  le  point  de  résistance  .se  confond  avec  le  point  qui 


JJ  5.  Si  toutefois  U pouvait  sauf* 
JUr.  Pour  Titye,  géant  d’une  force 
prodigtrtise  ^ et  qui , suivant  la  IVIy* 
tiiologic,  couvrit  de  son  corps  neuf 
arpents  luraqu’Apollon  et  Diane 
rabattirent  pour  venger  Vbonneur 
de  Laiüue^  on  comprend  bien  que, 
malgré  toute  sa  force,  il  ne  pour- 
rait faire  bouger  le  batt-au.  Mats 
pour  Borée,  il  uVn  est  pas  de  même  : 
si  l’on  admet  la  donnée  des  pein- 
tres, il  a sou  point  d’appui  en  lui- 
méme,  puisqu’il  tire  son  soudlc  de 
sou  propre  sein  ; dès  lors,  qu'il  soit 
dans  le  bateau  ou  ili  hors,  il  peut 
toujours  le  faire  mouvoir  si’loii  la 


puissance  même  de  son  soufÜe.  U 
scmbledoncqneceth’ seconde  partie 
de  la  pensive  d'Aristote  n'est  pas 
très'juste. 

§ 0.  Soit  en  effet  que  le  souffle 
soit  faible.  Il  semble  qu’en  cousub 
tant  les  faits  les  plus  ordinaires , 
Aristote  aurait  pu  s'apercevoir  que 
ci-ci  n’était  pas  fort  exact.  Quand, 
par  notre  propre  souffle,  nous  com- 
muniquons le  niou>etui'nt  à quelque 
chose , nous  n'avous  pas  l>esoin  cer- 
tainement de  nous  appoyer  sur  un 
point  fernie  et  résistant , i omnif 
lorsque  nous  voulons  pousser  un 
bateau. 
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est  à mouvoir.  Du  dehors,  au  contraire,  soit  qu’on 
pousse,  soit  qu'on  tire,  on  meut  le  bateau,  parce  que  la 
terre  n’est  point  une  partie  de  l’embarcation. 


CHAPITRE  III. 


Le  princi|)e  qui  met  en  mouvement  le  ciel  entier  doit  être  en 
deliors  du  ciel  : opinion  erronée  qu’on  se  fait  des  pôles.  — 
Explication  de  la  fable  d'Atlas  ; ce  qu’elle  a de  vrai  et  de  faux. 
— Rapports  des  forces  d’inertie  et  des  forces  de  mouvement. 

§ 1 . Ici , une  question  peut  être  posée  : Si  quelque 
force  meut  le  ciel  entier,  faut-il  que  cette  force  soit  im- 
mobile; et  ne  doit-elle,  à la  fois,  ni  faire  partie  du  ciel, 
ni  être  dans  le  ciel  ? D’une  part , si  l’on  admet  que  cette 
force  donne  le  mouvement  au  ciel  en  étant  mue  elle- 
même  , il  y a nécessité  qu’elle  meuve,  en  s’appuyant  sur 
quelque  chose  d’immobile  qu’elle  touche  et  qui  ne  fasse 
pas  partie  de  ce  qui  meut  le  ciel.  D’autre  part,  si  l’on 
suppose  que  le  moteurest  directement  immobile,  de  cette 
façon  il  ne  sera  pas  davantage  une  partie  de  ce  qui  est 


§ 7.  Parce  que  la  terre.  Objet 
extérieur  sur  lequel  on  s'appuie. 

0 1 . /ci,  une  question  peut  être  po- 
sée. Aristote  résoudra  cette  question 
aflirniativement , et  il  soutiendra 
pour  sa  part  que  le  principe  qui 
meut  le  monde  est  eu  dehors  du 
monde.  C'est  toute  la  doctrine  de 
la  Métaphysique,  liv.  XII;  et  Ton 
voit  par  là  combien  le  Péripaté- 
tisme est  éloigné  du  Panthéisme. — 


D*  une  part.  La  pensée  pourrait  être 
exprimée  plus  clairement  : Aristote 
v(*ut  dire  que , de  toute  façon  , il 
faut  toujours  nécessairement  arri- 
ver à un  principe  immobile,  soit 
que  le  moteur  agisse  directement  sur 
l'univers,  soit  qu'il  agisse  par  des 
intermédiaires.  — Cette  force.  Le 
texte  est  plus  vague  : a Cela.... 
quelque  chose,  "è  — De  ce  qui  meut 
le  ciel,  c'est-à-dire,  de  l'intermé- 
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itiù.  § 2.  On  a donc  raison  de  prétendre  que  quand 
une  sphère  se  meut  circulairement , il  n’y  a pas  une 
seule  de  ses  parties  qui  demeure  immobile;  car  il  fau- 
drait nécessairement,  ou  que  cette  sphère  restât  tout  en- 
tière en  repos,  ou  que  sa  continuité  fût  rompue.  §3.  Mais 
on  a tort  de  supposer  quelque  puissance  dans  les  pôles, 
qui  n’ont  pas  de  grandeur  et  qui  ne  sont  que  des 
points  et  des  extrémités.  En  effet,  outre  qu'aucun 
être  mathématique  de  ce  genre  n'a  de  réalité  substan- 
tielle, il  faut  ajouter  qu’il  est  impossible  qu’un  seul  et 
unique  mouvement  soit  produit  par  deux  forces;  et 
pourtant  l’on  suppose  deux  pôles. 

§ 4.  Tels  sont  les  motifs,  par  lesquels  on  pourrait 
s’assurer  qu’il  existe  un  principe,  qui  est  à la  nature  en- 
tière ce  que  la  terre  est  aux  animaux  et  aiui  choses  qu'ils 
mettent  en  mouvement. 

§ r>.  Mais  ceux  qui  ont  inventé  la  fable  d’ .Atlas,  dont 


dlaire  par  lequel  le  mouvement  e»t 
transmis.  J"ai  ajouté  a le  ciel  s pour 
que  la  pensée  fût  plus  complète.  — 
Dt  ce  qui  est  nui.  Et  ici  c’est  le  ciel. 

^ 3.  0/1  a i/o/n-  raison  de  pré- 
tendre.  Aristote  supprime  ici  une 
idée  intermédiaire  quis/Tviruit  beau* 
coup  à éclaircir  sa  pensée  : a Si  l'on 
admet  que,  dans  le  ciel,  il  y ait  une 
partie  immobile  et  une  partie  mo* 
bile,  il  Y aura  comme  une  .sorte  de 
déchiremtmt  des  diverses  parties  du 
ciel.  » On  a donc  raison,  etc.—  Vne 
sphère.  Celte  expression  générale 
]K>urrait  être  appliquée  à la  sphère 
que  Tunivers  entier  est  censé  former. 

^ 3.  Quelque  puissance  capable  de 
mouvoir  le  ciel  entier.  — .Aucun 


être  ma f hématique.  J’ai  ajouté  ce 
dernier  mot.  — A'*a  de  réalité  sub- 
stantielle. O n’est  qu’une  abstrac- 
tion de  l’esprit. 

§ 4.  £/  aux  choses  qu*ils  mettent 
en  mouvement . J’ai  suivi  la  leqon  de 
l'édition  de  Berlin  ; quelques  édi- 
tions en  donnent  une  autre  qui 
semble  aussi  très*admissible  : a Et 
les  êtres  qui  se  meuvent  par  eux- 
mémes.  » J’ai  préféré  la  première, 
parce  qu’elle  me  semble  se  rappor- 
ter mieux  à ce  qui  a été  dit  plus 
haut,  sur  U nécessité  d’un  point 
d’appui  immobile,  pour  que  les 
animaux  paissent  communiquer  le 
mouvement  aux  êtres  inanimés  : 
voir  plus  haut , cli.  ii  * ^ 7. 
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les  pieds  posent  sur  la  terre,  sembleraient  s’être  trom- 
pes en  faisant  d’Atlas  une  sorte  de  diamètre,  et  en  lui 
faisant  rouler  le  ciel  autour  des  pôles.  G:la  paraît 
d’abord  assez,  rationnel,  puisque  la  terre  est  immobile; 
mais  une  suite  nécessaire  de  cette  opinion,  c’est  de  sou- 
tenir que  la  terre  ne  fait  point  partie  de  l’univers. 
§ G.  De  plus,  il  faut  admettre  que  la  force  de  ce  qui 
meut  est  égale  à celle  de  ce  qui  reste  immobile;  car  il 
y a une  quantité  de  force  et  de  puissance  qui  fait  rester 
immobile  ce  qui  est  immobile , tout  à fait  comme  il  y 
en  a une  suivant  laquelle  le  moteur  donne  le  mouve- 
ment. Et  une  proportion  est  absolument  nécessaire 
entre  les  repos,  tout  aussi  bien  qu’entre  les  mouvements 
contraires.  Quand  deux  forces  sont  égales,  elles  ne  peu- 
vent agir  l’une  sur  l’autre;  et  il  n’y  a que  la  supériorité 
de  l’une  qui  puisse  vaincre  l’autre.  § 7.  Aussi , que  ce 
soit  Atlas,  ou  quelqu’une  des  parties  intérieures  de  la 
terre  qui  donne  le  mouvement,  il  n’en  faut  pas  moins 


J 5.  S'être  trompés,  CTest  ainsi 
que  je  crois  devoir  comprendre 
IVxpressioD  du  texte  : quelques com< 
meotateurs  U comprennent  en  un 
sens  moins  positif  : c Sembleraient 
avoir  eu  la  pensée  de  faire  d'At- 
las, etc.  s Je  préféré  le  premier 
sens , qui  est  plus  d'accord  avec  ce 
qui  suit.  Voir  la  Métaphysique,  V, 
xxni.  — La  terre  est  immohiie.  C'est 
la  théorie  qu'a  toujours  soutenue 
Aristote  contre  celle  de  Platon  et 
des  Pythagoriciens,  qui  se  rappro- 
chait davantage  des  théories  mo- 
dernes. 

^ 6.  force  de  ce  qui  meut.  J’ai 
conservé  l'indécision  du  texte;  en 


précisant  davantage  l'expression  , 
j’aurais  prété  à Aristote  des  for- 
mules qui  ne  sont  pat  les  siennes. 
On  reconnaît  sans  peine,  d’ailleurs, 
la  force  d’inertie.  — Entre  les  rs- 
poi.  a Contraires  » souSH^ntendu.  ~ 
Quand  deux  forces  sont  égales.  U en 
parle  plus  bas,  ^ 7 . Ce  sont  les  prin- 
cipes élémentaires  de  la  statique. 

^7.7/  nen  faut  pas  moins.  Il 
semble  que  la  suite  de  U pensée 
exigerait  tout  le  conlrnire,  afin 
que  ce  passage  fut  parfaitement 
d'accord  avec  ce  qui  suit , et  même 
av(«  ce  qui  précède.  Les  mauu- 
scrits  ne  donnent  point  ici  de  va- 
riante. Voir  plus  bas,  ch.  iv,  2, 
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qiip  le  moteur  fasse  équilibre  à l’immobilité  dont  est 
douée  la  terre  immobile;  ou  bien  la  terre  sortirait  du 
centre  et  quitterait  la  place  qu’elle  occupe.  En  effet, 
autant  donne  d’impulsion  le  corps  qui  pousse,  autant 
en  reçoit  le  corps  qui  est  poussé.  Ceci  s’applique  éga- 
lement à la  force;  or,  ce  qui  meut,  c’est  ce  qui  primi- 
tivement est  en  repos;  et  par  conséquent,  la  force  doit 
en  être  plus  considérable  et  plus  grande  que  l’inertie; 
ou  elle  doit  lui  être  pareille  et  égale;  de  même  encore 
pour  la  force  du  corps  qui  est  mû  et  qui  ne  meut  pas. 
§ 8.  Il  faudra  donc  que  la  force  d’inertie  de  la  terre  soit 
aussi  grande  que  la  force  que  possèdent  et  le  ciel  entier 
et  ce  qui  le  met  en  mouvement.  Mais  si  cela  est  impos- 
sible, il  est  impossible  également  que  le  ciel  soit  mis 
ainsi  en  mouvement  par  quelqu'une  des  parties  inté- 
rieures. 


— Également  à la  force  qui  fait 
mouvoir  le  ciel  entier.  — Primitif 
vementp  par  sonetsence. 

Et  qui  ne  meut  pas.  Qui  reçoit  le 
mouvement  sans  le  transmettre. 

§ 8.  Z.A  force  fC inertie  de  la  terre. 
C'eat la  traduction  exactedes  expret' 
aious  qu'emploie  le  texte.  — Üa  'u 
ti  cela  est  impotsille.  11  semble  ce- 


pendant que  cc  toit  U une  consé- 
quence n^essaire  de  ropinlon  qui 
admet  rimmobilité  de  la  terre, 
comme  Ta  fait  Aristote.  Il  parait , 
d'un  autre  côté,  que  ses  théories 
bien  connues  sur  le  moteur  immo- 
bile devaient  le  conduire  à suppo- 
ser que  la  terre  est  mobile;  c'est 
peut-être  une  contradiction. 
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CHAPITRE  IV. 


Suite  de  la  tliéorie  sur  le  principe  du  mouvement  universel.  — 
Objections  diverses  contre  l'opinion  qui  place  le  principe  mo- 
teur a rcxtérieur.  — Mouvement  dans  les  animaux.  — Mou- 
" vement  dans  les  choses  inanimées. 


§ 1 . II  est  encore,  en  ce  qui  concerne  les  mouve- 
ments des  parties  du  ciel , une  question  qu’il  convient 
de  traiter  ici,  parce  qu’elle  se  rattache  étroitement  atout 
ce  qui  précède.  § 2.  Si  l’on  pouvait  surmonter  par  la 
puissance  d’un  mouvement  quelconque  l’inertie  de  la 
terre.  Il  est  évident  qu’on  la  déplacerait  du  centre;  et 
il  n’est  pas  moins  clair  que  la  force  d’où  viendrait  cette 
puissance  de  déplacement  ne  serait  pas  infinie,  puis- 
que la  terre  elle-même  n’est  pas  infinie  non  plus,  et  que 
par  une  conséquence  nécessaire  son  poids  ne  l’est  pas 
davantage.  § 3.  Mais  le  mot  Impossible  a plusieurs 
sens  divers  ; et  ce  n’est  pas  dans  le  même  sens , par 


§ mouvemenf/  des  parties 

du  ciel.  Le  ciel  ««ignifîe  ici  l*univer» 
entier  : parties  sont , suivant  les 

commentateurs,  les  éléments,  le 
feu,  la  terre,  etc.,  et  les  grands 
corps  qui  décrivent  d(‘S  orbites  plus 
ou  moins  considérables  dans  les 
deux  ; voir  plus  bas  , § 4. 

§ 2.  D*un  mouvement  queUon(iue, 
Le  texte  dit  simplement  : a Du  mou- 
vement. » — De  déplacement.  J‘ai 
ajouté  ces  mots  pour  que  la  pensée 
fût  plus  complète.  — Son  poids  ne 
Vest  pas  davantage.  Aristote  a ici 


toute  raison  ; mais  il  ne  se  doutait 
pas  certainement , qu*un  jour  vien- 
drait, où  la  Kience  serait  en  état  de 
déterminer  le  poids  de  la  terre,  avec 
une  préci.sion  presque  mathéma- 
tique. 

§ 3.  Mau  le  mot  Impossible  a 
plusieurs  sens.  Ceci  se  rapporte  à ce 
qui  suit  ; et  Aristote  établit , au  § i , 
que  le  ciel  nous  parait  inrornip* 
tiblc  et  indissoluble , non  pas  rela- 
tivement, mais  nécessairement.  11 
est  impossible,  de  nécessité  abso- 
lue, que  rien  le  piiUse  détruire. 
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exemple,  qu’on  dit  qu’il  est  impossible  de  voir  la  voix, 
et  qu’il  est  impossible  de  voir,  quand  ou  est  sur  notre 
terre,  les  habitants  de  la  lune.  Dans  un  cas,  c’est  une 
nécessité  absolue;  dans  l’autre;  c’est  un  objet  qui,  tout 
visible  qu’il  est  naturellement,  n’est  cependant  pas  vu. 
§ 4.  Or,  c’est  aussi , à ce  que  nous  croyons,  une  néces- 
sité que  le  ciel  soit  incorruptible  et  indissoluble;  mais 
cette  nécessité  disparaît  dans  la  théorie  dont  nous  par- 
lons ici.  11  est  très-possible,  en  elTct,  que  dans  la  nature 
il  existe  un  mouvement  plus  fort  que  celui  par  lequel  la 
terre  reste  immobile,  ou  plus  fort  que  le  mouvement  qui 
anime  le  feu  et  le  corps  supérieur.  Si  ces  mouvements 
plus  puissants  ont  lieu,  ces  choses  seront  détruites  les 
unes  par  les  autres.  S’ils  n’agissent  pas , mais  que  leur 
action  soit  cependant  possible,  car  l’on  ne  doit  point 
supposer  ici  l’infîni,  puisqu’aucun  corps  ne  peut  être 
infini , il  y aurait  alors  simple  possibilité  que  le  ciel  fût 
détruit.  £n  effet,  qui  empêche  que  cette  destruction  ne 


parce  qu*il  n’y  a pas  de  mouTement 
supérieur  au  sien.  11  faut  donc  bien 
entendre  ce  qu’on  dit,  quand  on 
parle  de  cette  impossibilité  qui  con> 
cerne  le  ciel.  — Impossible  de  xoir 
la  'foU.  Impossibilité  absolue  et  na< 
turelle  que  rien  ne  peut  changer. 

l,es  habitants  de  la  lune.  Sorte 
d’impossibilité  relatite,  puisqu’on 
Toit  la  lune , sans  que  bi  force  de 
notn*  vue  puisse  aller  jusqu’à  voir 
ce  qui  s’y  passe. 

§ 4.  Une  nécessité  que  le  eiel.  Né- 
cessité absolue.  — Cette  nécessité 
disparaît.  £t  alors  la  théorie  qui  ne 
peut  l’admettre  est  une  théorie 
fausse.  — ùans  la  théorie  dont  nous 


parlons  ici,  et  qui  consisterait  à 
croire  qu’il  y a dans  la  nature  une 
force  supérieure  à la  force  d’inertie 
qui  tient  la  terre  en  repos.  — //  est 
très’possible , en  effet , d’après  cette 
théorie,  mais  non  pas  d’après  la 
théorie  d’Aristote,  — Et  le  corps 
supérieur.  L’éther,  placé  au-desnns 
même  de  la  région  du  feu.  — Ces 
chosej  seront  détruites  les  unes  parles 
autres.  C’est-à-dire  1a  terre,  par  la 
force  qui  serait  supérieure  à son 
inertie;  et  le  feu,  par  une  force  qui 
lui  serait  également  suj>éricure.  — 
Simple  possibilité , qui  se  réaliserait 
dans  un  temps  quelconque,  plus  ou 
moins  éloigné. 
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se  réalise  du  moment  quelle  n'est  pas  impossible?  Et 
elle  n'est  pas  impossible,  à moins  que  l'opposé  ne  soit 
nécessaire. 

§ 5.  Nous  nous  réservons,  du  reste,  d'éclaircir  ail- 
leurs cette  question. 

§ 6.  Mais  se  peut-il  donc  qu'en  dehors  du  mobile,  il 
y ait  un  principe  immobile  et  en  repos,  qui  ne  fasse  point 
partie  de  ce  mobile?  ou  bien  cela  est-il  impossible?  Et 
ce  principe  immobile  et  extérieur  doit -il  aussi  se  re- 
trouver nécessairement  dans  l’univers?  § 7.  D’abord, 
il  pourrait  sembler  absurde  que  le  principe  du  mouve- 
ment fût  à l’intérieur;  et  en  adoptant  cette  opinion,  on 
ne  peut  qu’approuver  celle  qu’exprime  Homère  ; 

" Vous  ne  pourriez  pas  tirer  du  ciel  sur  la  terre 

• Jupiter,  souverain  de  l’univers,  quand  meme  vous  y feriez 
tous  vos  efforts, 

• Et  que  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses  y mettraient  la' 
main,  <• 

En  effet , ce  qui  est  absolument  immobile  ne  peut  être 
mû  par  quoi  que  ce  soit.  Ceci , de  plus , nous  sert  à rë- 

§ S.  Ailleurs.  Les  commenta-  qnrs  éditions  donnent  ; « Un  prin- 
leurs , en  général , ne  disent  pas  cipe  étemel  et  immobile,  s — Qui 
dans  quel  ouvrage  Aristote  a traité  ne  fasse  point  partie,  et  qui,  par 
celtequestiou  qu'il  réserve  ici.  Saint  conséquent,  lui  soit  extérieur. — 
Thomas  pense  qu’il  s'agit  du  pre-  Dans  funirers.  C’est  la  question 
micr  livre  du  Traite  du  Ciel  et  du  même  du  douzième  livre  de  la  Mé- 
huitième  livre  dis  Leçons  de  Phy-  tapliysique,  ch.  vin  : s C’est  à ce 
sique,  où,  en  effet,  sont  discutées  principe  que  sont  suspendus  le  ciel 
des  questions  analogues  à celle-ci.  et  la  terre.  «Plus  haut,  ch.  ii,  $ 3. 

§ 0.  Mais  se  peut-il  donc.  Aristote  g 7.  Que  le  principe  du  mouvement 

revient  ici  à la  question  principale  fût  à f extérieur.  Voir  plus  haut , 
qu'il  s'était  posée  plus  haut,  cil.  ni,  ch.  in,  § 8.  — Celle  qu’exprime 
g I . — Vn  principe  immobile.  Quel-  Homère.  Iliade,  chant  VIII,  v.  iO- 
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coudre  celte  question  qui  vient  d'être  indiquée,  desavoir 
jusqu’à  quel  point  il  est  ou  non  possible  que  le  ciel  se 
dissolve.  S'il  dépend  d'un  principe  immobile,  [par  cela 
même  la  question  est  résolue]. 

§ 8.  Dans  les  animaux,  il  faut  non-seulement  qu’il  y 
ait  un  principe  immobile  de  ce  genre,  il  faut  en  outre 
que  ce  même  principe  se  trouve  chez  les  êtres  qui  se 
meuvent  dans  l’espace  et  se  donnent  le  mouvement  à 
eux-mêmes.  11  faut  qu'il  y ait  en  eux  quelque  chose  qui 
soit  mû  et  quelque  autre  chose  qui  demeure  en  place, 
et  sur  quoi  s’appuie  ce  qui  se  meut.  Pour  se  mouvoir, 
par  exemple,  quand  l’animal  meut  une  de  ses  parties, 
U faut  que  cette  partie  s’appuie  sur  une  autre  qui  reste 
comme  immobile. 

§ 9.  Pour  les  choses  inanimées  qui  sont  mises  en 
mouvement,  on  peut  se  demander  si  elles  ont  toutes  en 
elles-mêmes,  et  le  principe  du  repos  et  le  principe  du 
mouvement  ; et  si  elles  aussi  doivent  s’appuyer  sur  quel- 
que point  extérieur  qui  soit  en  repos  ; ou  bien , si  cela  est 
impossible.  Par  exemple,  pour  le  feu,  ou  pour  la  terre, 
ou  pour  telle  autre  chose  inanimée,  est-il  besoin  de  quel- 
ques principes  intérieurs  qui  leur  communiquent  dès 


— Qui  vUnt  itetre  indiquée,  plus 
haut , § dépend  d’un prin» 

eipe  immobile.  Ce  membre  de  phrase 
ett  tout  seul  dans  Torigiual , rt  n’ett 
pat  complété  par  celui  qui  suit , et 
que  j*ai  cru  devoir  ajouter.  AiDtt 
isolé,  il  a quelque  chose  de  siogu> 
lier,  sans  d'ailleurs  être  obscur;  et 
déjà  Léooicus  proposait  de  le  mettre 
au  début  même  de  la  phrase , où  il 
serait  certainement  mieux  placé. 


§ S.  Dam  Us  animaux,  quand  ils 
meuvent  l’une  des  parties  qui  les 
composent;  voir  plus  haut,  ch.  i, 
8 ^ Quelque  chose.  J*ai  conservé 

rexpression  tout  indéterminée  du 
texte. 

§ 9.  Est»il  besoin  de  quelques  prin» 
eipes  intérieurs.  Le  texte  est  beau- 
coup  moins  précis;  mais  j’ai  dû 
ajouter  ce  développement, pour  que 
la  pensée  fût  suffisamment  claire. 
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l’origine  le  mouvement?  En  effet,  toutes  les  choses  in- 
animées reçoivent  le  mouvement  d’une  chose  différente 
d’elles;  et  le  principe  de  tous  les  corps  qui  se  meuvent 
ainsi , ce  sont  les  corps  qui  se  meuvent  eux-mêmes. 
§ 10.  On  a,  du  reste,  traité  de  ces  derniers  en  parlant 
des  animaux;  et  l’on  a montré  que  tous  les  animaux 
ont  besoin,  à la  fois,  d’avoir  en  eux-mêmes  un  point  en 
repos,  et  au  dehors,  un  point  sur  lequel  ils  puissent 
s’appuyer. 

§11.  Quant  à savoir  s'il  existe  quelque  moteur  su- 
périeur et  premier,  c’est  là  ce  qui  reste  obscur;  et 
l’étude  d’une  cause  de  ce  genre  est  toute  différente. 
§12.  Mais  pour  les  animaux  qui  se  meuvent,  ils  ne 
peuvent  se  mouvoir  qu  en  prenant  un  point  d appui  sur 
les  choses  du  dehors,  soit  que  d’ailleurs  [dans  l’acte  de 
la  respiration]  ils  expirent,  soit  qu’ils  aspirent;  car  il 
n’importe  guère  que  le  poids  du  corps  à rejeter  soit 
considérable  ou  qu’il  soit  faible  ; et  c’est  ce  que  font  les 
animaux  quand  ils  crachent,  quand  ils  toussent  ou  qu’ils 
aspirent  et  expirent. 


^ D'une  chose  iijfèrente  iTelUi.  Et 
de  là  la  nécessité  d'un  premier  mi> 
leur  immobile  pour  communiquer 
le  mouvement  à runivers,  qui , sam 
lui,  resterait  en  repos. 

§ 10.  O/i  fl,  du  reste,  traité.  Voir 
plus  haut , ch . i , § 4 et  sui v . — Et 
Fon  a montré.  Id.,  ihid. 

§11.  C'est  là  ce  (fui  reste  obscur. 
Cette  question  i^st  décidée  aftirma* 
tivement  dans  le  douzième  livre  de 
la  Métaphysique,  ch.  vin;  et  il 
semble  étran^^e  qu'Aristote,  qui  a 


pam  plus  haut  rappeler  cette  théo* 
rie  si  formelle,  laisse  ici  le  problème 
irrésolu.  — Vétude.,,.  est  toute  dif-^ 
férente.  Elle  appartient , en  effet,  à 
la  Métaphysique. 

§ 12.  Sur  tes  choses  du  dehors. 
Voir  plus  haut,  ch.  it,  §2etsuiv. 
— Dans  tacte  de  la  respiration.  J’aî 
ajouté  ces  mots  * les  détails  qui 
suivent  peuvent  paraître  ici  assez 
singulièrement  placés;  rien  ne  les 
a sufR.samment  préparés.  Les  ma- 
mi-scrits  n'ofTrent  pas  de  variantes. 
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CHAPITRE  V. 


Le  inouvement  d'allération  et  «le  déveIop|)eiiieiit  sur  place,  exige- 
t-il  un  centre  de  repos,  comme  le  mouvement  dans  l’espace? 
— Lois  générales  de  la  génération  et  de  la  destruction. 


§ 1 . L’immobilité  d’une  des  parties  n’est-elle  néces- 
saire que  pour  l’être  qui  se  meut  lui -même  dans  l’es- 
pace? Ne  l’est-cllc  pas  aussi  pour  l’être  qui  tire  de  lui 
seul  sa  modification  et  son  changement,  et  qui,  par 
exemple,  se  développe?  § 2.  Mais  on  traitera  dans  un 
autre  ouvrage  de  la  génération  initiale  et  de  la  destruc- 
tion. Si  le  mouvement  que  nous  appelons  premier  l’est 
bien  en  effet , il  sera  la  cause  de  la  génération  et  de  la 
destruction , et  peut-être  aussi  celle  de  tous  les  autres 
mouvements.  Ce  mouvement  premier  qui  anime  l’tini- 
vers  entier  est  aussi  le  mouvement  premier  dans  l’ani- 
mal , au  moment  où  l’animal  est  formé;  et  par  suite , une 
fois  que  l’animal  est  produit,  il  sera  cause  pour  lui- 


§ 1,  D'une  des  parties.  Lf*  texte 
n'«‘st  pas  tout  à fait  aussi  précis.  — 
Dans  Fespace.  Mouvement  de  luco* 
motion  , opposé  au  mouvriuent  qui 
se  fait  sur  place  et  dans  l'intérieur 
même  de  l’animal.  — Sa  modifica- 
tion et  son  changement,  I./e  texte  dit 
simplement:  a Altération,  a Voir 
les  Catégories f ch.  xrv,  § 3. 

§ Dans  un  outre  ouvrage.  Dans 
l’ouvrage  spécial  de  la  Génération 


et  de  la  Destruction.  — - L*est  bien, 
en  effet.  Je  n’adopte  pas  ici  la  ponc- 
tuation de, l’édition  de  B<Tlin  ; je 
garde  celle  des  éditions  ordinaires. 

sens , qui  est  ainsi  assez  grave* 
ment  modifié,  meparait  préférahle. 
Avec  la  ponctuation  donnée  par 
l’édition  de  Berlin,  il  faudrait  en- 
tendis* qu’il  s'agit  du  mouvement 
initial  de  la  génération  et  de  la 
destruction , et  non  du  mouvement 
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même  du  développement  et  de  la  modification  qu’il 
présente.  Autrement,  ce  mouvement  initial  ne  serait 
plus  nécessaire.  § 3.  Mais  les  premiers  développements 
et  les  premières  modifications  viennent  toujours  d’un 
être  diflerent  de  celui  qui  les  souffre,  et  se  produisent 
par  d’autres  êtres  que  lui.  Mais  pour  la  génération  et  la 
destruction,  il  est  absolument  impossible  que  jamais 
aucune  chose  puisse  en  être  cause  pour  elle-même,  puis- 
qu’il faut  toujours  que  le  moteur  soit  antérieur  à l’objet 
qu’il  meut , et  que  le  principe  qui  engendre  soit  anté- 
rieur à l’être  engendré;  or  jamais  une  chose  quelconque 
ne  peut  être  antérieure  à elle-même. 


CHAPITRE  VI. 


Indications  dr  diveises  tlieories  antérieures  sur  le  mouvement , 
et  spécialement  de  celles  cjui  ont  été  exposées  dans  la  Philoso- 
phie Première.  — Du  mouvement  que  Tàme  donne  an  corps  ; 
causes  principales  d’action  dans  l'animal  ; facultés  de  l’intelli- 
gence, facultés  de  l’instinct.  — Le  bien,  .soit  apparent,  soit 
véritable,  est  toujours  le  but  que  se  propose  l’animal.  — Le 
moteur  éternel  n’a  pas  de  limite  ; au  contraire,  l'étre  animé  en 
a toujours. 

§ Quant  à l’âme,  notts  avons  étudié,  dans  les  ou- 

me  •emiile , r|uc  si  le  moiivemeot 
uiilverM'I  nVlait  pas  anlcneurà  U 
généraiiuii  et  h la  dcslnution  des 
^lrc5,  il  cesserait  dVlre  néccsMirc. 

^ 3.  DéfclopfjemetiU.  Mut  à mut  : 
tf  Génération».  » — Motiificationt. 
Mut  à mot  : « Altération»,  n 


univcrsf’l.  — Et  la  moJtJîcation, 
Mot  à mot  : o Altération,  o — Ju* 
ttrment , ce  mouvement  initial.  CTest 
ainsi  que  jVnIends  ce  membre  de 
p1tr.*i»e,  qui  reste  fort  obscur  dans 
les  expltrations  qu\m  en  donne  or> 
dinairrment.  Aristote  veut  dire,  ce 
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vrages  qui  lui  ont  été  spécialement  consacrés , la  ques- 
tion de  savoir  si  elle  se  meut  ou  ne  se  meut  pas;  et  en 
admettant  qu’elle  se  meuve,  comment  elle  se  meut. 
§ 2.  D’autre  part,  comme  les  êtres  inanimés  sont  tous 
mus  par  une  cause  autre  qu’eux-mêmes , nous  avons  fait 
voir  dans  les  ouvrages  qui  traitent  de  la  Philosophie 
Première  ce  que  c’est  que  le  premier  mobile,  le  mobile 
éternel;  et  nous  avons  montré  comment  il  est  mù,  et 
de  quelle  façon  le  premier  moteur  meut  tout  le  reste. 
§ 3.  Il  nous  reste  à rechercher  comment  l’iimc  meut  le 
corps,  et  quel  est  le  principe  du  mouvement  dans  l’ani- 
mal. En  effet,  si  l’on  en  excepte  le  mouvement  de  l’uni- 
vers, ce  sont  les  êtres  animés  qui  sont  causes  du  mouve- 
ment, pour  toutes  les  autres  choses  qui  ne  se  meuvent 
pas  mutuellement  en  agissant  les  unes  sur  les  autres. 
Aussi,  tous  les  mouvements  des  êtres  inanimés  ont-ils  un 
terme,  parce  que  ceux  des  êtres  animés  en  ont  un  égale- 
ment. Tous  les  animaux  communiquent  donc  le  mouve- 
ment à d’autres  êtres , ou  ils  se  meuvent  eux-mêmes  en 


§ 1 . Dam  lu  ouvrages  qui  lui  ont 
été  spécialement  consacrés.  Voir  le 
Traité  de  l’Ame,  III,  ix  et  suiv.; 
et  auftsi  line  partie  du  premier  livre, 
où  sont  discutées  les  théories  anté> 
Heures  sur  le  mouvement  de  l'àme  ; 
ch.  Il  et  le  chapitre  suivant. 

§ 2.  De  la  Philosophie  Première. 
On  sait  assez  que  c’est  U le  titre 
que  donnait  Aristote  lui-méme  à 
Toiivrage  qu'on  a nommé  plus  tard 
Métaphysique.  Saint  Thomas  croit 
qu'il  s’agit  du  huitième  livre  des 
Levons  de  Physique  , et  du  premier 
livre  du  Traité  du  Ciel.  — Le  mo^ 


bile  éternel.,.,  le.  premier  moteur, 
Voirla  Métaphysique,  liv.XII,vm. 

§ 3.  Quel  est  le  principe  du  mou* 
vement  dans  l'animal.  C’est  le  sujet 
spécial  de  ce  traite.  — Qui  ne  se 
meuvent  pas  mutuellement.  Comme 
semblent  le  faire  les  éléments  dont 
Tunivers  est  composé  : le  feu , par 
exemple,  qui,  par  le  mouvement 
propre  qui  le  porte  en  haut , peut 
mouvoir  aussi  divers  corps.  Ce 
passage , du  reste , demeure  obscur, 
et  les  commentateurs  ne  l'ont  pas 
suflisamroent  éclairci , quels  qu’aient 
été  leurs  elforts. 
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vue  de  quelque  En;  et  ce  but  qui  les  fait  agir  est  le 
terme  de  tout  le  mouvement  qu'ils  se  donnent.  § 4.  I^es 
principes  qui  mettent  l’animal  en  mouvement  sont, 
ainsi  qu'on  peut  l’observer,  la  pensée,  l’imagination, 
la  préférence,  la  volonté  et  le  désir.  § 5.  On  peut,  du 
i*este , rapporter  tous  ces  motifs  d’action  à l’intelligence 
et  à l’instinct.  Ainsi,  la  sensibilité  et  l’imagination  ont 
le  même  rôle  que  l’intelligence;  car  toutes  ces  facultés 
sont  des  facultés  de  connaître,  bien  qu’elles  aient  entre 
elles  toutes  les  différences  que  l’on  a signalées  ailleurs. 
La  volonté , le  désir,  la  passion  peuvent  être  rapportés 
en  général  à l’instinct.  Quant  à la  préférence,  elle  ap- 
partient en  commun  à l’intelligence  et  à l’instinct.  Par 
conséquent,  c’est  l’objet  désiré  par  l’iustinct  et  l’objet 
conçu  par  l’intelligence,  qui  sont  les  premiers  moteurs. 
Mais  ce  n’est  pas  tout  objet  quelconque  conçu  par  l’in- 
telligence ; c’est  seulement  la  lin  des  choses  que  nous 
devons  faire.  Voilà  pourquoi  tout  ce  qui  produit  un 
mouvement  de  ce  genre  est  un  bien;  mais  dans  toute  sa 

connaün.  Mot  à mot  : a Critiques , 
jugeantes.  » — ailleurs»  Traité  de 
TAmCi  liv.  Il  ft  III.  — En  général 
àTinstinct  ou  a à Tappétit.  a — Qui 
sont  Us  prtmUrs  moteurs.  Voir  le 
Traité  de  l’Ame , III , x , l . Je  suis 
ici  la  leçon  de  l'édition  de  Berlin  : 
celle  que  donnent  d’autres  éditions 
est  beaucoup  moins  bonne  : t La 
préférence  appartient....  et  pur 
suite  l’objet  concu  par  l’intflligence 
leur  appartient  aussi.  » La  leçon 
que  j’adopte  est  tout  i fait  conforme 
aux  théories  du  Traité  de  l’Ame, 
que  l’autxv  contredit.  Vans  tout^ 


§ J.  principes.  Aux  principes 
énumérés  ici , quelques  éditeurs 
ajoutent  la  scn.sation  et  la  passion. 
Je  n’ai  pas  cru  devoir  admettre  cette 
leçon , parce  qu’aucun  manuscrit 
ne  la  donne.  Elle  serait,  du  reste, 
a.ssez  d’accord  avec  le  contexte , au 
paragraphe  suivant. 

§ 5.  v/  VinteUigenee  et  h V instinct, 
ou  « l’appétit.  » Voir  le  Traité  de 
l'Ame,  III , X , I , oti  la  même  théo- 
rie i*st  exposée.  — Ont  U meme  rvU 
ffue  Fintetligeme.  Aristote  se  hâte 
d’expliquer  luLméme  dans  quel  sens 
U comprend  ceci.  — Des  facultés  de 
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généralité , le  bien  n’est  pas  capable  de  produire  le  mou- 
vement; il  le  produit  seulement  en  tant  qu’il  est  le  but 
d’une  autre  chose,  et  qu’il  est  la  fin  de  toutes  les  choses 
qui  n’existent  qu’en  vue  d’une  autre.  § 6.  On  doit,  en 
outre,  admettre  que  le  bien  apparent  et  le  plaisir  peu- 
vent remplacer  le  bien  réel  ; car  le  bien  peut  n’être 
qu’apparent.  § 7.  Par  suite,  il  est  évident  que  chaque  , 
animal  éprouve  bien , en  partie , quelque  chose  de  seni- 
blahle  à ce  qu’éprouve  le  mobile  éternel  de  la  part  de 
l’éternel  moteur;  et  qu’en  partie  aussi,  il  y a une  diffé- 
rence. Le  mobile  éternel  est  éternellement  mû;  le  mou- 
vement des  animaux  au  contraire  a une  limite.  Mais 
le  beau  et  le  bien  véritable  et  primitif,  ce  bien  qui  ne 
peut  point  tantôt  être  et  tantôt  n’être  pas,  est  trop  divin 
et  trop  supérieur  pour  qu’il  se  rapporte  à un  autre  que 
lui-même.  Ainsi  donc,  le  premier  moteur  meut  sans 
être  mû.  § 8.  Le  désir,  au  contraire,  et  la  partie  qui 
le  ressent,  ne  meuvent  qu’après  avoir  été  déjà  mus  eux- 
mêmes.  Mais  le  dernier  des  mobiles  qui  sont  mus  peut 
ne  pas  transmettre  le  mouvement  à quoi  que  ce  soit. 
Ceci  fait  bien  voir  aussi  que  le  mouvement  de  déplace- 
ment est  le  dernier  à se  produire,  parmi  tous  ceux  qui 
se  produisent  [dans  l’animal];  et,  en  effet,  les  animaux 


4a  gencralilê.  Lo  texte  dit  : « Mais 
non  pas  tout  le  bien.  » — £n  tant 
tluii  «/  le  but.  Voir  pour  toute  cette 
théorie  le  Traité  de  l’Ame,  III,  x. 

§ G.  Ze  bien  réel.  J’ai  ajouté  cc 
dernier  mot  pour  mieux  marquer 
l'opposition. 

^1.  Le  mobile  étemel....  Fêter* 
net  moteur»  Voir  la  Métaphysique  , 


liv.  XII,  ch.  vin.  — 6'e  rapporte  à 
un  autre  <jue  luUméme,  Mol  à mot  : 
d }\(rc  relatif  à un  autre.  » 

^ 8.  Le  désir....  Mot  à mot  : 
a L’appétit  et  la  partie  appétitive.» 
Voir  le  Traité  de  l'Ame , II,  in,  1 . 
— Déjà  mus  eux*mémrs , par  l'objet 
extérieur  qu’ils  poursuivent  et  qui 
est  leur  but.  — Dans  F animal.  J’ai 

17 
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ue  sont  mis  en  mouvement  et  ne  raaechcnt , provoqués 
par  i'instinct  ou  la  volonté,  qu’à  la  suite  de  quelque 
modification,  soit  dans  leur  sensibilité,  soit  dans  leur 
imagination. 


CHAPITRE  VII. 

Rapports  de  la  pensée  à l’action  et  an  mouvement  ; toute 
action  particulière  est  comme  la  conclusion  d’un  syllogisme, 
soit  que  d’ailleurs  les  deux  prémisses,  ou  que  l’une  des  deux 
seulement,  soient  présentes  à l’esprit.  — Les  animaux  obéissent 
souvent  à l’instinct  et  au  désir  : comparaison  des  mouvements 
des  automates  ; difrérenecs.  — Influence  de  l'imagination  : 
niodincations.matérielles  dans  le  corps. 

§ I . Mais  comment  se  peut-il  que  l’animal , à la  suite 
de  sa  pensée , tantôt  agisse  et  tantôt  n’agissc  pas  ? Com- 
ment peut-il  tantôt  se  mouvoir  et  tantôt  ne  .se  point 
mouvoir?  § 2.  On  pourrait  presque  dire  qu’il  en  est  ici 
comme  lorsque  rintelligence  et  la  raison  s’appliquent  à 


Ajoutr  ces  mots  pour  que  la  pensée 
fùl  plus  complète.  — “ QueLpte  modi» 
Jîeatton,  Mot  à mol  : « Altération.» 
Voir,  pour  tout  ceci , le  Traité  de 
TAmc,  III,  ïxelsuiv.  Les  théories 
«ont  de  part  et  d’autre  identiques. 

^ 1 . Mah  comment  se  peut-'d.  lasi 
question  est  certainement  fort  ing«‘- 
iiiciisc,  et  je  crois  qu' Aristote  est 
le  seul  qui  Tait  disaitée. 

2.  Q«*/7  en  est  ici.  Aristote 
iiVvpriiiiç  qu’une  partie  de  sa  i>cn- 


sc'c.  Pour  la  bien  comprendre,  il 
faut  la  compléter  comme  le  fout 
lt*s  coininenuieurs.  Dans  riiitclii— 
gciicc,  on  doit  distinguer  deux 
états  très-difTérents.  Dans  le  pre- 
mier, elle  ne  songe  i|u*à  connaitre 
l'objet  qu’elle  étudie,  et  dès  qu’elle 
le  < onnait , elle  %*y  arrête  cl  le  con- 
temjde;  c’est  donc  un  repos.  Dans 
l’autre,  au  contraire,  elle  ne  veut 
connaître  que  pour  agir;  et  alors, 
c’est  un  mouvement  et  non  plus 
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des  choses  immobiles;  seulement,  pour  la  pensée , le  but 
final  c’est  l’objet  qu’elle  contemple;  et,  en  effet,  dès 
que' l’intelligence  a pensé  les  deux  propositions,  elle 
pense  aussi , et  leur  adjoint  du  même  coup,  la  conclusion. 
Mais  dans  l’ordre  du  mouvement,  la  conclusion  qui 
ressort  des  deux  propositions,  c’est  l’action  que  l’être 
accomplit.  Ainsi,  par  exemple,  quand  l’être  pense  que 
tout  homme  peut  mardier  et  qu’il  est  homme  lui-même, 
il  marche  sur-le-champ.  Mais  s’il  pense  qu’aucun 
homme  ne  peut  marcher,  et  que  lui-même  est  homme , 
il  reste  sur-le-chainp  en  repos.  I^’être  fait  donc  l’une 
et  l’autre  de  ces  deux  choses,  si  rien  ne  l’en  empêche  et 
que  rien  ne  le  contraigne  à s’en  abstenir  ; « 11  me  faut 
faire  quelque  chose  de  commode,  une  maison  est  com- 
mode; )/  et  il  fait  sur-le-champ  sa  maison,  « J’ai  besoin 
de  me  couvrir,  un  manteau  me  couvre , j’ai  besoin  d’un 
manteau,  il  faut  faire  ce  dont  j’ai  besoin  ; » il  faut  donc 
faire  un  manteau.  Or,  cette  conclusion  : « Il  faut  faiiv 
un  manteau,  » c’est  une  action.  On  agit  d’après  le  priii- 


une  iaai’tive  spéculaüon.  — /)« 
choses  tmmohiles.  Michel  d’Kphèse 
croit  qu'Arûtote  veut  déaigner  par 
ce  mot  les  inatitémaüques  ; il  inc 
semble  que  la  pensée  e>4  plus  géuc** 
raie , et  qu'il  s'agit  de  tous  les  in- 
telligibles , des  (*aseuces  et  des  idées, 
comme  dirait  le  Pbitonisuie.  Voir 
sur  cette  disliuction  de  l'intelli- 
gence  spéculative  et  de  riiitelUgeuce 
pratique,  le  Traité  de  l'Ame,  111, 
X , â.  — Pour  la fsensce.  Le  texU'  dit 
mot  il  mot  : « Ici.  s J'ai  cru  devoir 
être  plus  précis.  — Dans  f ordre  du 
mouvemesU.  Méfuc  remarque  ÿ le 


texte  dit  mot  à mot  : v Là.  s — 
Tout  homme  peut  marcher.  Svllo* 
gisme  eu  Barbara,  premier  mode 
de  la  première  ligure.  — Jucun 
homme  ne  peut  man-her.  Syllogisme 
eu  Celareiit,  deuxième  mode  d<'  la 
première  ligure  ; voir  les  Premier» 
Analytiques,  1,  cb.  iv,  4 et  a. 
— Il  reste  sur-U-cltamp  en  rrfsos. 
Pour  que  la  conclusion  fut  syIlo> 
gUtiquemeut  plus  régulière,  Aris- 
tote aurait  dû  preudre  une  tournure 
n^ative  : c Sur-te-cliaoip,  il  ne 
marche  |ias.  a — J'ai  ùesoin  de  me 
couvrir.  On  peut  trouver  qu'il  y a 
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cipe  qu'on  a pose.  Pour  que  le  manteau  soit  fait , il  faut 
que  la  première  proposition  soit  admise;  si  elle  l’est, 
l’autre  le  sera  aussi  ; et  sur-le-champ  l’être  agit.  § 3.”  Il 
est  donc  évident  que  l’action  est  la  conclusion;  et  les 
propositions  d’où  l’action  doit  sortir,  se  produisent  sous 
deux  formes  : celle  du  bien  et  celle  du  possible.  Mais 
de  même  qu’il  arrive  parfois  dans  les  argumentations, 
de  même  l’intelligence  ne  regarde  pas  davantage  à la  se- 
conde proposition,  qui  est  évidente;  et  elle  ne  s’y  arrête 
pas.  Par  exemple,  s’il  est  bon  pour  l’homme  de  marcher, 
on  ne  s'arrête  point  à cette  autre  proposition , que  soi- 
même  on  est  homme.  § 4.  N'oilà  aussi  pourquoi  nous  fai- 
sons avec  grande  rapidité  les  choses  que  nous  faisons 
sans  raisonnement  préalable;  et  quand  la  sensibilité 
s’élance  énergiquement  vers  le  but  qu’on  se  propose, 
ou  que  c’est  l’imagination , ou  l’intelligence  qui  nous  y 
porte,  l’être  satisfait  son  désir  sur-le-champ.  C’est 
l’acte  du  désir  qui  se  produit,  et  remplace,  soit  l’inter- 
rogation, soit  l’entendement,  k II  me  faut  boire,  » dit  le 
désir;  (c  ceci  est  une  chose  à boire,  » dit  la  sensation , ou 
l’imagination,  ou  la  raison;  et  l’on  boit  aussitôt. 


ici  quelque  redondance.  — Qu  on  a 
pote.  J'ai  ajouté  ces  mots  pour  que 
la  pensée  fui  complète. 

§ 3.  D’oU  taction  doit  sortir.  Mot 
à mot  : U Qui  agissent.  » — Ne  re~ 
fordr  pas,,.,  à la  seconde  proposi- 
ùon.  (?cst  alors  ce  qu'ou  nomme, 
dans  la  logique  vulgaire , un  entby- 
méme,  mot,  du  reste,  qu' Aristote 
n'emploie  pas  en  ce  sens  ; voir  les 
Premiers  Analytiques,  II,  xxvii. 

§ -4.  t 'oilà  aussi  pourquoi.  Obser- 
vation fort  ingénieuse  et  trè»>Traie. 


— .V* élance  énergiquement.  J’ai  tèchc 
de  rendre  toute  la  force  de  l'expres- 
sion grecque  : au  lieu  de  «c  énergique* 
ment , » peut-être  vaudrait-il  mieux 
mettre  : « Actuellement.  » — Soit 
C interrogation  que,  dans  l’argumen- 
tation, l'un  des  interlocuteurs  fait 
pour  s'éclairer,  — Soit  C entende^ 
ment.  Qui  pense  et  prépare  les  élé- 
ments de  l'action  — Dit  le  désir, 
11  faut  reroaiTjuer  ces  métaphores  : 
elles  sont  trt's-justes;  mais  Aristote 
n'en  use  que  très-rarement. 
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§ 5.  C’est  donc  ainsi  que  les  animaux  se  déterminent 
au  mouvement  ou  à l’action  ; et  la  cause  du  mouvement 
est  en  défînitive  le  désir  qui  est  produit,  soit  par  la  sen- 
sation , soit  par  l’imagination , soit  par  l’intelligence. 
Quand  les  êti'es  désirent  faire  quelque  chose,  c’est  tan- 
tôt par  la  passion  ou  par  l'instinct;  tantôt  c’est  par 
l’impulsion  du  désir  ou  de  la  volonté,  soit  que  l’action 
se  produise  sur  le  dehors,  soit  qu’elle  ne  sorte  pas  d’eux. 
§ G.  Il  en  est  absolument  comme  dans  les  automates, 
qui  se  meuvent  par  le  moindre  mouvement  dès  que  les 
ressorts  sont  lâchés,  parce  que  les  ressorts  peuvent 
agir  ensuite  les  uns  sur  les  autres;  par  exemple,  le  petit 
chariot  qui  sc  meut  tout  seul.  On  le  meut  d’abord  en 
ligne  droite;  puis  ensuite  son  mouvement  devient  cir- 
culaire , parce  que  ses  roues  sont  inégales,  et  que  la  plus 
petite  fait  centre  comme  dans  les  cylindres.  § 7.  C’est 


J 5.  //  r action.  Le  6cns  du  mot 
grec  emporte  l'idée  d’uue  action 
qui  ne  sort  pas  de  l'animal  qui  la 
produit  ou  la  souffre;  voir  cette 
distinction  dans  la  Politique»  liv.  1 » 
ch.  Il»  § 6.  — tn  définitive 
U désir.  Voir  le  Troité  de  l'Ame , 
III,  X,  5.  — Se  produise  sur  le 
deltors.  J'ai  été  <^ligé  de  paraphra* 
ter  pour  bien  faire  sentir  toute  la 
force  des  mots  grt‘cs. 

§ 6.  Il  en  est  absolument  comme 
dans  les  automates.  Il  est  curieux  de 
noter  ces  faits»  qui  prouvent  que 
l'art  de  la  mécanique  était  déjà 
très-avancé  du  tc'inps  d'Aristote  ; 
Voir  aus.si  les  statues  de  Dédale  qui 
marchaient  toutes  seules»  Politique» 
liv.  I » Il  » § 5.  — /c  petit  chariot. 
Ceci  est  appliqué  de  nos  jours  aux 


jouets  d'enfants.  Je  dois  prévenir 
que  je  m'éloigne  complètement  ici 
de  rcxplicatioii  donnée  générale- 
ment par  les  commentateurs  : ils 
croient  tous  qu'il  ne  s'agit  que  des 
chars  ordinairesdont  Aristote  essaye 
d'expliquer  la  marche»  toute  con- 
nue qu'elle  peut  être.  Le  texte  se 
prête  à l'interprétation  que  j'en 
donne;  et  après  avoir  parlé  des  au- 
tomates» il  me  semble  tout  à fait 
naturel  qu' Aristote  parle  d'une  pe- 
tite machine  qui  s'en  rapproche 
beaucoup.  — Comme  dans  les  cy^ 
lindres.  Les  commentateurs  n’ont 
pas  cherché  à éclaircir  ceci  : il  est 
probable  qu* Aristote  veut  désigner 
ces  cylindres  à demi  coniques  dout 
on  se  sert  pour  écraser  des  pierres» 
par  exemple,  et  dont  une  desextré- 
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absolument  ainsi  que  les  animaux  se  meuvent.  I.,eurs  in- 
struments sont,  et  l’appareil  des  nerfs,  et  celui  des  os. 
Les  os  sont  en  quelque  sorte  les  bois  et  les  fers  des  au- 
tomates; les  nerfs  sont  comme  les  ressorts  qui,  une  fois 
lâchés,  se  détendent  et  meuvent  les  machines.  § 8.  Ce- 
pendant, dans  les  automates  et  dans  ces  petits  chariots, 
il  n'y  a aucune  modiCcation  intérieure,  puisque  si  les 
roues  devenaient  en  dedans  plus  petites  et  puis  ensuite  plus 
grandes,  le  même  mouvement  circulaii'e  n’en  aurait  pas 
moins  lieu.  Dans  l’animal , au  contraire , la  même  pièce 
peut  devenir  tantôt  plus  grande  et  tantôt  plus  petite; 
les  formes  mêmes  peuvent  changer,  quand  les  parties 
diverses  s’augmentent  sous  l’influence  de  la  chaleur  et 
se  resserrent  ensuite  sous  l'influence  du  froid;  et  aussi, 
quand  elles  subissent  quelque  modification  interne. 
§ 9.  Ces  modifications  peuvent  être  causées  par  l’ima- 
gination, par  la  sensibilité  et  par  la  pensée.  Ainsi,  les 
sensations  sont  bien  des  espèces  de  modifications  qu’on 
éprouve  directement.  Quant  à l’imagination  et  à la  pen- 
sée, elles  ont  la  puissance  même  qu’ont  les  choses.  Par 


mité»,  la  moin»  groise , fait  centre. 
On  peut  Toir  des  machmet  de  ce 
genre  dans  les  fabriques  de  ciment 
ou  de  plâtre. 

. Et  t appareil  des  nerfs.  J'ai 
conserré  le  mot  grec  ; mais  c'est 
évidemment  des  muscles  et  non  des 
nerfs  qu'il  s'agit  ici. 

§ 8.  Modification  intérieure.  Mot 
à mot  : « Altération.  » — Puis<jue 
si  Us  roues....  en  dedans.  1.ia  pensée 
n'est  pas  très-claire  : je  l'ai  traduite 
littéralement;  mais  pour  la  rendre 


plus  intelligible , il  eut  fallu  la  dé« 
velopper  et  en  changer  la  forme. 
Aristote  veut  dire  qu'une  altération 
intérieure , du  genre  de  celles  que 
subissent  nos  nerfs  et  nos  muscles , 
ne  suffirait  pas  pour  modifier  le 
mouvement  de  ces  automates. 
Modification  interne.  Comme  plus 
haut.  Aristote  explique,  du  reste, 
au  paragraphe  suivant  ce  qu'on  doit 
entendre  par  les  modifications  de 
ce  genre. 

§ 0.  Modifications,..,  modifient 
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exemple,  l'espèce,  l’idèe  du  chaud  ou  du  froid,  du  plai- 
sir ou  de  la  douleur  que  sc  forme  la  pensée,  est  à peu 
près  ce  que  sont  cliacune  de  ces  choses.  Il  suffit  de 
penser  à certaines  choses  pour  frissonner  et  trembler 
d’épouvante.  § 10.  Ce  sont  bien  là  certainement,  dans 
tous  ces  cas , des  impressions  et  des  modifications  que 
l’ôtre  éprouve;  mais  les  changements  qui  se  produisent 
dans  le  corps,  sont  tantôt  plus  forts,  tantôt  plus  faibles. 
On  comprend,  du  reste,  fort  aisément  qu’un  change- 
ment, qui  à son  début  est  très- petit,  puisse  produire, 
.à  une  certaine  distance,  des  différences  aussi  considé- 
rables que  nombreuses.  C’est  comme  le  gouvernail , qui 
n'a  qu’à  se  déplacer  d’une  manière  imperceptible  pour 
causer  à la  proue  un  déplacement  énorme.  § 1 1 . De 
plus,  lorsque  l’altération  qui  est  produite  par  la  cha- 
leur ou  le  froid,  ou  telle  autre  cause  pareille,  parvient 
jusqu’au  cœur , bien  que  dans  le  cœur  la  partie  qui  est 
ainsi  modifiée  soit  excessivement  petite,  cependant  la 
modification  que  par  suite  le  corps  subit,  est  très-consi- 
dérable, soit  qu’elle  sc  manifeste  par  de  la  rougeur  et 
de  la  pâleur,  du  frisson,  des  tremblements,  ou  par  des 
mouvements  contraires  à ceux-là. 


tioru.  Mot  à mot  ; a Altérations.  > 
— Véspvce,  ridée.  J'ai  mis  deux 
mots  au  lieu  d’un , pour  que  la  peu* 
sée  fût  plus  claire.  — Que  se  forme 
la  pensée.  Quelques  éditions  portent  : 
« Que  cause  le  mouveraent.  » — // 
suffit  de  penser.  Observation  très* 
vraie,  et  qui  de  plut  était  très-neuve 
au  temps  d'Aristote. 

S 10.  Modifications.  Comme  plus 


haut.  — C'est  comme  le  gouvernail. 
Voir  les  Questions  de  Mécanique , 
question  b,  où  l'action  du  gou- 
vernail est  expliquée  par  celle  du 
levier. 

1 1 . Parvient  jus<fuau  cotur.  On 
peut  rapprocher  ces  théories  de 
celle  de  Oescartes  dans  le  Traité 
des  Passions  de  l’Ame.  Elle  s’eti 
rapproche  sur  beaucoup  de  point». 
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CHAPITRE  VIII. 


Suite  de  l’influence  des  diverses  passions  de  l’;iuic  sur  le  corps  : 
la  j>cur,  l’amour  et  les  autres  alTections,  refroidissent  ou 
échauffent  le  corps  : rapidité  de  ces  inodiiications , qui  le  plus 
souvent  nous  échappent. 

Mécanisme  organique  du  mouvement  dans  l’animal  : jeu  des 
articulations  et  des  diverses  pièces  <|ui  les  composent  ; le  bras 
et  la  main  ne  sont  |>as  le  principe  du  mouvement. 


§ 1 . Le  principe  du  mouvement  est  donc , comme  on 
l’a  dit , ce  qui  est  à recliercher  ou  à fuir  dans  les  choses 
que  nous  devons  faire.  Nécessairement,  la  chaleur  et  le 
refroidissement  du  corps  sont  les  conséquences  de  l’ac- 
tion, de  la  pensée,  ou  de  l’imagination,  qui  s'y  appli- 
quent. Or,  c’est  la  douleur  qui  est  à fuir,  et  le  plaisir 
qui  est  à rechercher.  Mais,  si  dans  le  détail  ces  diver- 
sités trop  subtiles  nous  échappent,  toutes  les  pensées 
pénibles  ou  agréables  n’en  sont  pas  moins  le  plus  sou- 
vent accompagnées  de  refroidissement  ou  de  chaleur. 
§ 2.  C’est  ce  que  l’on  peut  voir  avec  toute  évidence 
dans  les  passions.  Ainsi,  le  courage,  la  crainte,  les 
désirs  de  l’amour,  et  toutes  les  modifications  corpo- 
relles, pénibles  ou  agréables,  échauffent  ou  refroi- 


§ 1,  Comme  on  Ca  dit.  Voir  au 
diapiü  e précédent , § 5 , et  dans  le 
Traité  de  l'Ame.  111,  x,  2 et  (I. — 
Du  corps.  J'ai  ajouté  ces  mots  pour 
compléter  la  penw'C.  — Si  dans  le 
détail.  J’ai  un  peu  ilévelop]>é  le 
texte  pour  qu'il  fût  plus  clair. 


§ 2.  Apec  toute  evidence  dans  les 
passions.  On  ne  saurait  rapprocher 
avec  trop  de  soin  tout  ceci  des  tliéo- 
ries  analogues  de  Descartes  dans 
son  Traité  des  Passions  de  l'Ame. 
Les  idiVs  sont  h*s  mémos  de  p.iit  et 
d’autre,  qiiell'*  que  suit  d’ailleurs 
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(lissent,  tantôt  telle  partie  du  corps,  tantôt  le  corps 
tout  entier.  Les  souvenirs,  les  espérances,  bien  qu’elles 
ne  nous  présentent  que  les  copies  des  choses  qu'elles 
concernent,  sont  causes  cependant  des  mêmes  efTets, 
avec  plus  ou  moins  de  vivacité.  Par  suite,  les  parties 
intérieures  qui  se  rapportent  aux  principes  des  dif- 
férents organes,  sont  admirablement  disposées  pour 
changer  selon  le  besoin,  et  passer  tour  à tour  de  la 
coagulation  à la  fluidité , de  la  fluidité  revenir  à l’état 
de  coagulation,  et  devenir  molles  ou  dures  alternative- 
ment, en  agissant  les  unes  sur  les  autres.  § 3.  Ces  phé- 
nomènes se  passant  ainsi,  et  le  principe  qui  souffre  et 
celui  qui  agit  ayant  bien  tous  deux  la  nature  que  nous 
avons  si  souvent  indiquée,  quand  il  arrive  que  l’un  est 
passif  et  que  l’autre  est  actif,  et  qu’il  ne  manque  rien 
ni  à l’un  ni  à l’autre  de  ce  qui  les  constitue  essentielle- 
ment, aussitôt  l'un  agit  et  l’autre  souffre.  Voilà  pour- 
quoi, du  moment  que  l’être  pense  qu’il  faut  marcher, 
à l’instant  même,  pour  ainsi  dire,  il  marche,  si  aucun- 
obstacle  etranger  ne  vient  l’arrêter.  § 4.  Les  parties 


la  valeur  qu’on  leur  accorde.  — 
Des  memes  effets  que  le«  choses  elles* 
marnes.  — Aux  principes  des  diffé- 
rents organes.  Ces  principes  sont  les 
muscles  et  les  os  : les  différents  or* 
ganes  sont  les  parties  diverses  du 
corps ) soit  les  membres,  soit  les 
vis4*ères  intérieurs.  — Admirable- 
ment. Mot  à mot  : a Ratiounelle* 
ment  bien,  s conformément  a la 
raison . — De  la  coagulation  à la  flui- 
dité. (]es  faits  sont  certainement 
exacts , et  je  crois  que  la  physiolo* 
gie  moderne  li^s  admettrait,  bien 


qu’elle  les  exprimât  d’aillenrs  en 
d’autres  termes. 

§ 3.  Que  nous  avons  si  souvent  in- 
diquée. Aristote  avait  fait  un  ou* 
vrage  spécial  sur  l’Action  et  la  Pas- 
sion : il  le  cite  lui*méme  dans  le 
Traité  de  l’Ame , Il , v , 1,  n.  Voir 
les  Catégories,  ch.  ix,  1,  et  la  Mé- 
taphysique, V,  XXI.  I!  pourrait  s‘a< 
gir  aussi  du  Traité  de  la  Génération 
et  de  la  Corruption , si  l’on  en  croit 
les  commentaires  de  Simplicius  et 
de  Philopon  sur  ce  passagedti  Traité 
de  l'Ame.  — I/étre  pense  qu’il  faut 
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organiques  sont  préparées  convenablement  par  les  af- 
fections; le  désir  prépare  les  affections,  comme  l'ima- 
gination prépare  le  désir.  L'imagination  elle-même  est 
produite,  ou  par  la  pensée,  ou  par  la  sensibilité;  tout 
se  passe  en  même  temps  et  avec  rapidité,  parce  que  le 
principe  passif  et  le  principe  actif  sont  de  ces  choses 
dont  la  nature  est  d'être  relatives  les  unes  aux  autres. 

§ 5.  Quant  au  moteur  premier  qui  met  l'animal  en 
mouvement , il  faut  nécessairement  qu'il  se  trouve  dans 
quelque  principe;  et  l'on  a dit  que  l'articulation  est 
à la  fois  le  commencement  d’une  chose  et  le  terme 
d’une  autre.  Aussi  la  nature  l’emploie-t-elle,  tantôt 
comme  si  elle  n’était  qu’une  seule  pièce,  et  tantôt  comme 
si  elle  en  était  deux.  § 6.  Quand  le  mouvement  part  de 
l'articulation , il  y a nécessité  que  l’un  des  points  ex- 
trêmes soit  en  repos , tandis  que  l’autre  est  en  mouve- 
ment; car  nous  avons  fait  voir  antérieurement  que  ce 
qui  meut  doit  s’appuyer  sur  ce  qui  demeure  en  place. 
Or,  l’extrémité  du  bras  est  mue  et  elle  ne  meut  pas  ; et 
de  la  flexion  qui  est  dans  l’olécrane,  une  partie  se 
meut;  et  c’est  celle  qui  est  comprise  dans  la  totalité 
du  membre  mis  en  mouvement.  Mais  il  faut  qu’il  y 
ait  de  plus  quelque  chose  d’immobile  qui,  nous  le  répé- 
tons, en  puissance  est  unique,  mais  qui  devient  deux 
en  acte.  Par  conséquent,  si  l’animal  était  le  bras,  c’est 
là  que  serait  placé  en  quelque  point  le  principe  moteur 

mareW.  Voir  plus  liant  I ch.  vu,  î).  Ton  a Voir  plus  haut, 

S 3.  ch.i.§4. 

§ i.  Kst  (têtrt  relatives  les  uwt  § 6.  ^n/eWcuiv/ii0A/.  Id.,  Ibid,  d 
attx  autres.  Voir  les  Catégories,  suiv.,  et  surtout  ^ 7. 
ch.  VII. 


Digitized  by  Google 


DANS  LES  ANIMAUX.  CH.  Vlll. 


267 


de  Tâme.  § 7.  Mais  comme  on  peut  avoir  aussi  dans  la 
main  quelque  instrument  inanimé,  un  bâton,  par  exem- 
ple, qu’on  meut  avec  la  main,  il  est  évident  que  l’àme 
ne  serait  dans  aucune  de  ces  deux  extrémités,  ni  dans 
l’extrémité  du  bâton  qui  est  mû,  ni  dans  la  main,  autre 
principe  de  mouvement.  En  efîct,  le  bâton  trouve  dans 
la  main  son  principe  et  sa  fin;  et  par  conséquent  aussi , 
si  le  principe  moteur  qui  part  de  l'ame  n'est  pas  dans 
le  bâton,  il  n’est  pas  davantage  dans  la  main;  car  l’ex- 
trémité de  la  main  est  au  carpe  dans  ce  même  rapport 
précisément,  que  cette  partie  est  à l’olécrane.  Et  ici, 
les  instmments  factices  que  l’on  a ajoutés  ne  difièrent 
absolument  point  du  tout  des  organes  qui  sont  naturels; 
et  le  bâton  n’est  pas  autre  chose  qu’une  partie  qu’au 
besoin  on  peut  détacher. 

§ 8.  Ainsi  donc,  il  est  impossible  que  le  mouvement 
se  trouve  placé  jamais  dans  un  principe  qui  soit  aussi 


§ 1 . tnanimê,  un  bâton  ^ par  estm- 
pit,  Aristote  veut  prouver  que  )e 
principe  du  mouvement  est  placé 
plut  haut  que  le  membre  même  qui 
est  mû;  et  pour  développer  cette 
pensé<‘,  il  te  sert  d'uue  comparai* 
•on.  Si  pour  le  hAton  que  tient  U 
main»  on  ne  peut  pas  dire  que  le 
principe  du  mouvement  soit  préci- 
sément dans  la  main , il  ne  sera  pas 
davantage  dans  l'olécrane  pour  la 
main»  non  plus  que  dans  l'épaule 
pour  le  bras  entier  : de  proche  en 
proche»  il  faudra  remonter  jtisqn'an 
princi[>e  interne  de  locomotion,  qui 
est  dans  l'Ame.  — JVi  dant  F extrémité 
du  bâton.  Le  texte  n’est  pas  aussi 
])r«cis.  — Si  dans  la  main.  Même 


remarque.  J’ai  du , pour  être  clair, 
développer  an  peu  le  texte.  — fao 
tices.  J'ai  ajouté  ce  mot  dont  l'idée 
est  comprise  dans  la  force  de  IVx- 
pretsion  grecque. 

§ 8 . Jinsi  donc,  il  têt  impouihU.On 
paragraphen*esi  que  le  complément 
de  celui  qui  pr<‘céde  ; mais  U n’est 
pas  moins  obscur  que  lui , A cause 
de  son  extrême  concision  et  des 
termes  un  peu  vagues  qu’emploie 
Aristote.  — Qui  soit  aussi,  y ni  ajouté 
ce  dernier  mot  que  justifie  le  coii- 
t(‘xte  : Dans  un  principe  qui  soit  A 
la  fois  princi{M‘  d'une  chose  et  fin 
d’une  nuire,  comme  la  main  l’est 
A l’égard  du  bâton , le  carpe  A l'é- 
gard de  la  main,  robVrane  à l'égard 
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la  fin  d'une  autre  chose  ^ non  plus  qu'il  ne  peut  l'être 
dans  quelque  autre  partie  différente,  plus  extérieure 
encore  que  celle-là;  par  exemple,  si  le  principe  de  l’ex- 
trémité du  bâton  était  dans  la  main , et  le  principe  de  la 
main  elle-même  dans  le  carpe.  Mais  si  le  principe  n'est 
pas  dans  la  main  parce  qu'il  est  plus  haut  qu'elle,  il  en 
est  encore  de  même  pour  le  carpe,  puisque  c’est  quand 
l'olécrane  reste  en  place  que  toute  la  partie  inférieure, 
qui  est  continue,  peut  se  mouvoir. 


CHAPITRE  IX. 


Dans  les  animaux,  ce  n*est  pas  le  mouvement  du  côté  droit  qui 
«léterinine  celui  du  côté  gauche,  ni  réciproquement  : nécessité 
d*un  centre  commim,  placé  au  milieu  de  Tanimal,  et  qui  soit 
à la  fois  simple  et  multiple.  Ce  centre  est  le  moteur  immo- 
bile dans  ranimai;  c’est  l’âme. 


§ 1 . Comme  le  mouvement  est  tout  à fait  pareil , 


de  ravantdiras,  etc.  — Plus  exté-- 
rieun  <fue  celle-là.  J’ai  conservé  Tin- 
décision  du  texte  : Aristote  entend 
sans  doute,  o par  une  partie  plus 
extérieure  que  celle-là , b une  par- 
tie du  membre  supérieure  à la  main, 
au  carpe,  à l'olécrane,  etc.  C'est 
celte  dernière  partit*  qu’il  veut  dé- 
signer probablement  par  Texpres- 
sion  : € Celle-là.  b t Extérieure  b 
se  confond  ici  avec  o supérieure,  b 
— De  la  main  elle-même.  L#e  texte 
dit  simplement  : c De  cela,  b 
Dans  le  carpe.  Aristote  «uréfe  ici 


cette  énumération;  mais  Ton  voit 
qu’il  pouvait  la  pousser  plus  loin  , 
en  remontant  du  carpe  à l’olécrane, 
de  l’olécrane  à l’épaule , etc.  — 
Pour  le  carpe.  Le  texte  dit  seule- 
ment : t Ici.  B Peut-être  faut-il  en- 
tendre l’olt^ranc.  — Toute  la  partie 
inférieure  ffui  est  continue.  Tout  l’a- 
vant-bras  avec  la  main , et  au  besoin 
aussi  avec  le  bâton  qu’elle  tient.  — 
Celte  conclusion  montre  quelle  est 
ici  la  pensée  d’Aristote , et  elle 
éclaircit,  du  moins  eu  partie,  tout 
ce  qui  précètle. 
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soit  à droite,  soit  à gauche,  l’animal  pouvant  même  se 
donner  simultanément  des  mouvements  contraires;  et 
comme  par  conséquent,  ce  n’est  pas  par  l’immobilité  du 
côté  droit  que  le  côté  gauche  se  met  en  mouvement , ni 
par  l’immobilité  du  côté  gauche  que  se  meut  le  côté 
droit,  mais  que  le  principe  du  mouvement  est  toujours 
dans  quelque  chose  de  supérieur  à tous  deux,  il  faut 
nécessairement  que  le  principe  de  l’âme  motrice  soit 
dans  le  centre  de  l’êtro,  parce  que  le  centre  est  la  fin 
des  deux  extrêmes.  § 2.  Ce  centre  est  dans  un  égal  rap- 
port, .soit  aux  mouvements  qui  viennent  d’en  haut,  soit 
à ceux  qui  viennent  d’en  bas;  par  exemple,  ceux  qui 
viennent  de  la  tête,  et  ceux  qui  viennent  de  la  colonne 
vertébrale,  dans  les  animaux  qui  ont  une  colonne  ver- 
tébrale. § 3.  Cette  disposition  est  parfaitement  ration- 
nelle; car  c’est  là  aussi , comme  nous  l’avons  dit,  qu’est 


§ 1.  Soit  à droite,  soit  à gauche. 
Après  avoir  prouve  que  le  principe 
moteur  n'est  pas  à rextrémité  des 
membres,  Aristote  veut  prouver 
qu'il  ne  dépend  j>asnon  plus  de  t'ac* 
lion  des  diverses  |>arties  du  corps 
l'une  sur  l’autre  en  largeur , et  qu’ü 
ne  vient  pas  de  l'action  de  la  droite 
sur  la  gauche,  ou  de  la  gauche  sur 
la  droite.  — Se  donner  simultane'- 
nent  des  mouvements  contraires , 
c'est'à-dire  que  la  droite  peut  avoir 
un  mouvement  contraire  à celui 
qu'a  la  gauche , et  réciproquement. 
— Par  C immobilité  du  côté  droit. 
Voir  plus  haut,  ch.  i,  4 et  7, 
la  nécessité  d’un  point  immobile 
pour  qu'un  mouvement  quelconque 
soit  |K)S8ible.  — Dans  le  centre  de 
Cétre.  Le cceur,  qui  est  au  centre, 


sans  être  cependant  tout  à fait  au 
milieu. 

§ Dans  un  égal  rapport.  Il  est 
aussi  le  centre  des  parties  prises 
eu  longueur,  comme  il  est  le  centre 
des  parti<^  prises  en  largeur.  — ^ 
Ceux  qui  viennent  de  la  colonne  ver- 
tébrale. Il  faut  entendre  les  mouve- 
ments des  membres  inférieurs  qui 
viennent  se  rattacher  à la  colonne, 
plutéit  qu’ils  n'en  partent  réelle- 
ment, bien  que  sans  clic  iis  lie  fus- 
S4'nt  pas  possibles. 

^ 3.  Comme  nous  Pavons  dit.  Crtle 
indication  peut  se  rapporter  aux 
divers  ouvrages  d’Aristote,  où  il  a 
parlé  de  ce  rôle  du  cœur  : Des  Par- 
ties des  Animaux,  liv.  II,  ch.  i, 
p.  647,  b,  5,  é‘dit.  de  Berlin,  111, 
IV,  p.  66U,  a,  31,  id.;  et  dans  une 
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le  siège  de  la  sensibilité;  et  par  suite,  le  lieu  du  corps 
qui  entoure  le  principe,  venant  à être  modiBé  par  la  sen- 
sation et  venant  à changer,  les  parties  contiguës  sont 
changées  en  même  temps  que  lui , soit  qu’elles  se  dis- 
tendent, soit  qu’elles  se  contractent;  et  ce  sont  là  les 
causes  nécessaires  du  mouvement  dans  les  animaux. 
§ 4.  Mais  la  partie  centrale  du  corps  qui  est  une  en 
puissance,  doit  nécessairement  être  multiple  en  acte;  en 
effet,  les  membres  sont  simultanément  mis  en  mouve- 
ment par  le  principe;  et  quand  l’un  est  immobile,  l’au- 
tre se  meut.  Je  dis,  par  exemple,  que  sur  la  ligne  ABC’, 
R est  mû , et  c’est  A qui  le  meut.  Mais  il  n’en  faut  pas 
moins  toujours  qu’il  y ait  un  point  immobile,  pour  que 
telle  partie  puisse  être  mue,  et  que  telle  autre  puisse 
mouvoir.  Ainsi,  A qui  est  un  en  puissance,  en  acte  sera 
deux;  et  par  conséquent,  il  doit  nécessairement  être, 
non  pas  un  point,  mais  une  grandeur  réelle.  Pourtant, 
C peut  recevoir  le  mouvement  en  même  temps  que  B. 
Donc,  il  faut  que  les  deux  principes  qui  sont  en  A 
soient  mus , pour  qu'ils  puissent  mouvoir  eux-mêmes  à 
leur  tour.  § 5.  Il  faut  donc  qu’outre  ces  deux  prin- 


foule  d'autre«  passage.^ , domine 
tlan<i  le  Traité  de  la  Respiration, 
plu.s  loin,  cil.  XV,  § A.  Mais  il  est 
singulier  qu'il  n'ait  pas  men- 
tionné 1111  fait  aussi  grave  dans  h'- 
Traité  de  l’Ame,  où  il  a parlé  tout 
au  long  de  la  «’nsibilité,  — Le  lieu 
éu  corpi  qui  entoure  te  principe.  CVsl 
le  cœur  et  tomes  les  parties  qui  y 
tiennent. 

§ 4.  Art  partie  centrale  du  corps. 
Le  sii^e  de  U sensibilité , et , par 
suite,  du  luotivctnent.  4'(ir  Li 


ligne  À ne.  Cet  exemple  graptiique 
ne  sert  pas  beaucoup  à éclaircir  la 
pensé*'.  — Une  grandeur  réelle.  Le 
texte  dit  simplemeut  : « Une  gran- 
deur. B J’ai  ajouté  radjcctif  pour 
que  la  pensée  fut  plus  claire.  Les 
deux  principes  qui  sont  en  À , c’est- 
à-dire  les  deux  mouvements  divers 
qui  oui  leur  principe  «i  A , origine 
de  tous  deux , quoiqu’ils  soient 
différents. 

^ 5.  Outre  cts  deui  principes,  l^e 
texte  est  uu  |>eu  luoias  précis.^ 
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cipes , il  y en  ait  quelque  autre  qui  meuve  sans  être  mû  ; 
car  les  extrémités  et  les  principes  des  parties  qui  sont 
mues  en  A , devraient  s’appuyer  les  unes  sur  les  autres, 
comme  des  gens  qui  s’appuyant  dos  à dos  feraient  mou- 
voir leurs  jambes.  Mais  il  faut  nécessairement  un  prin- 
cipe qui  meuve  les  deux  à la  fois  ; ce  moteur  c’est  l’nme , 
qui  est  toute  autre  chose  que  cette  grandeur  dont  nous 
venons  de  parler,  mais  qui  pourtant  est  placée  dans 
cette  grandeur. 


CHAPITRE  X. 


Rôle  du  souHle  inné  dans  les  animaux  ; il  est  le  moteur  mobile 
dont  l'àme  se  fait  un  instrument.  — Position  de  ce.  souHle  inné  ; 
il  est  dans  le  cœur  ; ses  propriétés  de  dilatation  et  de  contrac- 
tion. — Admirable  organisation  de  l'animal , comparé  à un 
état  bien  constitué. 

§ 1 . Suivant  cette  théorie  qui  nous  explique  la  cause 
du  mouvement,  l’appétit  est  l’intermédiaire  qui  meut 


Quei^ue  autre  tjui  mewe  sont  être 
mû.  Au  moins  r«latiT^meDt  ; car, 
d'nne  manière  ahAoliie,  il  n'y  a que 
Ir  moteur  immobile,  c'eat-à-dire 
Dieu,  qui  rempli&sc  cette  condition. 
— Feraient  mouvoir  leurs  jambes^ 
Cximparai.^ion  qui  peut  paraître  ansex 
singulière.  A la  fois.  J'ai  ajonlé 
CCS  mots  pour  rendre  la  force  de 
l'expression  grecque;  et  le  début 
même  de  ce  cliapitre  les  justifie. 
Dont  nous  de  parler.  Le  texte 

est  un  peu  BoiM  explicite.  — Est 


placée  dans  cette  grandeur.  On  sait 
qu'Aristotc  a toujours  placé  l'àme 
dans  le  cœur.  Voir  pins  loin  le 
Traité  de  la  Respiration  , eh.  xn, 
^ 1 , et  une  foule  de  passages  dans 
les  divers  onxTagcs  d'histoire  nato* 
relie. 

1.  Suivant  cette  théorie.  Soit 
celle  qui  vient  d'être  cxposê-c  dans 
le  cliapitre  préi'édenl , soit  celle  qui 
a été  exposée  dans  le  Traité  de 
l'Ame , III,  IX  et  sniv.,  et  spéciale- 
lemeat,  III,  x,  5.  — ■ Liutermé^ 
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après  avoir  été  mû  Ini-nu-me.  Dans  les  corps  animés, 
il  faut  qu'il  y ait  quelque  corps  de  ce  genre.  Ainsi  donc, 
ce  qui  est  mû,  sans  que  par  sa  nature  il  soit  fait  pour 
mouvoir,  peut  être  passif  à l’égard  d’une  force  étran- 
gère; mais  ce  qui  meut  doit  nécessairement  avoir  une 
certaine  puissance,  une  certaine  force  [par  l’intermé- 
diaire de  laquelle  il  agisse].  § 2.  Or,  tous  les  animaux 
ont  évidemment  un  soudle  qui  leur  est  inné  et  d’où  ils 
tirent  leur  force;  et  nous  avons  dit  ailleurs  comment  ce 
souffle  peut  s’entretenir  en  eux.  Il  semble  donc  que  ce 
souflle  soit,  avec  le  principe  de  l’âme  ou  de  la  vie,  dans 
la  même  relation  que  le  point  qui , dans  les  articula- 
tions, meut  et  est  mû,  est  avec  l’immobile.  § 3.  Mais 
comme  le  principe  de  la  vie  est  dans  le  cœur,  pour  les 
animaux  qui  en  ont  un,  et  dans  la  partie  correspon- 
dante pour  ceux  qui  n’en  ont  pas,  c’est  là  aussi  ce  qui 


Jiaire.  c Le  milieu,  le  moyen,  » dit 
le  texte.  — Corps  an. mes..,,  quelque 
corps.  1.^  répétition  est  dans  Tori* 
^iual  i ceci  se  rapporte  à ce  f|ui  a 
été  dit  plus  haut , au  cliapitre  pré- 
cédent, § 5.  — Peut  ttre  passif.  Il 
tHTait  ]>eut-étrc  plus  exact  de  dire 
qu'il  « doit  nécessairement  » être 
passif;  mais  j\ii  dû  rester  fidèle  au 
texte.  — Ce  qui  meut  par  sa  propre 
nature.  — Par  f intermédiaire  de  /a- 
quelle  il  agisse.  J*ai  ajouté  ceci  pour 
que  la  pensée  fût  complètement 
claire  ; ce  qui  suit  justifie  cette 
addition. 

§ 2.  Qui  leur  est  inné,  qui  fait  par- 
tie de  lotir  nature,  et  qui  est  Pin- 
trrmédiairc  par  lequel  Pâme  agit  sur 
ic  corps,  — Kous  avons  dit  ailUun, 


Miilichl’Éph  èse  semble  croi  rc  qu’ A- 
rislole  veut  désigner  ici  le  Traité 
de  la  Nourriture  : voir  le  Traité  de 
l'Aine , 11 , rv,  16,  n.  Saint  Thomas 
croit  qiPil  s'agit  du  Traité  de  la 
Génération  des  Animaux.  Léonicus 
répète  celte  indication  et  y ajoute 
le  petit  Traité  du  Souffle,  où,  en 
elTet,  cette  question  a été  discutée; 
mais  ce  petit  ouvrage  est  ^rlai- 
nenieut  apocrvplie,  bien  qu'on  y 
retrouve  assez  souvent  la  pensée 
d'Aristote.  — Qui , dans  les  articu- 
lations, meut  et  est  mü.  Voir  plus 
haut,  ch.  I , § 4. 

^ 3.  Le  principe  de  la  l'ie.  Le  texte 
dit  simplement  : « Le  principe.  » 
— Pour  cens  qui  en  ont  un....  pour 
ceux  qui  n'en  ont  peu.  J'ai  dévelop|>é 
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fait  que  le  soiiflle  inné  paraît  égaleiuent  y être  placé. 
^ 4.  Nous  l•echercherons  ailleurs  si  ce  souffle  est  tou- 
jours le  même , ou  si  au  contraire  il  est  toujours  diffé- 
rent; et  cette  recherche  s’appliquera  encore  aux  autres 
parties  de  l’animal.  § 5.  -11  semble,  du  reste,  que  par 
sa  nature  il  soit  parfaitement  propre  à donner  le  mouve- 
ment et  à communiquer  de  la  force  .à  l’animal.  Lia  fonc- 
tions diverses  du  mouvement  consistent  à pousser  et  à 
tirer.  11  faut  donc  que  l’organe  puisse  à la  fois  se  dilater 
et  se  contracter;  et  c’est  là  précisément  la  nature  du 
souffle.  En  effet , elle  peut  se  contracter  sans  que  rien 
l’y  force  violemment;  et  par  la  même  raison,  elle  pent 
tirer  et  pousser.  De  plus , elle  a tout  à la  fois  du  poids 
relativement  aux  corps  ignés,  et  de  la  légèreté  relati- 
vement aux  éléments  contraires.  § 6.  Or,  il  faut  que  ce 
qui  donne  le  mouvement  n’acquière  pas  cette  projiriété 
par  un  changement  d’altération  survenu  eu  soi.  En 


r«ci  pour  <|iie  la  phrase  cl  la  pcnst’x* 
fuHsent  complètes.  — Parait.  L’ex- 
pressiun  grecque  nVmportc  poiut 
avec  elle  la  nuancr  dv  doute  que 
pn'acDte  rexprewion  française.  Aris- 
tote vêtit  dire  que  le  souffle  inné 
est  placé  dans  le  ccriir,  comme  on 
peut  sVn  convaincre  par  Tobscr- 
vation  des  faits. 

§ 4.  Xoiu  rechercherons  ailleurs. 
Saint  llioiuas  et  Léonicus  croient 
qu'il  s’agit  du  Traité  de  la  Géné- 
ration di*s  Animaux.  Ce  dernier 
ajoute  aassi  le  Traité  de  la  Géné- 
ration et  de  la  Corruption.  — Et 
cette  recherche  f c’est-à-dire,  de  sa- 
voir si  les  autres  parties  de  l'ani- 
mal restent  toujours  les  mêmes , et 


jusqu’à  quel  point  elles  changent 
par  le  monvement  naturel  de  la 
vie.  De  r tmimal.  J’ai  ajouté  ces 
mots. 

^ î>.  Du  mouvement.  Je  suis  ici 
l'édition  de  Jlerlin;  quelques  édi* 
tions  donnent  le  pluriel.  — 
torgnnerynK  doit  servir  d’intermé- 
diaire an  niouvenicot.  — Belative- 
ment  aux  corps  ignés , aux  corps  qui 
sont  de  la  nature  du  feu.  — • ./«x 
éléments  contraires  , c*«  st  - à - dirt; , 
à la  terre  et  aux  cléments  qui  sVii 
rapprochent  et  qui  s’éloignent  du 
feu. 

§ G.  Par  un  changement  iV altéra- 
tion  survenu  en  soi.  Le  texte  est  plus 
précis.  Le  souffle  inuc  subit  un 
18 
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général , les  corps  naturels  ne  l’emportent  les  uns  sur 
les  autres  que  par  l’excès  de  certaines  qualités  : le  corps 
léger  est  entraîné  en  bas  par  la  violence  que  lui  fait  le 
corps  plus  lourd  ; le  corps  plus  lourd  ne  s’élève  en  haut 
que  par  la  force  du  plus  léger. 

§ 7.  On  sait  donc  maintenant  par  quelle  partie, 
mue  clle-mcrae,  l’âme  donne  le  mouvement  au  corps; 
de  plus,  nous  en  avons  dit  la  cause.  § 8.  Il  faut  consi- 
dérer l’animal  dans  sa  constitution  comme  une  cité 
régie  par  de  bonnes  lois.  Dans  la  cité,  une  fois  que 
l’ordre  a été  établi,  il  n’est  plus  du  tout  besoin  que 
le  monarque  assiste  spécialement  à tout  ce  qui  se  fait; 
mais  chaque  citoyen  remplit  la  fonction  particulière 
qui  lui  a été  assignée  ; et  telle  chose  s’accomplit  après 
telle  autre  selon  ce  qui  a été  réglé.  Dans  les  ani- 
maux aussi , c’est  la  nature  qui  maintient  un  ordre  tout 
à fait  pareil;  et  il  subsiste  parce  que  toutes  les  parties 
des  êtres  ainsi  organisés  peuvent  naturellement  accom- 
plir leur  fonction  spéciale.  Il  n’y  a pas  besoin  que 
l’âme  soit  dans  chacune  d’elles;  mais  il  suffit  qu’elle 
soit  dans  quelque  principe  du  corps;  les  autres  par- 
ties vivent  parce  qu’elles  lui  sont  jointes,  et  qu’elles 
remplissent  par  leur  seule  nature  la  fonction  qui  leur 
est  propre. 


rli.nngcinpnl  de  ce  genre,  soit  (Ju’il 
se  dibte , soit  qu’il  se  resserre  ; et , 
p.ir  conséquent , Il  ne  meut  pas  Ini- 
méme;  il  ne  meut  qu’aprè#  avoir 
été  mil . — Df  errtainta  qualités.  J’ai 
ajouté  ces  mots. 

§ 7 . Par  ijucUt  partie.  Le  souille 


inné.  — A’aui  en  avons  dit  la  eatut. 
Dans  tout  ce  qui  précédé. 

§ 8.  Comme  une  cite  régie  par  de 
hoiincj  lois.  Comparaison  très-belle, 
qu’il  faut  d’autant  plus  remarquer 
que  ces  formes  de  style  sont  fort 
rares  dans  Aristote. 
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CHAPITRE  XI. 

Distinction  des  mouvements  volontaires  et  involontaires  dans 
l’animal  : le  cœur  et  l’appareil  de  la  génération.  — Action 
de  la  chaleur  et  du  froid  venant,  soit  du  dehors,  soit  du  de- 
dans. — Rapports  du  principe  moteur  aux  divers  mouvements  : 
action  et  réaction  réciproques.  — Résumé. 


§ 1 . Nous  venons  donc  d’expliquer  comment  et  par 
quelles  causes  les  animaux  exécutent  leurs  mouvements 
volontaires.  Il  y a bien  aussi  certaines  parties  de  l’ani- 
mal qui  ont  des  mouvements  involontaires,  et  la  plu- 
part de  ses  mouvements  ne  sont  pas  volontaires. 
§ 2.  Ainsi,  pour  prendre  des  exemples,  j’appelle  in- 
volontaires , les  mouvements  du  cœur  et  ceux  des  par- 
ties génitales,  puisque  souvent,  à la  vue  de  certains 
objets,  ils  entrent  en  mouvement  sans  que  l’intelligence 
le  leur  commande;  et  j’appelle  d’autres  mouvements 
non  volontaires , par  exemple  le  sommeil  et  le  réveil , la 
respiration  et  tant  d'autres  mouvements  analogues  à 
ceux-là;  car,  ni  l’imagination  ni  l’appétit  ne  disposent 


§ I.  J^fouvrmrnti  ineolontairej.,,» 
^ui  ne  iontpûj  volontatrcj.  Los  mou* 
vements  involontaires  sont  tout  i 
fait  soustraits  à notre  volonté;  les 
mouvements  qui  ne  sont  pas  volon- 
taires n*y  sont  soustraits  qu*en  par^ 
tie;  nous  pouvons,  en  partie,  agir 
sur  eux.  Il  eût  peut-être  fallu 
rendre  ici  le»  distinctions  encore 


plus  précises.  Les  exemple.s  qu*a* 
joute  Aristote  servent,  du  reste,  à 
éclaircir  sa  pensée.  Voir  U Morale 
k Nicomaque,  liv.  III , ch.  i. 

§ 2.  Pour  prendre  de*  exemple*. 
Le  texte  est  uu  peu  moins  précis* 
— AV  di*po*ent  *ou^rainement . N'en 
disposentqnVn  partie.  Voir  leTrailé 
de  rAnie,  lll , i\  et  suiv. 
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siHiverainfmcnt  (les  mouvements  de  ce  geiii’e.  ^ 3.  Mais 
comme  les  modifications  qu’éproiivent  les  animaux  sont 
nécessairement  des  modifications  naturelles,  et  que 
quand  les  parties  sont  modifiées,  les  unes  se  dévelop- 
pent et  les  autres  diminuent,  les  animaux  se  meuvent 
et  changent  eiix-mèmes,  selon  des  changements  dont 
la  nature  est  de  se  suivre  les  uns  les  autres. 

§ 4.  Les  causes  des  mouvements,  qui  sont  les  varia- 
tions de  chaleur  ou  de  froid,  soit  celles  qui  viennent  du 
dehors,  soit  celles  qui  viennent  du  dedans , sont  toutes 
naturelles.  Mais  les  mouvements  irréguliers  des  parties 
qu’on  vient  de  nommer,  ne  se  produisent  qu’à  la  suite 
de  quel([ue  altéi'atlon  accessoire.  En  effet,  la  pensée  et 
l’imagination  viennent,  ainsi  qu’on  l’a  dit  antérieure- 


§ 3.  Mais  comme  1rs  modifications. 
Aristote  veut  expliquer  ici  la  cause 
ries  mouvements  involontaires  dans 
certaines  parties  de  notre  corp.s; 
mais  tout  ce  passage  est  obscur. 
Modifications . Le  texte  dit  : a Alli'*- 
mtion.s.  » — Changent, ...  change- 
ments. La  répétition  est  dans  le 
texte.  Quelques  éditions  ont  ici  une 
libation  que  ne  semblent  pas  auto- 
riser les  manu.srrlts  ; j'ai  suivi  l'édi- 
tion de  Berlin. 

4,  Des  patiies  ipton  vient  de 
nommer.  Le  cœur  et  les  parties  gé- 
nitales : voir  plus  haut,  § 2. — 
Léontcus  semble  avoir  eu  pour  ces 
deux  paragraphes  un  texte  un  p<‘u 
différent  et  peut-élic  meilleur;  mais 
les  manuscrits  cités  par  rédition  de 
Berbii  iiedonneiit  point  de  vartante.s 
analogues.  V'oici  tout  ce  passag*.* 
d'après  la  version  latine  de  Lcuiii- 


cus  : « Mais  comme  il  faut  que  les 
animaux  soient  modifiés  par  des 
caus4‘s  naturelles  , et  que  quand  les 
parties  se  modifient,  les  unes  se  dé- 
v<‘loppcnt  et  k*»  autres  diminuent, 
de  telle  façon  qu'elles  se  meuvent  cl 
changent  suivant  des  changements 
qui  se  succèdent  naturellement  les 
tins  aux  autres,  il  s'ensuit  que  le.s  cau- 
ses naturelles  de  mouvement.^,  et  k‘s 
mouvements  irréguliers  des  parties 
qu'on  a nommées,  n'ont  lieu  non 
plus  que  par  une  modification  qui 
survient.  » Je  regrette  qu'aucune 
autorité  suffisante  n'appuie  cette 
leçon , qui  est  plus  satisfaisante  que 
le  texte  ordinaire.  — dtnsi  ^uon 
r a dît  antérieurement.  C’est  sans 
doute  le  Traité  de  l’Ame  qu'Arislulc 
veut  désigner;  voir  liv.  III,  les 
théories  de  riiitelligencect  de  l'inia- 
gination. 
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ment,  apporter  le.s  éléments  qui  produisent  lesaffectioiis, 
puisqu’elles  apportent  les  images  îles  agents  qui  les 
causent.  ^ 5.  De  toutes  les  parties  ce  sont  celles-là  où 
ces  phénomènes  sont  le  plus  manifestes,  parce  que  cha- 
cune d’elles  est  en  ([uelque  sorte  un  animal  sépare,  at- 
tendu qu’elles  contiennent  de  l’humidité  vitale.  Et  par 
là  on  voit  bien  évidemment  pourquoi  le  cœur  renferme 
les  principes  des  sensations.  Quant  à l'appareil  de  la 
génération,  ce  qui  prouve  bien  clairement  que  telle  est 
aussi  sa  nature , c’est  que  la  puissance  du  sperme  eu  sort 
comme  une  espèce  d’animal. 

§ G.  Du  reste,  il  est  tout  simple  que  les  mouvements 
aillent  ainsi  des  parties  au  principe , et  du  principe  aux 
parties;  et  qu’ils  soient  entre  eux  dans  ces  rapports  que 
nous  voyons.  Soit  A,  par  exemj)le,  le  principe;  les 
mouvements  se  rendent  vers  le  principe,  suivant  chacune 
des  lettres  qu’on  a (buâtes  ici;  puis  ils  partent  du  prin- 
cipe une  fois  qu’il  a été  mis  en  mouvement,  et  qu’il  a 
subi  une  modilication.  Comme  le  principe  est  multiple 
en  puissance,  (piand  il  se  rapporte  à H il  va  à B;  quand 


§ 5.  Ce  sont  celîei-là.  Le  ccewr  et 
l’appareil  grnital.  — Vn  animnl  sé^ 
pan.  Ceci  a été,  depuis  ArUlote, 
luille  foi»  rr’pété,  surtoul  pour  lei 
partir»  génitales.  — f.c  ctiur  ren- 
ferme  Us  principes  ths  sensations . Voir 
plus  haut,  ch.  ix,  § 3.  — Comme 
une  espèce  fCnnimal.  Aristote  ne  sa- 
vait certainement  pas  dire  si  vrai  : 
le  mIcroscftjM*  nous  permet  aiijour- 
<rimi  de  voir  dans  le  .sperme  de 
tous  aiiimau.v  des  uiiimalcules 
vivants  et  de  formt'S  varit^,  sui- 
vant 1rs  divers*'»  es]><*ces.  Aristote, 


du  n‘*te,  cnipmnte  tout  ceci  à Pla- 
ton; voir  le  Tim<‘^,  p.  2il , trad. 
de  M.  Cousin. 

^ 6.  Suieantchaeune  des  Uttres,.,. 
écrites  fVf.  J'ai  ajouté  le  dernier  mot. 
Les  roinmentatciirs  repré.seiitent  la 
pensi-e  du  texte  par  un  triangle  qui 
R les  lettres  ABC  à »es  trois  miglcH. 
A étant  au  sommet,  B à droite  et 
Cà  gaiiehe  ; A représente  le  co»ur; 
et  lev  autres  lettres,  lespartiesdroiu  s 
et  gauches  du  corps.  Michel  d’fi- 
jdirse  a déjà  cette  explication  , qui 
s'appuie  s.aiis  doute  sur  les  tradi- 
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il  se  rapporte  à C,  il  va  à C;  quand  il  se  rapporte  aux 
deux , il  va  aux  deux.  De  B , il  va  à C ; mais  le  mouvement 
de  B revient  à A,  comme  retournant  vers  son  principe; 
et  de  A il  va  à C,  comme  partant  de  son  principe, 
§ 7.  Il  faut  ajouter  que  si  par  suite  de  la  pensée,  tantôt 
le  mouvement  imîgulier  se  produit  dans  les  parties  [dé- 
signées plus  haut],  et  tantôt  ne  s'y  produit  pas;  c'est 
que  parfois  la  matière  propre  à recevoir  l'impression  se 
trouve  dans  ces  parties,  et  que  parfois  elle  ne  s’y  trouve, 
ni  en  quantité  suflisante,  ni  en  qualité  convenable. 

§ 8.  Voilà  donc  ce  que  nous  avions  à dire  sur  les 
parties  des  divers  animaux  et  sur  l'ame.  Nous  avons 
traité , en  outre , de  la  sensibilité , de  la  mémoire , du 
sommeil  et  du  mouvement  commun  dans  les  animaux. 
Nous  avons  exposé  les  causes  de  tous  ces  phénomènes. 
§ 9.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  étudier  la  génération. 


ttoas  de  l^École.  B il  va  à C. 
Michel  d*Éphèse  semble  avoir  eu 
nne  négation  qui  donnerait  un  sent 
tout  contraire  : De  B il  ne  peut  aller 
d C. 

§7.  Désignéesplushaut . J'ai  ajouté 
ceci  pour  être  plus  clair  : la  pen> 
sée,  d'ailleurs,  ne  peut  laisser  le 
moindre  doute.-~Z.<i  matière  propre. 
Cette  observation  serait  conGrmée 
par  la  physiologie  moderne. 

§ 8.  Sur  les  parties.  Il  semble, 
d’après  ceci , que  ce  traité  ne  devrait 
venir  qu'après  le  Traité  des  Parties 
des  Animaux.  — De  la  sensibilité, 
de  la  mémoire.*,.  Ce  sont  les  opus* 


cules  qui  précédent  celui-ci.  ~ Du 
mouvement  commun.  Ceci  confirme 
le  titreque  j*ai  donné  il  cet  opuscule. 

§ 9.  Étudier  la  génétation.  Le 
Traité  de  la  Génération  des  Ani* 
maux  n'est  pas  d'ordinaire  classé 
après  celui-ci.  Léonicus  remarque 
av(*c  raison  que  dans  beaucoup  de 
passages  d'Aristote , l’ordre  indiqué 
ici  n'est  plus  conservé.  Voir  plus 
haut  le  début  de  cet  opuscule  et  la 
note— Aprèsle  petit  TraitéduMou- 
vement  des  Animaux,  Léonicus,  à 
l'imitation  de  Michel  d'Épbèse,a 
placé  le  Traité  de  la  Marche  des 
Animaux. 


riN  Dü  TRAITÉ  SUR  lÆ  PKIWCIPE  GÉNÉRAL  DIT  MOUVEMENT 
DANS  LES  ANIMAUX. 
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DE  LÀ  BRIÈVETÉ  DE  LA  VIE. 


Recherchons  maintenant  pourquoi  parmi  les 
êtres  qui  jouissent  de  la  vie,  les  uns  vivent  long- 
temps et  pourquoi  les  autres  vivent  beaucoup 
moins  ; car  il  n’est  pas  du  tout  évident  que  ce 
soit  une  seule  et  unique  cause  qui  produise  ces 
différences,  si  nombreuses  et  si  singulières. 
Une  question  fort  voisine  de  celle-là,  c’est  de 
savoir  ce  que  sont  au  juste  la  santé  et  la  ma- 
ladie, et  jusqu’à  quel  point  elles  se  confondent. 
Tune  avec  une  vie  longue,  l’autre  avec  une  vie 
courte.  Nous  pourrons  revenir  sur  ce  sujet,  et 
traiter  aussi  de  la  vie  et  de  la  mort  en  général , 
autant  du  moins  que  le  comporte  la  philoso- 
phie de  la  nature.  Mais  pour  le  moment  nous 
bornerons  nos  recherches  à ce  qui  concerne  la 
longévité  et  la  brièveté  de  la  vie.  Cette  diffé- 
rence dans  la  durée  de  la  vie  sert  à distinguer 


280 


PLAN  DL  TRAITÉ 


pi’ofonik'nient  des  genres  entiers  d’êtres,  comme 
elle  distingue  nnssi  les  êtres  divers  dans  une 
même  espèce.  Ainsi  l’iiomine  vit  plus  longtemps 
que  le  cheval;  et  parmi  les  hommes,  ceux  qui 
habitent  les  climats  chauds  vivent  en  général 
plus  longtemj)s  que  ceux  qui  habitent  les  cli- 
mats froids. 

Pour  bien  comprendre  la  cause  de  ces  phé- 
nomènes, il  faut  savoir  d’une  manière  générale 
ce  que  c’est,  pour  les  corps  formés  par  la  na- 
ture, qu’être  ou  n’être  pas  facilement  destruc- 
tible. Les  contraires  se  détruisent  et  s’engen- 
drent mntncllement  dans  les  corps  naturels. 
Dans  les  choses  qui  ne  sont  pas  faites  par  la 
nature,  la  qualité  peut  être  détruite  sans  que 
l’être  le  soit  : ainsi  la  destruction  de  l'igno- 
rance, c’est  le  souvenir  ou  la  science;  la  des- 
truction de  la  science,  c’est  l’oubli  ou  l’erreur; 
et  les  êtres  dans  lesquels  sont  toutes  ces  choses 
peuvent  parfaitement  exister  pendant  que  ces 
choses  périssent.  Ce  raisonnement  pourrait 
s’étendre  jusqu’à  l’Ame,  si  l’Ame  n’était  dans  le 
corps  que  comme  la  science  est  dans  l’esprit; 
il  faudrait  en  conclure  qu’il  y a pour  elle  une 
autredestruction  quecelle  qu’elle  souffre,  quand 
le  corps  vient  à être  détruit.  Mais  il  n’en  est 
pas  ainsi  pour  l’Ame;  et  son  union  avec  le  corps 
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est  tout  autre  que  celle  de  la  science  avec 
l’entendement. 

On  pourrait  se  demander  si  un  corps,  d’ail- 
leurs destructible,  peut  être  détruit  là  où  il 
n’a  pas  de  contraire,  ou  s’il  ne  devient  pas  par 
cela  même  indestructible,  comme  le  feu  dans  les  . 
régions  supérieures.  Ceci  est  vrai  en  un  sens, 
et  ne  l’est  pas  dans  un  autre.  Tout  ce  qui  est 
matériel  a nécessairement  un  contraire  ; car  il 
est  impossible  que  la  matière  entière  n’ait  qu’une 
seule  qualité.  De  plus,  le  feu  des  réglons  supé- 
rieures forme  toujours  quelque  résidu  ; et  le 
résidu,  quel  qu’il  soit,  résultat  d’un  change- 
ment, ne  peut  être  qu’un  contraire.  Ainsi  rien 
de  ce  qui  est  matériel  n’est  indestructible,  parce 
que  la  matière  n’est  jamais  sans  contraire. 

Mais  revenons  à la  question  que  nous  nous 
proposions  au  début  : les  êtres  les  plus  grands 
ne  sont  pas  ceux  qui  vivent  le  plus,  ce  ne  sont 
pas  non  ^lus  les  plus  petits.  L’homme  vit  plus 
que  le  cheval,  qui  est  plus  grand  que  lui;  les 
insectes  vivent  à peine  une  année.  D’une  ma- 
nière générale,  c’est  parmi  les  végétaux  que  se 
trouvent  les  êtres  qui  vivent  le  plus  longtemps. 
Les  animaux  qui  ont  du  sang  vivent  plus  que 
ceux  qui  n’en  ont  pas;  les  animaux  terrestres, 
plus  que  les  aquatiques;  les  grands  animaux. 


382 


PLAN  DU  TRAITÉ 


plus  que  les  petits.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des 
observations  toutes  générales,  qui  ne  sont  pas 
toujours  très-exactes  dans  les  cas  particuliers. 

Pour  se  rendre  compte  de  ces  phénomènes, 
il  faut  supposer  que  l’animal  est  naturellement 
humide  et  chaud  : il  vit  tant  qu’il  conserve  ces 
conditions;  mais  il  vieillit  quand  il  se  dessèche, 
et  la  mort  n’est  que  le  dernier  degré  de  la  sé- 
cheresse et  du  froid.  11  faut  donc  que  dans 
l’animal,  pour  qu’il  vive  longtemps,  l’humide 
ne  se  dessèche  pas  ; et  que  la  chaleur  ne  se  re- 
froidisse pas  : pour  cela,  il  faut  que  l’humide 
soiten  assez  grandequantité  et  qu'il  reste  chaud. 
Voilà  comment  les  grands  êtres  vivent  davan- 
tage; c’est  qu’ils  ont  plus  d'humidité  et  qu’ils  la 
gardent  mieux.  Voilà  aussi  comment  des  êtres 
plus  petits  peuvent  vivre  plus  que  de  plus 
grands  ; c’est  qu’ils  conservent  l’humidité  dans 
des  conditions  meilleures.  Pour  vivre  long- 
temps, un  être  doit  produire  peu  de  résidu} 
car  tout  résidu  détruit  l’être  d’où  il  sort.  C’est 
là  ce  qui  fait  que  les  animaux  lascifs,  et  qui 
perdent  beaucoup  de  sperme,  vieillissent  de 
bonne  heure  ; le  sperme  est  un  résidu , et  l’émis- 
sion du  sperme  dessèche  l'animal.  La  fatigue 
aussi  fait  vieillir;  et  les  mâles,  qui  fatiguent, 
vieillissent  plus  vite  que  les  femelles , bien  qu’ils 
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soient  faits  pour  vivre  davantage,  parce  qu’ils 
sont  naturellement  plus  chauds.  Les  mêmes  ani- 
maux vivent  davantage  dans  les  climats  chauds, 
et  y prennent  des  dimensions  e'normes.  C’est 
l’humidité  chaude  qui  est  cause  du  dëveloj)pe- 
ment  et  de  la  vie.  Aussi  dans  les  régions  sep- 
tentrionales, les  animaux  sont-ils  plus  petits  et 
meurent-ils  plus  vite.  Quand  les  plantes  et  les 
animaux  ne  prennent  pas  de  nourriture,  ils 
meurent;  et  l’on  peut  dire  qu’alors  c’est  l’ani- 
mal lui-même  qui  se  consume  ; la  chaleur  natu- 
relle, qui  est  le  principe  de  la  digestion,  ab- 
sorbe la  matière  dans  laquelle  elle, est.  Si  les 
animaux  aquatiques  vivent  moins  que  les  ani- 
maux terrestres , c’est  qu’ils  sont  essentiellement 
humides , et  que  leur  humidité  est  très-aisément 
congélable.  C'est  là  aussi  ce  qui  fait  que  les 
animaux  qui  n’ont  pas  de  sang  sont  si  aisément 
destructibles,  quand  la  grandeur  de  leurs  di- 
mensions ne  vient  pas  les  protéger. 

C’est,  comme  nous  l’avons  dit,  dans  les  vé- 
gétaux que  se  trouvent  les  êtres  qui  vivent  le 
plus  longtemps.  Ce  qui  fait  que  les  arbres 
vivent  pendant  des  siècles,  c’est  qu’ils  se  renou- 
vellent sans  cesse  ; un  rameau  se  dessèche  et 
meurt;  un  autre  pous.se  à sa  place;  si  l’un  s’en 
va,  l’autre  repousse;  parfois  même,  c’est  un 
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nouveau  tronc  qui  sort  des  racines.  Il  n’y  a rien 
de  pareil  dans  les  animaux.  D’ailleurs,  les  vé- 
gétaux sont,  à certains  égards,  comme  quel- 
ques insectes  : on  peut  les  couper,  les  diviser, 
et  ils  n’en  vivent  pas  moins.  Le  végétal,  dans 
toutes  ses  parties,  renferme  eu  puissance  des 
racines  et  des  tiges  ; on  peut  bien  le  voir  par 
les  boutures.  Un  autre  rapport  entre  les  ani- 
maux et  les  plantes,  c’est  que  les  êtres  qui,  des 
deux  parts,  vivent  davantage,  sont  ceux  qui 
ont  les  parties  supérieures  les  plus  développées  ; 
or,  dans  les  plantes,  les  parties  supérieures  ce 
sont  les  racines;  et  voilà  comment  les  arbres 
vivent  si  longtemps.  Nous  reparlerons,  du  reste, 
de  tout  cela  dans  le  Traité  des  Plantes;  mais  ici 
il  nous  faut  étudier  encore  la  jeunesse  et  la 
vieillesse,  la  vie  et  la  mort,  pour  achever  nos 
recherches  sur  les  animaux. 
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ET 

DE  LA  BRIÈVETÉ  DE  LA  VIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Questions  qu'on  peut  se  faire  sui'  la  longueur  et  la  hrièvelc  <lr  la 
vie,  soit  dans  les  animaux,  soit  dans  les  plantes.  — Peut-on 
confondre  la  santé  et  la  longueur  de  la  vie,  la  maladie  et  la 
brièveté  de  la  vie.’  — Différences  entre  les  genres  divers;  et 
<lans  les  esjtèces,  d’individu  à individu.  — Influence  générale 
des  climats. 


§ 1 . Recherclions  maintenant  pourquoi  certains  aui- 
maitv  ont  la  vie  longue , tandis  que  d’autres  ont  la  vie 
courte;  et  étudions  d’uuc  manière  générale  ce  qui  fait 
la  longueur  ou  la  brièveté  de  l’existence. 

^ 2.  Le  début  nécessaire  de  cette  recherche,  c’est  de 
poser  les  questions  qu’elle  soulève.  Ainsi , ce  n’est  pas 
du  tout  chose  évidente  que  ce  soit  une  même  cause  ou 


§ 1 ^ Racherchom  maintenant.  Bien 
n'indique  comment  ce  petit  traité 
Me  lie  à celui  qui  le  jirécède  iiiimé- 
diatement  : plus  ha»,  ^ 4,  on  verra 
eoniineut  il  »e  ratUchc  aux  ou- 


vrages antérieurs  et  à ceux  qui  le 
suivc-ut. 

^ 5.  /-«  fle/mt  nécessaire  de.  cette 
rrcherche.  Eide  tonie» lc.snutresanx- 
quelles  Aristote  a pu  se  livrer  : c’est 
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une  cause  düTéi'ente  qui  fasse  pour  tous  les  animaux  et 
pour  les  plantes,  que  les  uns  vivent  longtemps,  tandis 
que  les  autres  vivent  peu.  £n  effet,  parmi  les  plantes  il 
y en  a qui  n’ont  qu'une  existence  annuelle,  tandis  que 
d’autres  vivent  beaucoup  plus  longtemps.  § 3.  Il  faut 
savoir,  en  outre,  si  dans  les  corps  organisés  que  forme 
la  nature,  on  doit  confondre  vivre  longtemps  et  être 
en  bonne  sauté  selon  les  lois  naturelles,  ou  bien  si  ce  sont 
choses  distinctes  ; même  question  pour  la  brièveté  de  la 
vie  et  la  maladie.  N’y  a-t-il  pas  certaines  affections 
morbides , où  les  corps  qui  sont  malades  naturellement 
peuvent  se  confondre  avec  ceux  qui  n’ont  qu’une  courte 
existence,  tandis  que  dans  quelques  autres  rien  n’em- 
pêche que  les  corps  malades  ne  soient  aussi  de  ceux  qui 
sont  doués  d’une  existence  très-longue? 

§ 4.  Nous  avons  parlé  antérieurement  du  sommeil  et 
de  la  veille  ; nous  parlerons  plus  tard  de  la  vie  et  de  la 
mort,  ainsi  que  de  la  maladie  et  de  la  santé,  autant  du 


là  sa  metbode  gi^néralc.  — £/  pour 
la  planta,  11  y a dans  les  œuvres 
d’Ariatole  un  Trailé  des  Plantes; 
mais  il  est  apocryphe.  Cest  un 
disciple  d'Aristote,  Théophraste , 
qui  a eu  la  gloire  de  fonder,  sans 
doute  sous  les  inspirations  de  son 
maître,  cette  partie  de  la  science 
de  la  nature.  — Une  existence  an- 
nuclle.  C’est  là  encore  une  distinc» 
tion  dont  la  science  moderne  tient 
le  plus  grand  compte. 

§ 3.  Le.s  commentateurs,  et  Léo- 
iiicus  entre  autres,  ont  ix'marqtic 
que  dans  ce  paragraphe  la  pensée 
n’était  pas  présentée  d'une  manière 
irès^nctte. 


§ 4.  /)«  sommeil  et  de  la  'veille. 
Voir  plus  haut  le  petit  traité  de  ce 
non).  — De  la  ‘vie  et  de  la  mort. 
Voir  plus  loin  le  début  du  Traité 
de  la  Jeunesse  et  de  la  Vieillesse. 
Aristote  semble  y avoir  compris  le 
Traité  de  la  Vie  et  de  la  Mort  qu’il 
indique  ici.  Voir  le  Traité  de  la 
Respiration , cb.  xxi , § 8.  — /a 
maladie  et  de  la  santé.  Voir  la  Hn 
du  Traité  de  la  Respiration,  ch.xxi, 
g 9 : il  ne  nous  reste  pas  d'ouvrage 
d'Art.stotc  sous  ce  titre.  11  v a des 
commentateurs  qui  ont  cru  en  re- 
trouver le  commencement  dans  la 
fin  du  Trailé  de  la  Respiration  ; et 
des  éditeurs,  entre  autres  Pacius, 
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moins  que  le  comporte  la  philosophie  de  la  nature.  Ici 
nos  recherches  se  borneront  à savoir,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  pourquoi  tels  animaux  ont  une  vie  lon- 
gue, et  tels  autres  ^nt  une  vie  courte. 

§ 5.  Il  y a des  genres  entiers  d’êtres  qui  sont  sépa- 
rés entre  eux  par  cette  différence , les  uns  relativement 
aux  autres.  Et  parmi  ceux  qui  sont  d’une  seule  et  même 
espèce,  certains  individus  présentent  cette  différence, 
les  uns  relativement  aux  autres.  J’entends  qu’il  y a cer- 
taines différences  de  genre  à genre,  par  exemple  entre 
l'homme  et  le  cheval  ; et  ainsi,  le  genre  des  hommes  vit 
plus  longtemps  que  celui  des  chevaux.  Et  je  dis  qu’il  y 
a une  différence  dans  l’espèce,  quand  elle  se  manifeste 
de  tel  homme  par  rapport  à tel  autre  homme  ; car  les 
hommes,  suivant  qu’ils  habitent  tels  ou  tels  lieux,  vivent 
plus  ou  moins  longtemps.  Ainsi , les  nations  qui  sont 
dans  les  climats  chauds  ont  une  vie  plus  longue;  celles 
des  climats  froids  vivent  moins  longtemps.  Et  même, 
parmi  les  hommes  qui  habitent  le  même  lieu , cette  dif- 
férence existe  encore  des  uns  aux  autres. 


ont  donne  ce  litre  k ces  huit  ou 
dix  lignes.  — La  phUotophie  de  la 
nature.  C"est  U traduction  littérale. 
Dans  la  Morale  à Nicomaque,  à 1a 
fin,  Aristote  se  propose  d'achever 
t la  philosophie  des  choses  hu> 
maines,  s en  traitant  de  la  politique. 

^ S.  De  genre  à genre.  Ce  serait 
pluttit  d’espèce  à espèce,  comme  le 
remarque  Pierre  d’Auvergne , à qui 
appartient  le  commentaire  inséré 
dons  les  ceuvrea  de  saint  Thomas; 
car  l’homme  et  le  cheval  sont  des 


espèces  dans  le  genre  animal.  — Le 
genre  des  hommes.  Même  remarque. 
— Celles  des  climats  froids  vivent 
moins  longtemps.  Je  ne  sai.s  si  la 
science  moderne  ne  pourrait  pas 
contredire  ces  observations.  On  sait 
qu’IIippocrale  a consacré  en  partie 
le  Traité de.s  Airs,  des  Eaux  et  des 
Lieux , aux  qm'siioiis  que  touche  ici 
Aristote.  Voir  l’édition  et  la  tra- 
duction générales  d’Hippocrate,  par 
M.  Littré,  t.  11,  avec  les  notes 
excellentes  qu’il  y a jointes. 
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. . CHAPITRE  II. 

Considérations  générales  sur  les  causes  de  la  génération  et  de  la 
destruction.  — Distinction  des  corps  naturels  et  de  ceiLX  qui 
ne  le  sont  pas.  — Causes  spéciales  de  destruction  |iour  certaines 
choses  ; destruction  de  l'âme. 


§ 1 . II  faut  bien  comprendre  ce  que  c’est,  dans  les 
corps  formés  par  la  nature,  que  d’être  facile  à détruire 
et  de  n’être  pas  facile  à détruire.  Ainsi , l’eau  et  le  feu 
et  tous  les  corps  analogues , précisément  parce  qu’ils  ne 
possèdent  pas  les  mêmes  propriétés,  sont  causes  de  gé- 
nération et  de  destruction  les  uns  pour  les  autres;  et 
par  suite  on  conçoit  sans  peine  que  chacun  des  autres 
corps  qui  viennent  de  ceux-là  et  en  sont  composés, 
doivent  participer  à leur  nature.  Je  n’entends  pas,  du 
reste,  par  composés,  les  choses  qui  ne  sont  composées 
que  comme  l’est  une  maison,  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs autres  choses.  § 2.  Mais  pour  les  choses  qui  ne 
sont  pas  naturelles,  l’explication  est  tout  autre.  Ainsi, 
il  y a pour  bien  des  choses  des  causes  spéciales  de  des- 
truction : par  exemple,  pour  la  science,  pour  la  mala- 
die, pour  la  santé;  car  toutes  ces  choses  se  détruisent,, 
sans  que  pour  cela  les  êtres  où  elles  se  trouvent  soient 
détruits;  et  c’est  souvent  au  contraire  quand  ces  êtres 

^ 1 . Ifs  Corps  anaiogttes,  La  de  üeA  partit'^,  «aiit»  cesser  pour  cela 
terre,  l’air  et  rétlier  ppiit-<}lrc.  — d’étre  une  maison . 

ou  « de  production.»  § 5.  Pour  Us  chosrs  qui  ne  sont 
— Comme  V est  une  maison , <|ui  peut  pas  naturelles.  Li*  texte  dit  simple* 
perdre  plusieurs  de  scs  pierres  ou  ment  ; « Pour  les  autres.  » 
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continuent  à subsister.  Par  exemple,  la  destruction  d« 
l’ignorance,  c’est  le  souvenir,  c’est  l’instruction;  la  des- 
truction de  la  science,  c’est  l’oubli  et  l’erreur.  § 3.  Ce 
n’est  donc  qu’indirectement  que  la  destruction  des 
choses  qui  ne  sont  point  de  nature,  est  une  conséquence 
de  la  destruction  des  choses  naturelles.  Ainsi,  quand 
les  animaux  périssent , la  science , la  santé , qui  ne  sont 
que  dans  ces  animaux,  périssent  aussi  avec  eux.  §4.  De 
ces  faits,  on  pourrait  étendre  le  raisonnement  jusqu’à 
l’âme.  Si,  en  effet,  l’âme  n’existe  point  naturellement,  si 
l’âme  n’est  dans  le  corps  que  comme  la  science  est  dans 
l’âme  elle-même,  il  faut  en  conclure  qu’il  y a encore 
pour  elle  une  autre  destruction  que  la  destruction 
qu’elle  souffre,  quand  le  corps  vient  à être  détruit. 
Mais  comme  il  ne  parait  pas  qu’il  en  soit  ainsi  pour  elle, 
il  faut  que  son  union  avec  le  corps  soit  autre  que  celle 
de  la  science  avec  l’âme. 

§ 3.  Qui  ne  sont  point  de  nature. 

Remarque  analogue.  — De  la  des^ 
traction  des  choses  naturelles.  Le 
texte  dit  seulement  : <r  La  consé* 
quence  des  choses  naturelles,  b 

§ -i.  Si.,.,  Came  n*existe  point 
naturellement  y par  sa  natiu^,  par 
sa  propre  nature.  CTest  la  théorie 
soutenue  dans  le  Traité  de  l'Ame; 
la  pensée , pour  Aristote , n'est 
que  la  suite  même  des  pensées. 

Voir  le  Traité  de  l’Ame , I , ni , i 3, 


et  la  préface , p.  xxxvii.  — Comme 
il  ne  parait  pas  quU  en  soit  ainsi 
pour  elle.  Aristote  semble  repousser 
riivpolljèse  qu'il  vient  de  faire  , et 
qui  cepi’ndaut  est  d'accord  avec 
toutes  ses  théories.  — Son  union 
avec  le  corps.  L'Ame , selon  Aristote , 
est  la  forme  du  corps , tandis  qu'il 
ne  fait  pas  de  la  science  la  forme  de 
l'ànie.  11  faut  interroger  le  Traité 
de  l'Ame  sur  tontes  ces  graves  ques- 
tions. 


19 
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CHAPITRE  III. 


Suite  des  considcralions  générales  : le  destructible,  quand  il  n’a 
pas  de  contraire,  devient-il  indestructible?  Oui,  si  la  destruc- 
tion n'est  jamais  causée  que  par  des  contraires  ; mais  toutes  les 
choses  matérielles  sont  dans  un  per|iétuel  changement , parce 
qu’elles  ont  toujours  des  contraires. 


§ 1 . On  pourrait  bien  avec  raison  se  demander  si  un 
corps,  d’ailleurs  destructible,  peut,  là  où  il  n’a  pas  de 
contraire,  par  exemple  le  feu  dans  les  régions  supé- 
rieures, devenir  par  cela  seul  indestructible.  § 2.  Les 
choses  qui  existent  dans  les  contraires,  ne  sont  détruites 
qu’accidentellement  par  la  destruction  de  ces  con- 
traires ; car  les  contraires  s’excluent  mutuellement. 
Mais  jamais  les  contraires  qui  sont  dans  les  substances 
ne  sont  détruits  par  accident,  attendu  que  la  substance 
n’est  jamais  l’attribut  d’aucun  sujet.  Par  conséquent, 
ce  qui  n’a  pas  de  contraire  ne  saurait  être  détruit;  et  là 

§ 1.  On  pourrait  bien  arec  raison,  mt'me»  de»  su)>»Iances.  — Qnaeei- 
Cea  considérations  sur  la  destruc-  elentellrment.  Voir  au  chapitre  pré- 
tion  des  corps  se  rattachent  à la  cèdent,  § les  exemples  que  cite 
question  de  la  longévité,  sans  doute,  Aristote,  et  qui  font  bien  coin- 
mais  elles  en  sont  cependant  un  prendre  ce  qu'il  veut  dire  ici.  — 
peu  éloignées;  cl  peut-être  cnt-il  Qui  sont  dans  les  substances  ^ eVst-à- 
élé  convenable  de  les  moins  <léve-  direqui  sont  substnnceseux-mcmes  : 
lopper  ici.  — Par  cela  seul  qu’il  ne  les  cléments.  — A'e  sont  détruits  par 
rencontre  pas  de  contraires.  accident.  Ils  le  sont  en  tant  que 

§ â.  Les  choses  qui  existent  dans  substances  : ils  sont  essentiellement 
les  contraires  y c’est-à-dire  qui  ne  détruits.  — La  substance,  nest  Pat» 
sont  que  les  attributs  des  substances  tribut  d’aucun  sujet.  Voir  les  Caté- 
contraires,  et  qui  ne  sont  pas  elles-  gories,  ch.  ii»  $ - » et  ch.  v,  § li. 
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où  il  n’y  a pas  de  contraire,  il  ne  saurait  y avoir  de 
destruction.  En  effet,  qui  est-ce  qui  pourrait  alors  dé- 
truire, s’il  n’y  a de  destruction  possible  que  par  les  con- 
traires, et  qu’il  n’y  ait  pas  de  contraires,  soit  d’une 
manière  absolue,  soit  dans  le  lieu  particulier  dont  il 
s’agit? 

§ 3.  Ou  bien  ne  peut-on  pas  dire  que  ceci  est  vrai 
en  un  sens,  et  ne  l’est  pas  dans  un  autre?  car  il  est  im- 
possible que  ce  qui  est  matériel  n’ait  pas  aussi  un  con- 
traire, du  moins  en  quelque  façon.  Ainsi,  le  chaud  ou 
le  droit  peuvent  bien  être  dans  toutes  les  parties  de  la 
matière;  et  pourtant  il  est  impossible  que  la  matière 
tout  entière  soit  chaude,  ou  droite,  ou  blanche;  car 
alors  les  modifications  des  choses  en  seraient  séparées. 
Si  donc,  du  moment  que  ce  qui  agit  et  ce  qui  souffre 
l’action  se  trouvent  ensemble,  il  faut  toujours  que  l’un 
agisse  et  que  l’autre  souffre,  il  est  impossible  qu’il  n’y 
ait  pas  de  changements.  § 4.  De  plus  encore,  s’il  faut 


§ 3,  Ou  hitn  ne  peut-on  poi  dire, 
CTnt  la  formule  babiturlle  sous  U- 
quelle  Aristote  préseote  les  objec> 
lions  qu'il  fait  a ses  propres  théo- 
ries. — Ainsi  U chaud  ou  te  droit. 
Pris  pour  exemples  de  tous  les 
contraires  en  général  : le  chaud 
contraire  du  froid  : le  droit  con- 
traire du  courl>e.  — Peuvent  bien 
être  dans  toutes  les  parties  de  la  ma- 
tière, mais  à la  condition  que  leurs 
contraires  y seront  avec  eux.  C'est 
cequedit  Aristote  indirectement  par 
la  phrase  qui  suit.  — Car  alors  les 
wiodijications  des  choses  en  seraient 
séparées.  Michel  d'Éphèse  et  Léoni- 
cas  remarquent  avec  raison  que 


cette  phrase  est  tréSH>bscure  à cause 
de  sa  concision.  Aristote  veut  dire 
que  si  toute  la  matière  n'avait 
qu'une  même  qualité , si  elle  n'avait 
que  chaleur,  par  e.xemple , comme 
il  n'y  aurait  pas  place  pour  les  con- 
trairt's , il  faudrait  admettre  que 
les  contraires  sont  séparé.s  des  cho- 
ses mêmes;  car  l'expérience  nous 
prouve  tous  les  jours  que  les  choses 
ont  des  contraires  ; or,  il  est  im- 
po.ssihle  que  les  contraires  soient 
sé}>arés  des  clioscs  dont  ils  sont  les 
contraires  ; donc  ils  existent  dans 
ces  choses.  — Pas  de  dtangemenU , 
et,  par  suite , de  contraires.  •—  11 
est  probable  qu' Aristote  veut  coin* 
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nécessairement  que  le  feu  des  régions  supérieures  laisse 
un  résidu,  ce  résidu  est  un  contraire,  parce  que  le 
changement  ne  vient  jamais  que  du  contraire;  et  le  ré- 
sidu n’est  qu’un  reste  d’une  chose  antérieure.  § 5.  Mais 
si  même  tout  contraire  en  acte  était  éliminé,  cela  seul 
suffirait-il  pour  que  dans  ce  cas  même  le  feu  soit  in- 
destructible? ou  bien  ne  le  sera-t-il  pas?  et  doit-il  être 
détruit  par  le  milieu  qui  l’entoure?  § 6.  Si  cette  expli- 
cation est  suffisante , il  faut  s’en  tenir  à ce  que  nous 
venons  de  dire  ; sinon , il  faut  admettre  par  hypothèse 
qu’il  existe  toujours  quelque  contraire  en  acte,  et 
qu’il  se  forme  toujours  un  résidu.  Voilà  comment  une 
petite  flamme  est  consumée  accidentellement  par  une 
plus  considérable,  parce  que  la  nourriture,  c’est-à-dire 
la  fumée,  que  celle-là  n’absorbe  qu’à  la  longue,  la  forte 


battre  ici  quelques-unes  des  théories 
de  Platon  : la  chaleur  et  les  autres 
qualités  ne  peuvent  subsister  à part  ; 
elles  sont  toujours  dans  une  portion 
de  matière  sans  laquelle  elles  ne 
pourraient  exister.  La  {>eiisée  est 
sans  doute  très-juste  ; mais  elle  est 
rendue  bien  obscurément.* 

§ 4.  J^/fu  des  régions  supérieures. 
Le  texte  ne  donne  pas  de  sujet  à la 
phrase,  et  il  reste  tout  4 fait  vague. 
J’ai  cru  devoir  compléter  la  pen- 
sée ; et  il  me  semble  évident , d’après 
le  contexte,  qu’il  s’agit  du  feu  des 
régions  supérieures,  de  l'éther, dont 
il  a été  question  plas  haut , § 1 , et 
dont  il  sera  question  aussi,  à ce 
qu’il  semble,  dans  le  paragraphe 
qui  suit.  — Laisse  un  résidu,  parce 
qu’il  s'entretient  et  se  nourrit,  et 
que  toute  alimentation  produit  tou- 


jours un  résidu  après  elle.  Voir 
dans  le  Traité  de  l’Ame  les  rapports 
de  l’aliment  au  corps  qu’il  nourrit, 
ll,rv,9. 

§ 5.  Dans  ce  cas  même.  Les  com- 
mentateurs ont  en  général  compris 
que  l’adverbe  dont  se  sert  ici  Aris- 
tote signifiait  : c Sur  notre  terre , 
ici-bas.  s I<e  sens  que  j’ai  adopté 
me  semble  préférable,  parce  qu’il 
se  lie  mieux  à ce  qui  précède.  — 
Le  feu  soit  indestructible.  Le  texte 
n’a  qu’un  adjectif  neutre  ; U n’a  pas 
desujet  9:<péçïa\.—Une petiteflamme. 
Ceci  a fait  croire  â quelques  com- 
mentateurs que,  dans  les  deux  pa- 
ragraphes précédents , il  s’agissait, 
non  pas  du  feu  des  régions  supé- 
rieures, mais  du  feu  tel  que  nous  le 
voyons  sur  notre  terre.  Voir  Traité 
des  Héves,ch.  xn,  $ 2. 
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flamme  l’absorbe  en  quelques  moments.  Voilà  aussi  poui^ 
quoi  toutes  les  choses  sont  toujours  en  mouvement,  soit 
pour  naître  soit  pour  se  détruire.  Le  milieu  qui  les  envi-* 
ronne  peut  d’ailleurs  seconder  ou  contrarier  ce  mouve- 
ment; et  c’est  ainsi  que  les  choses,  quand  elles  sont  chan- 
gées de  lieu , sont  tantôt  plus  durables  et  tantôt  le  sont 
moins  que  ne  les  fait  leur  nature  propre.  Les  choses  ne 
sont  jamais  éternelles,  quand  elles  ont  des  contraires; 
car  la  matière  n’est  jamais  un  instant  sans  contraire  ; 
ainsi,  pour  le  lieu,  elle  se  déplace;  pour  la  quantité, 
elle  s’accroît  ou  diminue;  pour  les  modifications,  elle 
s’altère.  « 


CHAPITRE  IV. 


Diversités  de  la  longueur  de  l’existence  cliez  les  animaux.  Sans 
pouvoir  établir  de  règle  parfaitement  précise,  on  peut  dire 
f[u’en  général  les  j)lus  grands  sont  aussi  ceux  qui  vivent  le 
plus. 

§ 1 . Les  êtres  les  plus  grands  ne  sont  pas  ceux  qui 
sont  le  plus  indestructibles.  cheval,  par  exemple, 
vit  moins  que  l’homme.  Ce  ne  sont  pas  davantage  les 
plus  petits  : car  la  plupart  des  insectes  sont  annuels. 
D’un  autre  côté,  les  plantes  ne  sont  pas  plus  indestruc- 
tibles que  les  animaux;  car  il  y a des  plantes  qui  sont 

S t.  iMéireiles  pluj  grandj.hea  tote  y revient  ici  directement;  et 
considérations  qui  terminaient  le  toutes  les  observations  qiul  fait 
chapitre  précédent  se  rapprocliaient  dans  ce  chapitre  sont  d’une  exacti« 
du  sujet  spécial  de  ce  traité.  Aris-  tude  remarquable.  ^ Des  plantes 
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annuelles  aussi.  Les  animaux  qui  ont  du  sang  ne  le  sont 
pas  davantage,  puisque  l’abeille  vit  bien  plus  long- 
temps que  certains  d’entre  eux.  Ce  ne  sont  pas  non  plus 
les  animaux  qui  n’ont  pas  de  sang;  car  les  mollusques 
ne  vivent  qu’une  année  et  n’ont  pas  de  sang;  ni  les  ani- 
maux terrestres,  car  il  y a des  plantes  et  des  animaux  ter- 
restres qui  ne  vivent  qu’une  seule  année  également;  ni 
les  animaux  marins,  car  dans  la  mer  les  animaux  à 
coquilles  et  les  mollusques  ne  vivent  que  très- peu. 
§ 2.  D’une  manière  générale,  c’est  parmi  les  végétaux 
que  se  trouvent  les  êtres  qui  vivent  le  plus  longtemps, 
comme  le  palmier.  Ensuite,  la  vie  est  plus  longue  chez 
les  animaux  qui  ont  du  sang  que  chez  ceux  qui  n’en 
ont  pas;  parmi  les  animaux  terrestres,  que  parmi  les 
animaux  aquatiques.  Entre  les  animaux  qui  ont  du  sang 
et  qui  vivent  sur  terre,  ceux  qui  s’accouplent  ont  une 
vie  plus  longue  : tels  sont  l’homme  et  l’éléphant.  On 
peut  affirmer  encore  que  les  grands  animaux  vivent  ha- 
bituellement plus  longtemps  que  les  petits;  car,  outre 
d’autres  avantages , la  grandeur  des  dimensions  se  re- 
trouve encore  dans  les  animaux  qui  vivent  beaucoup, 
comme  ceux  qu’on  vient  de  nommer. 


qui  4ont  annuelUs,  Plus  haut,  ch.  i, 
§ ^.^VahfilU,  Qui  n'a  pas  de  sang. 
Voir  le  Traité  de  l’Ame,  II,  ix, 
6,  R.,  sur  les  animaux  exsangues. 

§ 2.  Lfune  manière  générale.  Il 
faut  bien  remarquer  qu’Aristote  se 
défend  ici  de  rien  pr«*ciser.  — Par- 
mi let  'végétaux.  Les  découvertes  de 
la  science  moderne  ont  mis  ceci 
hors  de  doute  : les  couches  suc* 
cessives  dont  se  forment  les  arbres. 


et  qui  répondent  chacune  à une 
année , ont  prouvé  que  certains 
arbres  vivaient  plusieurs  milliers 
d’années. — Toujours  d’une 
manière  générale.  — Outre  et  autres 
avantages.  C’est  ainsi , je  crois , qu’il 
faut  entendre  ce  passage  ; il  est  beau* 
coup  moins  clair  à la  manière  dont 
les  commentateurs  l’ont  en  géné* 
ral  compris.  Selon  eux,  U s’agit 
« d’autres  animaux.  » 
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CHAPITRE  V. 


Explication  générale  de  la  longueur  et  de  la  brièveté  de  la  vie. 
— Rôles  de  l’humide  et  du  chaud  dans  l'organisation  animale  ; 
les  gi-ands  animaux  sont  en  général  les  plus  humides  ; consti- 
tution de  riiommc.  — Rôle  de  la  graisse  ; le  résidu.  — Im- 
portance du  liipiide  spermatique  : ses  rap|H)rts  avec  la  durée 
de  la  vie.  — Iniluence  ries  climats  chauds  ou  froids;  influence 
de  la  nourriture.  — Exemples  de  diverses  especes  d’animaux. 

§ 1 . On  pourrait  trouver  la  cause  de  tous  ces  faits 
dans  l’explication  suivante  : 11  faut  supposer  que  natu- 
rellement l'anininl  est  humide  et  chaud,  et  que  vivre, 
c’est  rester  dans  ces  conditions,  tandis  que  la  vieillesse 
est  froide  et  sèche,  comme  l’est  aussi  la  mort f qui  pré- 
sente bien  en  effet  cette  apparence.  I^es  éléments  cor- 
porels des  êtres  étant  le  chaud,  le  froid,  le  sec  et  l’hu- 
mide, il  y a nécessité,  quand  on  vieillit,  qu’on  se 
dessèche.  Aussi  faut-il  que  l'humide  ne  puisse  pas  aisé- 
ment se  dessécher;  et  c’est  là  ce  qui  fait  que  les  choses 
grasses  ne  se  gâtent  pas  : la  cause  en  est  qu’elles  sont 
d’air,  et  l’air  agit  comme  agit  le  feu  relativement  à 
d’autres  choses;  or,  le  feu  ne  se  gâte  pas.  D’autre  part, 


§ 1.  Dans  V explication  suivante. 
Je  crois  que  la  science  moderne 
adopterait  encore  cette  e’splication, 
du  moins  en  partie.  — La  i>ieilles.te 
est  froide  et  sèche,  Ccri  est  vrai 
en  général. — Etant  U chaud ^ te 
froid  f etc.  On  sait  que  la  distinction 
de  ces  quatre  qualités  naturelles 
n’est  pas  d’Arwtote.  Elle  est  déjà 


tout  au  long  dans  Hippocrate. 

Qu  elles  sont  (t air.  Peut-être  cette 
théorie  n*est*elle  pas  aussi  fausse 
qu'clk*  le  semble  d’abord.  Il  est  cer- 
tain, par  exemple,  que  la  graisse 
peso  moins  que  la  chairdans  le  corps 
humain;  et  l’on  peut  supposer  que 
sa  légércté  relative  vient  de  l’air 
mémo  qu’elle  contient. 


290 


DE  lA  longévité 


il  n<*  fnut  pns  uon  plus  que  l’humide  soit  en  petite 
quantité,  parce  que  tout  ce  qui  est  en  petite  quantité 
se  sèche  trop  facilement.  § 2.  Voilà  donc  comment  les 
grands  animaux,  les  grandes  plantes  ont  en  général 
une  vie  plus  longue,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire;  car 
il  est  tout  simple  que  les  plus  grands  êtres  aient  aussi 
plus  d’humidité.  Mais  ce  n’est  pas  seulement  pour  ce 
motif  qu’ils  vivent  plus  longtemps;  car  il  y a ici  deux 
causes  qui  agissent,  la  quantité  et  la  qualité;  par  con- 
séquent, il  ne  faut  pas  seulement  qu’il  y ait  une  certaine 
quantité  d’humidité;  il  faut  aussi  que  cette  humidité 
soit  chaude,  afin  qu’elle  ne  puisse  pas  facilement  ni  se 
geler  ni  se  sécher. 

§ 3.  Gîci  explique  comment  l’homme  vit  plus  long- 
temps que  certains  animaux  qui  sont  d’ailleurs  plus 
grands  que  lui.  Les  animaux  qui  ont  une  moins  grande 
quantité  d’humidité  peuvent  vivre  cependant  davantage, 
si,  du  côté  de  la  qualité,  ils  regagnent  proportionnelle- 
ment plus  qu’ils  ne  perdent  en  quantité.  § 4.  11  y a 
quelques  animaux  chez  qui  la  graisse  se  joint  à la  cha- 
leur, et  fait  qu’ils  ne  peuvent  que  très-difficilement  se 
dessécher  et  se  refroidir;  d’autres  animaux  ont  un  suc 
différent  de  la  graisse. 


^ 2.  Ainsi  que  je  'viens  de  le  dire, 
Vuir  la  fin  du  chapitre  précédent. 

§ 3.  Ceci  cjcpUque.  Cette  explica- 
tion est  trés-ingéiiieusc;  elle  con- 
cilie les  faits  cités  dans  le  précédent 
chapitre,  et  qui  pourraient  paraître 
contradictoires.  — Du  coté  de  la 
qualité,  c*est-à-dire,  en  chaleur.  Il 
ne  parait  pas , du  reste , qu' Aristote 


ait  poussé  très-loin  ses  comparai- 
sons sur  les  températures  propres 
des  diverses  esp«Ves  des  animaux. 
Mais  on  voit  qu^il  était  sur  la  voie; 
et  beaucoup  de  ses  observations  de 
physiologie  comparée  auraient  pu 
le  mener  a celle-là. 

§ 4 . D' autres  animaux  ont  un  suc 
différent  de  la  graisse.  Le  texte  est 
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§ 5.  Il  faut  encore,  pour  qu’un  être  ne  soit  pas  faci- 
lement destructible,  qu’il  ne  produise  pas  non  plus  trop 
de  résidu;  car  tout  résidu  détruit  l’animal,  soit  par  une 
maladie  qu’il  cause,  soit  par  sa  nature  spéciale.  La  force 
propre  du  résidu , c’est  d’être  contraire  et  de  détruire  ; 
et  tantôt  c’est  toute  la  nature  de  l’animal  qui  est  dé- 
truite, tantôt  c’est  l’une  de  ses  parties.  § 6.  Voilà 
pourquoi  les  animaux  lascifs  et  qui  ont  beaucoup  de 
sperme,  vieillissent  de  bonne  heure  : le  sperme  est  un 
résidu,  et  l’émission  du  sperme  dessèche  l’animal.  C’est 
là  ce  qui  fait  que  le  mulet  vit  plus  longtemps  que  le 
cheval  et  l’âne  dont  il  sort,  et  que  les  femelles  vivent 
plus  que  les  mâles,  si  les  mâles  font  un  usage  fréquent 
du  coït.  Voilà  encore  comment  les  mâles,  parmi  les 
passereaux,  vivent  beaucoup  moins  que  les  femelles. 


un  peu  moins  précis , et  la  tournure 
de  la  phrase  a même  quelque  chose 
d*obscur. 

§ 5.  Trop  (U  réttJu.  Ici  la  pensée 
d* Aristote  est  très-générale  : dans 
le  paragraphe  suivant  il  1a  rendra 
plus  particulière  ; et , dans  un  cas 
comme  dans  Tautre,  elle  est  par- 
faitement vraie.  Les  sécrétions 
trop  abondantes,  de  quelque  genre 
qu*elles  soient , fatiguent  et  épuisent 
Tétre  qui  les  subit.  ~ Soit  par  umo 
maladie  <juil  cause.  Je  crois  que  la 
physiologie  moderne  admettrait  par- 
faitement ces  théories  et  ces  dUtinc- 
tions.  — • C'est  d'être  contraire.  \o\r 
plus  haut , ch.  3 , § 4. 

^ 6.  yoilà  pounfuoi  les  animaux 
lascifs.  Observation  profonde  et 
parfaitement  exacte.  ~ Qaî  ont 
beaucoup  de  sperme.  Peut-être  serait- 


il  plus  exact  de  dire  : « Qui  perdent 
beaucoup  de  sperme  » ; car  il  n*est 
pas  probable  qu*  Aristote  veuille  dire 
que  les  individus  qui  ont  beaucoup 
de  sperme , sans  d*ailleurs  Témettrc 
fréquemment , vieillissent  plus  vite 
que  ceux  qui  seraient  moins  conti- 
nents. Mais  cette  observation  est 
peut-être  vraie  d'espèce  à espèce; 
car  là  où  la  nature  a fait  une  sé- 
crétion abondante  de  sperme,  le 
coït  est  fréquent , et  par  conséquent 
la  vie  est  courte.  Il  faut  lire  dans 
Hippocrate,  Traité  des  Maladies, 
Tarticle  de  la  Consomption  dorsale, 
pour  voir  jusqu'à  quel  point  sont 
exactes  pour  l'homme  les  générali- 
tés énoncées  ici  par  Aristote.  11  faut 
lire  aussi  l'excellent  ouvrage  dans 
lequel  le  docteur  Lallemand  a ap- 
profondi ce  très-vaste  et  très-grave 
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§ 7.  Parmi  les  mâles,  ceux  qui  fatiguent  vieillissent 
beaucoup  plus  vite;  car  la  fatigue  dessèche,  et  la  vieil- 
lesse est  sèche  aussi.  § 8.  Les  mâles,  par  leur  nature 
particulière,  doivent  généralement  vivre  plus  longtemps 
que  les  femelles;  et  la  cause  en  est  que  l'animal  mâle 
est  naturellement  plus  chaud  que  la  femelle. 

§ 9.  Les  mêmes  animaux  vivent  plus  longtemps  dans 
les  climats  chauds  que  dans  les  climats  froids,  par  la 
même  cause  que  les  grands  animaux  vivent  plus  que  les 
petits  ; et  ce  sont  surtout  les  animaux  froids  par  leur 
nature  qui  prennent  alors  des  dimensions  considérahles. 
Ainsi  les  serpents,  les  lézards  et  les  animaux  à écailles, 
sont  énormes  dans  les  climats  chauds;  et  les  coquillages 
le  sont  également  dans  la  mer  Rouge.  § 10.  C’est  en 
effet  l’humidité  chaude  qui  est  la  cause  du  développe- 
ment et  de  la  vie.  Or,  l’humidité  qui  est  dans  les  ani- 
maux devient  plus  aqueuse  dans  les  climats  froids;  par 
suite  elle  gèle  plus  aisément;  et  voilà  pourquoi  les  ani- 
maux qui  ont  peu  de  sang,  ou  qui  n’en  ont  pas,  ne  se 
rencontrent  plus  du  tout  dans  les  régions  septentrio- 


sujet  ; Des  pertes  séminales  invo- 
loDtâires. 

§ 7.  Est  sèche  aussi.  Voir  plus 
haut,  § 1. 

§ 8.  Plus  chaud.  Je  crois  que  1a 
physiologie  moderne  rf  connaît  aussi 
CCS  faits,  et  quVIle  a consta'é quVn 
général  la  tempéi-alure  propre  des 
mâles  est  supérieure  à celle  des 
femelles. 

§ 9.  Les  memes  animaux.  Il  faut 
entendre  ceci  des  espèces  plutôt  que 
des  individus.  — Parta  meme  cause. 


Voir  plus  haut,  § 2 : peut-être  , 
d'ailleurs,  ces  faits  ne  sont-ils  pas 
très-exacts.  Dans  ce  qui  suit,  Aris- 
tote justificet  explique  cette  théorie. 
— - Sent  e'normcs.  (V'ite  obsen*ation 
est  parfaitement  juste. 

§ 10.  Vhumiditê  chaude.  Voir 
plus  haut,  § 2.  — Ou  qui  nen  ont 
pas.  insectes,  par  exemple, 
sont  hcaiiruup  moin.s  nombreux 
dans  les  climats  froids;  et  ils  finis- 
sent par  disparaître  tout  à fait  à 
mesure  qu’on  s’avance  vers  les  pôles. 
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nales , les  terrestres  sur  terre , ni  les  aquatiques  dans  la 
mer;  ou  bien,  s’ils  y vivent  encore,  ils  y sont  beaucoup 
plus  petits  et  meurent  bien  plus  vite.  C’est  que  le  froid 
qui  les  glace  empêche  leur  développement. 

§11.  Les  animaux  et  les  plantes  meurent  quand  ils 
ne  prennent  pas  de  nourriture;  c’est  l’être  lui-même 
qui  alors  se  consume.  De  même,  en  effet,  qu’une 
grande  flamme  en  absorbe  et  en  détruit  une  plus  petite 
parce  qu’elle  consomme  la  nourriture  de  ce  petit  foyer, 
de  même  la  chaleur  naturelle  qui  est  le  principe  de  la 
digestion  consume  la  matière  dans  laquelle  elle  est. 

§ 12.  Les  animaux  aquatiques  vivent  moins  long- 
temps que  les  animaux  terrestres,  non  pas  seulement 
parce  qu’ils  sont  essentiellement  humides,  mais  aussi 
parce  qu’ils  sont  aqueux;  et  l’humidité  qui  est  aqueuse 
se  détruit  d’autant  plus  vite  qu’elle  est  froide  et  se  con- 
gèle aisément.  § 13.  Voilà  encore  pourquoi  les  ani- 
maux qui  n’ont  pas  de  sang  sont  si  facilement  destruc- 
tibles , quand  la  grandeur  de  leurs  dimensions  ne  vient 
pas  les  protéger;  c’est  qu’ils  n’ont  ni  la  graisse  ni  le 
principe  doux  ; car  dans  l’animal , c’est  la  graisse  qui  est 


^lU  y sont  beaucoup  plus  petits . On 
•ait  que  ceci  est  parfaitement  vrai. 

1 i . (Test  tétre  lui^meme  (^ui 
alors  se  consume.  Métaphore  aussi 
▼raie  qu'ingénieuse,  et  que  la  chi* 
mie  de  notre  temps  ne  ferait  que 
confirmer  par  ses  observations  sur 
la  nutrition  et  l'entretien  de  la  vie. 
— Une  gronde  Jiamme.  Voir  plus 
haut,  ch.  in,  § 6.—  Qui  est  le  pria- 
cipe  de  la  digestion.  Voir  le  Traité 
de  l’Ame,  II,  iv,  16,  et  III,  i,  3. 


Humides. ,»»a(jueux,  Aristote 
distingue , parce  que  l’humidité 
peut  être  chaude,  tandis  que  l’hu- 
midité de  l’eau  est  froide. 

§ 13.  Les  animaux  qui  n*ont  pas 
de  sang.  Voir  le  Traité  de  l’Ame, 
II , IX , 6 , n.,  et  plus  haut,  ch.  iv, 
§ 1.  — iVi  le.  principe  doux.  Le 
seul  qui  nourrisse , suivant  Aristote. 
Voir  le  Traité  de  l’Ame,  II,  iv,  9, 
et  plus  haut,  Traité  de  la  Sensation 
et  des  choses  sensibles,  ch.  iy,§l  1 . — 
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le  principe  doux.  Et  c'est  là  ce  qui  fait  que  les  abeilles 
vivent  plus  longtemps  que  certains  animaux  plus  grands 
qu’elles. 


CHAPITRE  VI. 


De  la  longévité  des  végétaux  ; cause  spéciale  qui  la  produit  : la 
plante  se  renouvelle  sans  cesse.  — Rapports  des  végétaux  et 
des  insectes  : on  peut  les  diviser  les  uns  et  les  autres  sans  leur 
éter  la  vie  ; les  boutures.  — Rapports  de  conrormation  entre 
les  végétaux  et  les  animaux. 


§ 1.  C’est  dans  les  plantes  que  se  rencontrent  les 
êtres  qui  vivent  le  plus  longtemps,  bien  plus  même  que 
dans  les  animaux.  § 2.  D’abord  les  plantes  sont  moins 
aqueuses,  et  par  suite  elles  sont  moins  congclabics;  de 
plus,  elles  sont  grasses  et  visqueuses;  et  bien  qu’elles 


Parcequele  miel  qu'elles 
•ecrètentestdoux  et  qu'il  les  nourrit. 

§ i.  Ceit  dont  Ut  plantet.  Voir 
plus  haut^  ch.  iv,  §2 , et  ch.  v,  § 2. 
— Butt  plus  meme  <fue  dans  les  uni» 
maux.  Du  moins  tels  que  nous  les 
connaissons  aujourd'hui;  et  Aris- 
tote ne  pouvait  parler  que  de  ceux- 
là.  Quant  aux  animaux  antédilu- 
viens, je  crois  que  la  physiologie 
des  fossiles  est  trop  peu  avancée 
pour  qu'on  puisse  rien  dire  de  leur 
longévité.  D'après  les  principes  po- 
sés par  Aristote  sur  les  rapports  gé- 
néraux des  dimensious  corporelles 


à la  longueur  de  1a  vie , il  est  pro- 
bable que  ces  grands  animaux  dont 
on  retrouve  les  débris  fossiles  de- 
vaient vivre  très-longtemps.  Il  est 
remarquable  que  BufTou , en  com- 
parant les  végétaux  et  les  animaux, 
et  eu  empruntant  plusieurs  traits 
d'Aristote,  n'ait  pas  touché  cette 
question  de  la  longévité  dans  ces 
deux  ordres  d’éirt*s.  Voir  Buflbn, 
t.  X , p.  262  , édit,  de  1831 . 

§ 2.  Les  plantes  sont  moins  a/fuets^ 
ses.  Je  crois  que  la  chimie  moderne 
pourrait  contester  cette  assertion 
peu  conforme  aux  faits. 
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soient  sèches  et  terreuses,  elies  n’ont  pas  pourtant  une 
humidité  qui  se  dessèche  aisément. 

§ 3.  Quant  à la  longévité  naturelle  des  arbres,  en 
voici  la  cause,  et  cette  cause  leur  est  spéciale,  si  on  les 
compare  à tous  les  animaux  excepté  les  insectes  : c’est 
que  les  végétaux  rajeunissent  toujours  ; et  voilà  pourquoi 
ils  vivent  si  longtemps.  I.«urs  rejetons  sont  constam- 
ment différents  ; les  anciens  rejetons  vieillissent , il  est 
vrai,  ainsi  que  les  racines,  mais  ce  n’est  pas  en  même 
temps;  et  parfois  c’est  le  tronc  seul  et  les  rameaux  qui 
meurent,  tandis  que  d’autres  branches  repoussent.  Une 
fois  que  le  végétal  en  est  à ce  point,  d’autres  racines 
naissent  de  ce  qui  reste  ; et  le  végétal  dure  et  subsiste 
toujours.  Si  donc  une  partie  se  meurt,  une  autre  partie 
se  développe;  et  voilà  comment  les  plantes  vivent  si 
longtemps. 

§ 4.  Les  végétaux,  d’ailleurs,  ressemblent  aux  in- 
sectes, ainsi  qu’on  vient  de  le  dire  ; ils  vivent  après  qu’on 
les  a divisés,  et  d’un  seul  il  peut  en  sortir  deux  ou 
même  plusieurs.  I.ies  insectes,  quand  on  les  coupe,  ar- 
rivent bien  aussi  jusqu’à  vivre , mais  ce  n’est  pas  pour 
longtemps;  car  en  cet  état  ils  n’ont  plus  d’organes; 
et  le  principe  inhérent  à chaque  partie  ne  saurait  en 


§ 3.  Quant  à la  longévité  naturtUe 
Jet  arèret.  On  peut  rapprocher  ceci 
de  ce  que  dit  BnfTon,  t.  X,  p.  Set 
suiv.,  édit,  de  <831.  — Excepté  les 
insectes.  Aristote  ne  veut  pas  dire 
que  les  insectes  se  rajeunissent 
comme  les  arbres;  mais  setilement 
U veut  indiquer  que  les  plantes  ont 
avec  les  insec  tes  des  rapports  qu  Viles 
n'ont  pas  avec  les  autres  animaux  ; 


voir  le  paragraphe  suivant.—  Leurs 
rejetons  sont  constamment  différents. 
BufTon  , id.,  ibid.,  n'a  pas  hésité  à 
dire  que  chaque  année  le  bouton 
qui  se  forme  est  c un  petit  arbre  qui 
s’ajoute  aux  autres,  s 

§ 4.  Ainsi  tfuon  vient  de  U dire, 
au  paragraphe  précédent.  — Ils  vU 
vent  après  <^u*on  Ut  a divUés,  Voir  le 
Traité  de  l’Ame,  1,  v,  3t>;  U,  n, 
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produire.  Au  contraire,  le  principe  qui  est  dans  le  vé- 
gétal est  fécond , parce  que  dans  toutes  ses  parties  le 
végétal  renferme  en  puissance  des  racines  et  des  tiges. 
§ 5.  Voilà  comment  il  sort  toujours  de  la  plante  une 
partie  qui  est  nouvelle,  tandis  qu’une  autre  partie  vieil- 
lit; et  pour  ces  parties  leur  longévité  est  à bien  peu  près 
ce  qu’elle  est  pour  les  boutures.  § 6.  En  effet,  on  pour- 
rait dire  que  dans  la  bouture  les  choses  se  passent  de  la 
même  façon , puisque  la  bouture  est  bien  en  quelque 
sorte  une  partie  de  la  plante.  Toutefois,  dans  la  bou- 
ture, les  individus  sont  séparés;  tandis  que  dans  le  vé- 
gétal il  y a continuité.  La  cause  en  est  que  dans  toutes 
les  parties  de  la  plante  se  retrouve  le  principe  qui  y est 
en  puissance. 

§ 7.  11  y a encore  un  autre  point  de  ressemblance 
entre  les  animaux  et  les  plantes;  le  voici  : Dans  les  ani- 
maux, les  mâles  vivent  ordinairement  davantage,  et 
leurs  parties  supérieures  sont  plus  fortes  que  leurs  par- 
ties inférieures;  car,  dans  ses  formes,  le  mâle  se  rap- 
proche du  nain  plus  que  la  femelle.  En  haut  est  la  cha- 
leur, et  le  refroidissement  est  en  bas.  De  même  dans  les 
plantes,  celles  qui  ont  une  tête  considérable  vivent  plus 
longtemps.  Les  plantes  ainsi  organisées  ne  sont  pas 


8,  et  tpéclalement  I,  iv,  18.— 
Dan$  toutes  ses  parties.  Voir  BufTon, 
t.  X^p.  8,  et  $uiv.,  édit,  de  1831. 

§ 3.  Pour  les  boutures.  L.T  re- 
roaitjue  pourrait  «^appliquer  aussi 
à la  greffe. 

§6.  ^ueUfue  sorte.  Parcequ*elle 
nVn  est  pa.s  une  partie , dans  le  sent 
où  Àristote  l'entendait  tout  à l'heure . 


BufTon  dit  à peu  prés  la  même 
chose,  t.  X , p.  203  y édit,  de  1831 . 

§ 7.  Les  mâles.  Voir  la  même  ob- 
servation plus  haut,  ch.  T,  § 8. 

— Se  rapproche  du  nain.  Voir  le 
Traité  du  Sommeil , ch.  m,§10. 

— Celles  ^ui  ont  une  tête  considé^ 
rable.  Mot  à mot  : c Une  tête  pe- 
sante. » La  tête,  dans  les  plantes. 
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celles  qui  sont  annuelles,  mais  ce  sont  les  arbres;  car  la 
partie  supérieure  de  la  plante  et  sa  tête,  c’est  la  racine; 
et  les  plantes  annuelles  prennent  leur  accroissement  et 
donnent  leurs  fruits  à la  partie  inférieure. 

§ 8.  Nous  reparlerons  du  reste  de  tout  cela,  et  spé- 
cialement, dans  le  Traité  des  Plantes;  mais  ici  nous 
n’avons  dû  indiquer  que  pour  les  autres  êtres  la  cause 
de  la  longévité  et  de  la  brièveté  de  la  vie. 

§ 9.  Il  nous  reste  encore  à étudier  la  jeunesse  et  la 
vieillesse,  la  vie  et  la  mort;  et  quand  ces  sujets  seront 
traités,  nous  aurons  fini  toutes  nos  recherches  sur  les 
animaux. 


c'est  la  racine , comme  ArUtote  l'ex- 
plique. — Sa  iitf  y c€it  la  racine. 
Voir  le  Traité  do  l’Ame,  IT  , i,  6, 
et  II,  IV,  7,  où  Aristote  établit  que 
les  racines,  dans  la  plante,  font  les 
fonctions  de  la  bouche  et  de  la  tête 
dans  les  animaux.  Voir  aussi  le 
Traité  de  la  Jeunesse  et  de  la  Vieil- 
lesse, cil,  I,  § h.  — Ce  sont  les 
arbres  dont  les  racines  sont  considé- 
rables et  qui  vivent  irévloiigteinps. 
— A la  partie  inférieure.  D’après  les 
théories  exposées  ici,  ce  serait  la 
paitie  la  plus  éluignée  de  la  terre, 
celle  qu'on  appellerait  la  plus  haute. 
Voir  le  Traite  de  1a  Jeunes.se  et  de 
la  Vieillesse,  ch.  i,  § 6.  II  faut 
remarquer  que  le  palmier,  qui , sui- 
vant ArUtote  lui- même,  vit  très- 
longtemps  (voir  plus  haut,  ch.  iv, 


§ 3),  a cependant  ses  fruits  en  haut, 
toutcomme  les  céréales  et  les  plantes 
annuelles. 

§ 8.  Dans  le  Traité  des  Plantes. 
On  sait  que  le  traité  qui,  sous  ce 
nom,  est  compris  dans  les  œuvres 
d’Aristote,  n’est  pas  de  lui.  Voir 
plus  haut,  ch.  i,  § 

§ 9.  /.fl  jeunesse  et  la  -vieillesse, 
la  -vie  et  la  mort.  C’est  ce  qu* Aristote 
fera  dans  le  petit  traité  qui  suit 
celui-ci.  — • Kous  aurons  fini  toutes 
nos  recherches  sur  tes  animaux.  Ceci 
ne  veut  pas  dire  tout  à fait  que  ces 
divers  traités  doivent  être  nécessai- 
rement placés  à la  suite  des  ouvrages 
d'histoire  naturelle;  voir  plus  haut 
le  début  du  Traite  sur  le  Principe 
général  du  Mouvement  dans  les 
Animaux. 


nw  DD  TRAITÉ  DE  LA  LONGÉVITÉ  ET  DE  LA  BRIÉ\'ETÉ 
DE  LA  VIE. 
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PLAN  DU  TRAITÉ 

DE 

LA  JEÜNESSE  ET  DE  LA  VIEILLESSE, 

DE  IA  VIE  ET  DE  LA  MORT.  * 


Nous  voulons  parler  maintenant  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  vieillesse,  de  la  vie  et  de  la  mort; 
et  pour  bien  expliquer  ces  phénomènes,  peut- 
être  sera-t-il  nécessaire  d’exposer  les  causes  de 
la  respiration,  sans  laquelle  la  vie  est  impos- 
sible dans  la  plupart  des  animaux.  Nous  avons 
traité  ailleursles questions  qui  concernent  l’ame, 
et  nous  n’y  reviendrons  pas  ici.  Mais  pour  l’ani- 
mal, ce  qui  le  fait  essentiellement  ce  qu’il  est, 
c’est  la  sensibilité,  qui  réside  dans  un  prin- 
cipe commun,  et  cjui,  de  plus,  a des  organes 
spéciaux.  Ce  principe  général  de  la  sensibilité 
est  placé  au  milieu  de  l’animal,  entre  sa  partie 
haute  et  sa  partie  basse.  Dans  l'homme,  le  seul 
être  qui  ait  le  privilège  d’nne  stature  droite,  le 
haut  est  tourné  dans  le  sens  même  de  l’univers 
entier;  les  animaux  ont  une  position  intermé- 
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diaire;  les  plantes  ont  la  partie  haute  placée  en 
bas;  car  leurs  racines  font  l'office  de  la  bouche. 

On  peut  donc  distinguer  dans  l’animal  trois 
parties  princijiales  : lune,  par  où  il  prend  sa 
nourriture;  l’antre,  par  où  il  la  rejette;  et  la 
troisième,  interine'diaii  e entre  ces  cleux-là.  Cette 
dernière  est  celle  qu’on  ajjpelle  la  poitrine  dans 
les  grartds  animaux.  Le  principe  de  l’àme  nu- 
tritive paraît  être  placé  aussi  dans  le  centre;  car 
il  y a des  animaux  auxquels  on  |)eut  enlever  la 
partie  supérieure  et  la  partie  inférieure,  et  qui 
vivent  encore  : par  exemple,  les  insectes.  Ces 
animaux,  tout  divisés  qu'ils  sont,  continuent  à 
vivre,  parce  que  la  partie  nutritive  continue  à 
remplir  ses  fonctions.  Il  y a des  phénomènes 
tout  à fait  analogues  et  plus  complets  encore 
dans  les  végétaux.  Seulement,  les  plantes  di- 
visées peuvent  conserver  pleinement  leur  na- 
ture, tandis  que  chez  les  animaux,  la  vie,  tout 
en  subsistant,  est  mutilée,  et  ne  peut  durer  long- 
temps, parce  qu’il  leur  manque  toujours  alors 
quelque  organe  indispensable.  Ce  sont,  du  reste, 
les  animaux  inférieurs  qu’on  peut  diviser  ainsi  ; 
on  dirait  qu’ils  sont  |>lusieurs  animaux  .soudés 
ensemble.  Dans  les  animaux  supérieurs,  au  con- 
traire, comme  l'organisation  a plus  d'unité, 
cette  division  n’est  pas  possible  sans  entraîner 
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la  mort  de  l’animal.  Ajoutons  (|ue  quelques 
parties,  quand  elles  sont  séparées  des  autres, 
semblent  conserver  un  reste  de  sensibilité. 
D’autres  fois,  l’animal  se  meut  encore  après  que 
des  viscères  essentiels  lui  ont  été  retranchés. 
Ainsi,  les  tortues  continuent  de  marcher  après 
qu’on  leur  a ôté  le  cœur. 

On  peut  trouver  bien  d’autres  preuves  ma- 
nifestes de  ces  faits  dans  les  plantes  et  dans  les 
animaux.  C’est  toujours  du  centre  que  part  le 
développement  dans  les  plantes,  soit  pour  la  tige 
qui  s’élève,  soit  pour  la  racine  qui  se  plonge 
en  terre.  Chez  les  animaux  qui  ont  du  sang, 
c’est  le  cœur  qui  se  développe  d’abord,  comme 
on  peut  s’en  convaincre  par  l’observation.  Pour 
les  animaux  qui  n’ont  pas  de  sang,  c’est  la  par- 
tie correspondante  au  cœur.  Dans  le  traité  des 
Parties  des  Animaux,  on  a établi  que  le  cœur 
est  le  priticipe  des  veines.  Le  cœur  est  la  pièce 
principale  de  l’être;  et,  par  suite,  le  principe 
de  l’càme  sensible  et  nutritive  est  aussi  dans  le 
cœur.  C’e.st  le  cœur  qui  est  le  centre  de  toute 
la  sensibilité  dans  l’animal  ; en  lui  réside  la  vie. 
Il  est  vrai  que  quelques  phiIoso[)hes  ont  placé 
la  sensibilité  dans  le  cerveau.  ÏNous  ne  discute- 
rons pas  ici  cette  opinion,  qui  peut  être  con- 
troversée; mais  nous  poserons  en  fait  que  pour 


308 


PLAN  DU  TRAITÉ 


nous  c’est  le  cœur  qui  est  le  centre,  et  de  l’ànie 
qui  sent,  et  de  Tàme  qui  fait  croître  l’animal, 
et  de  l’âme  qui  le  nourrit. 

D’autre  part,  comme  c’est  une  vérité  incon- 
testable que  la  nature  fait  toujours  tout  pour 
le  mieux , il  faut  penser  que  c’est  aussi  au  centre 
de  l’être  que  se  trouve  le  principe  qui  élabore 
définitivement  la  nourriture,  ainsi  qu’y  est  le 
principe  qui  la  reçoit.  Le  cœur  sera  donc  non- 
seulement  le  siège  souverain  de  la  sensibilité  ; 
mais  il  sera  de  plus  le  siège  de  la  chaleur  natU' 
relie,  sans  laquelle  l’animal  ne  peut  vivre,  parce 
que  sans  elle  il  ne  pourrait  élaborer  et  digérer 
la  nourriture.  I>es  autres  organes  peuvent  se 
rel'roidir  sans  (jue  la  vie  cesse;  mais  celui-là 
une  fois  refroidi,  la  vie  ne  saurait  continuer, 
et  la  mort  est  instantanée  ; car  la  mort  n’est 
que  la  destruction  de  la  chaleur  naturelle. 

Mais  le  feu  peut  s’éteindre  en  général  de 
deux  façons  : ou  il  s’éteint  de  lui-même,  ou  il 
est  étouffé  par  quelque  cause  extérieure.  Dans 
le  premier  cas,  l’animal  meurt  de  vieillesse; 
dans  le  second,  il  meurt  de  mort  violente.  Si 
le  leu  est  livré  à lui  seul,  et  cpie  la  nourriture 
ne  vienne  pas  le  tempérer,  il  se  consume  lui- 
même  ; la  chaleur  s’est  accumulée  en  telle  quan- 
tité que  l’animal  ne  peut  plus  ni  respirer,  ni 
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se  refroidir.  Il  faut  donc  évidemment,  pour 
que  cette  chaleur  indispensable  à la  vie  se  con- 
serve, qu’il  y ait  un  certain  refroidissement 
régulier  qui  la  tempère  et  par  là  l’entretienne. 
L’exemple  des  charbons  qu’on  étouffe  fera  bien 
comprendre  ce  phénomène  ; lorsque  les  char- 
bons sont  dans  l’étouIToir,  si  on  laisse  le  cou- 
vercle sans  le  lever,  les  charbons  s’éteignent 
très-vite;  si,  au  contraire,  on  le  lève  quelque- 
fois et  qu’on  le  remette  tour  à tour,  les  charbons 
demeurent  très-longtemps  allumés.  C’est  égale- 
ment ainsi  qu’en  couvrant  le  feu  on  le  conserve, 
pourvu  que  la  cendre  ne  soit  pas  trop  épaisse, 
et  qu’il  puisse,  en  quelque  sorte,  respirer 
grâce  à l’air  extérieur.  Ce  sont  là,  du  reste,  des 
questions  que  nous  avons  traitées  dans  les  Pro- 
blèmes. 

Les  plantes  elles-mêmes  trouvent  dans  la 
nourriture  et  dans  le  milieu  qui  les  environne, 
les  moyens  de  conserver  la  chaleur  naturelle 
qui  leur  est  nécessaire^  la  nourriture  les  refroi- 
dit comme  elle  refroidit  aussi  les  animaux.  Si, 
par  suite  de  la  rigueur  de  la  saison,  le  milieu 
où  se  trouve  le  végétal  est  très-froid , le  végétal 
se  dessèche.  L’excès  de  la  chaleur  jiroduit  un 
effet  tout  pareil.  C’est  pour  préserver  les  plantes 
de  ce  danger,  que  dans  l’été  on  met  à leur  pied 
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tle.s  pierres  (jui  conservent  l'humidité,  et  que 
l’on  creuse  des  fosses  pleins  d’eau  où  les  racines 
peuvent  venir  se  lafiaîehir.  Quant  aux  ani- 
maux, soit  a(|uati(]ues,  soit  terrestres,  c'est  de 
l’eau  ou  de  l air  qu’ils  tirent  le  rafraîchissement 
nécessaire  h leur  vie.  Mais  ce  phénomène  est 
trop  important  pour  qu’il  ne  faille  pas  entrer 
ici  dans  quelques  développements. 


DE  LA  JEUNESSE 

ET 

DE  LA  VIEILLESSE. 

DE  LA  VIE  ET  DE  LA  MORT. 


CnAPITRE  PREMIER. 


Complément  des  théories  du  Traité  de  l’Ame.  — ConsidéradonS 
générales  sur  l’aniiiialité  et  la  vie. 

Organisation  du  cor])s  des  animaux  : le  devant  et  le  derrière  : ie 
haut  et  le  lias  : organisation  cxceptiomiclle  de  l'homme. 

Rapports  et  dilTcrencos  des  animaux  et  des  plantes  : les  racines 
font  l'oflice  de  la  bouche. 


§ 1 . Nous  parlerons  donc  maintenant  de  la  jeunessé 
et  de  la  vieillesse,  de  la  Vie  et  de  la  mort;  et  peut-être 
nous  sera-t-il  necessaire  en  même  temps  d’exposer  les 
causes  de  la  respiration,  parce  t{ue  c’est  elle  qui,  dans 
certaines  espèces  d’aniinatix,  fait  qu’ils  vivent  ou  ne 
vivent  pas.  ^ 2.  Nous  avons  approfondi  la  question  de 
l’âme  dans  d’autres  ouvrages;  et  nous  avons  fait  voir 
que  s'il  est  impossible  que  son  essence  soit  le  corps,  elle 


^ 1.  Lti  tnutff  ée  la  retpintioa. 
Voir  le  Irailéituivant , conencré  tout 
entier  e Tétude  de  cette  importante 
l'onrtion.  — Dans  certaines  espèces 
if  animaux . U Semble  que  celle  res* 
trietion  n’eil  pas  très-exacte.  Tous 
les  animaux  respirent , quel  que  soit 


d*niI1eurs  Tappareil  dont  la  nature 
les  ait  doués  pour  cette  Tonction  ; 
mais  Aristote  semble  ne  pas  admet- 
tre ce  principe  général  ; Traité  de 
TAine,  1 , V,  H). 

§ S.  La  tjuenion  de  t âme.  ÜanI  lé 
Traité  df  l’Ame.— 57/ ist  impbssiblè 
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U en  est  pas  moins  évidetninent  dans  une  cei  laine  partie 
du  corps,  et  qu’elle  doit  être  dans  un  de  ces  corps  qui 
ont  de  la  force  dans  les  éléments  dont  ils  se  composent. 

Quant  au.x  diverses  parties  ou  facultés  de  l’ame,  de 
quelque  nom  qu’il  faille  les  appeler,  c’est  une  question 
dont  nous  ne  nous  occuperons  pas  ici. 

§ 3.  Dans  tous  les  êtres  qu’on  nomme  animaux,  et 
dont  on  peut  dire  qu’ils  vivent,  du  moment  qu’ils  réu- 
nissent ces  deux  conditions,  à savoir  : vivre  et  être 
animal,  il  faut  nécessairement  que  ce  soit  une  seule  et 
même  partie  qui  fasse  vivre  l’être  et  qui  le  fasse  appeler 
animal.  En  effet,  l'animal,  en  tant  qu’animal,  ne  peut 
pas  ne  pas  vivre;  mais  un  être,  par  cela  seul  qu’il  vit, 
n'est  pas  nécessairement  un  animal.  Ainsi,  les  plantes 
vivent  bien,  mais  elles  n’ont  pas  la  sensibilité;  et  c’est 
cette  faculté  de  sentir  qui  sépare  ce  qui  est  animal  de  ce 
qui  ne  l’est  pas.  Numériquement,  il  faut  donc  que  ce 
soit  une  .seule  et  même  partie;  mais  par  sa  façon  d’être. 


son  essence  soit  le  corps.  Traité 
de  l'Ame , 1; 

II,  II,  14;  II,  I,  4 et  7;  II,  iv,  3. 
— Dans  une  certaine  partie  du  corps. 
Id.,  II,  1 , 13.  — Dans  un  de  ces 
corps.  On  sait  que  ce  (orps,  ou 
ptutM  celte  partie  du  corps,  c'est  le 
cœur,  selon  les  tliéorie.s  d’Aristote; 
voir  plus  liaut,  le  Traité  du  Prin- 
cipe général  du  Mouvement  dan.s 
les  Animaux  , ch.  ix,  ^ 3.  — Quant 
aux  diverses  parties.  Voir  le  Traité 
de  l’Ame,  II,  iv,  7;  III,  ix,  t. 

§ 3.  Et  dont  on  peut  dire  ifuils 
vivent,  11  faut  se  rappeler  qu’en 
grec  le  mol  qui  signifie  * vivre  » est 


le  radical  mémo  du  mot  qui  sigui- 
lie  c animal.  «Je  n’aî  pu  conserver 
cette  analogie,  parce  que  dans  notre 
langue  a vivre  et  être  animé  » ne 
sont  pas  des  expressions  dont  le&cns 
soit  tout  à fait  identique.— être, 
par  cela  seul  (juilvit.  Voir  le  Traité 
de  l’Ame,  lil , xii,  et  II,  ii,  4. 
— C’est  cette Id.,  ibîd.,  et 
I,  II,  2.  Toutes  les  théories  expo- 
sées ici  sont  parfaitement  d'accord 
avec  celles  qui  sont  exposées  dans 
le  Traité  de  l’Ame.  — Paria  fafon 
d’être.  Voir  dans  le  Traité  de  l’Ame, 
III,  II,  13,  des  expressions  tout  à 
fait  pareilhi»  à celles-ci. 
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elle  peut  L'Ire  plusieurs  et  dilTéreiites  parties , parce  qu’en 
effet  on  ue’doit  pas  confondre  être  animal  et  vivre. 
§ 4.  Puis  donc  qu’outre  les  sens  spéciaux  il  y a un 
sens  commun,  ou  il  faut  nécessairement  que  toutes  les 
sensations  en  acte  viennent  converger,  cette  partie  est 
le  milieu  de  ce  qu'on  nomme  dans  l’animal  le  devant  et 
le  derrière.  On  appelle  le  devant , la  partie  où  est  la 
sensation  pour  nous,  et  le  derrière  est  la  partie  opposée 
à celle-là.  § 5.  De  plus,  le  corps  de  tous  les  êtres  qui 
vivent  se  divisant  en  partie  haute  et  partie  basse,  puis- 
qu’en  effet  tous  les  animaux  ainsi  que  les  plantes  mêmes 
ont  un  haut  et  un  bas,  il  est  clair  que  les  êtres  doivent 
avoir  le  principe  qui  les  nourrit  au  centre  de  ces  par- 
ties diverses.  La  partie  par  laquelle  entre  la  nourri- 
ture nous  l’appelons  le  haut,  en  regardant  à l’individu 
seul,  et  non  à tout  le  reste  de  l’univei-s  qui  l’entoure; 
et  le  bas,  c’est  la  partie  par  où  l’animal  rejette  d’abord 
le  résidu.  § G.  La  disposition  de  ces  parties  est  toute 
contraire  dans  les  plantes  et  dans  les  animaux.  Parmi 
les  animaux,  c’est  surtout  à l’homine  qu’appartient,  à 
cause  de  sa  position  droite,  le  privilège  d’avoir  sa  par- 


§ A.  Vn  sens  commun.  Voir  le 
Traité  de  TAme , llf  , n,  I. — Cette 
partie  est  le  milieu.  Voir  plu*  haut 
le  Traité  du  Principe  général  du 
MouTCineoty  ch.  rx,  § 3.  Ouest 
ta  sensation  pour  nous.  Ceci  c*l  exact 
de  la  vue,  mai*  ne  lV*t  peut-être 
pas  également  de  l'ouic  et  de  l'odo 
rat  : nous  eiitrudons  un  l>ruit,  et 
sentons  une  odeur  qui  vient  de  der- 
rière nous. 

§ 5.  principe  qui  les  nourrit. 


Voir  dans  le  Traité  de  TAme  la 
théorie  de  la  nutrition,  11,  iv,  1 et 
suiv.  Cette  partie  centrale,  c’est  le 
l'wnr.  — • La  partie  par  laquelle  entre 
la  nourriture.  CVsl  pour  cela  qu’A- 
ristote  regarde  les  racines  comme  le 
haut  de  la  plante. 

^ ft.  La  disposition  de  ces  parties. 
C’est  ce  qui  depuis  a fait  dire  si 
souvent  que  le  végétal  était  un  ani* 
mal  renversé.  — /.e privilège  d avoir 
sa  partie  haute.  Idée  bien  des  fois 
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lie  haute  dans  le  même  sens  que  le  haut  du  monde  ea> 
tier.  Les  autres  animaux  ont  une  position  intermé- 
diaire; mais  les  plantes  qui  sont  immobiles  et  qui  tirent 
du  sol  leur  nourritui-e , doivent  toujours  nécessairement 
avoir  cette  partie  placée  en  bas.  Ainsi , les  racines  ré- 
pondent précisément  à ce  qu’on  appelle  la  bouche  dans 
les  animaux;  les  plantes  reçoivent  leur  nourriture  du 
sol,  les  animaux  la  prennent  directement  eux-mêmes. 


CHAPITRE  II. 


L’animal  se  compose  de  trois  parties  principales  : la  plus  impor- 
tante est  la  partie  centrale , intermédiaire  entre  les  deux  autrés. 
— Divisibilité  des  vé;;éiaux  et  des  insectes  : les  animaux  les 
plus  élevés  ne  peuvent  être  divisés  comme  eux. 


§ 1 . On  peut  distingiter  trois  parties  principales  dans 
lesquelles  se  divisent  tous  les  animaux  qui  sont  com- 
plets : l’une  par  où  l'animal  reçoit  sa  nourriture,  l’autrè 
par  où  il  en  rejette  le  résidu , et  Ja  troisième , qui  est  in- 
termédiaire entre  ces  deux-là.  Cette  dernière  partie  se 
nomme  la  poitrine  dans  les  plus  grands  animaux;  et 
dans  les  autres,  elle  est  remplacée  par  quelque  partie 
correspondante.  Ces  parties  sont  plus  séparées  dans  cer- 


répétée,  et  ronnacrée  cîéfinilire- 
menl  par  1rs  beaux  vers  trOvidc. 

racines.  Voir  le  traité  précé- 
dent, ch.  TI,  J 7. 

^ i.  Qui  sont  complets.  Qui  ne 


sont  pan  inonstrurux  et  difForme*. 
— L'une  par  o/i,  etc.  Cex  tmi$  par- 
ties sont  à peu  près  celles  qu'indique 
déji  Platon  dans  le  Timée,  p.  197 
et  suiv.,  trad.  de  M.  Cousin. 
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Uines  espèces  que  dans  certaines  autres.  § 2.  Tous  les 
animaux  qui  mnrclient  ont  aussi,  pour  remplir  cette 
fonction,  des  appareils  spéciaux  qui  leur  servent  à por- 
ter tout  le  poids  du  corps,  à savoir  des  cuisses  et  des 
pieds,  ou  des  oi-ganes  qui  ont  la  même  destination. 
§ 3.  Mais  le  principe  de  râme  nutritive  paraît  se  trou- 
ver au  centre  de  ces  trois  parties;  et  c’est  ce  dont  on 
peut  se  convaincre  et  par  l’observation  sensible,  et  aussi 
par  la  raison.  Il  y a,  en  effet,  beaucoup  d’animaux  qui, 
même  après  qu’on  leur  a enlevé  deux  de  ces  parties , 
celle  qu’on  appelle  la  tête,  et  celle  qui  reçoit  la  nourri- 
ture, vivent  cependant  encore  avec  la  partie  où  est  placé 
le  centre.  C’est  là  un  fait  qu’on  peut  vérifier  sans  peine 
dans  les  insectes,  tels  que  les  guêpes  et  les  abeilles  ; et  de 
plus,  il  y a beaucoup  d’animaux  qui,  sans  être  des  in- 
sectes, peuvent  vivre  néanmoins  même  après  qu’on  les  a 
divisés,  pourvu  qu’ils  aient  conservé  la  partie  nutritive. 
§ 4.  £n  acte  cette  partie  est  une , mais  en  puissance  elle 
est  multiple.  § 5.  11  en  est  de  même  aussi  pour  les 


§ %.  Tous  les  animaux  fjui  mar- 
chont,  Danâ  cette  généralité , les 
reptiles  ne  sembleraient  pas  être 
compris  parmi  les  animaux  qui 
marchent  ; iU  y rentrent  cppcndant, 
comme  rindique  la  (in  de  ce  para- 
graphe. Les  reptiles  ont  en  eux  des 
parties  qui  ont  la  même  destination 
que  les  pieds  et  les  cuisses  dans  les 
animaux  plus  élevés. 

§ 3.  À U centre  de  ces  trois  parties, 
Platou  relègue,  au  contraire,  la  par- 
tie nutritive  dans  le  has-venlrc  , où 
elle  semble,  en  effet,  mieux  pla- 
cée ; voir  le  Timéc , p.  199,  trad.  de 


M.  Cousin.  Mais  cVst  au  cœurqu'A- 
risiote  rapporte  la  nutrition  cl  la 
principe  de  la  vie.  — Et  aussi  par 
la  raison.  Aristote  ne  développe  pas 
celte  seconde  partie  de  sa  pensée 
comme  il  développe  la  première  ; 
mais  Ton  comprend  qu'il  veut  dire 
que  la  partie  nutritive  étant  vrai- 
ment la  seule  essentielle,  du  moment 
qu'elle  .subsiste , il  est  tout  simple 
que  l'animal  continue  de  vivre. 
lîeaucoup  tf  animaux.  Voir  le  Traité 
de  l’Ame,  1 , iv,  18,  et  I,  v,  26. 

^ 4.  En  acte  cette  partie  est  une. 
Voir  le  Traité  de  l'Ame,  id.,  ibid. 
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végétaux.  Les  végétaux,  quand  on  les  a coupés,  vivent 
encore  séparément;  et  il  peut  sortir  plusieurs  arbres 
d'un  seul  individu,  principe  de  tous  les  autres.  § 6.  On 
dira  ailleurs  d’oîi  vient  que  certaines  plantes  ne  peuvent 
revivre  quand  on  les  sépare  du  tronc,  tandis  qu’il 
en  est  d’autres  qu’on  peut  faire  repousser  de  bouture. 
§ 7.  ]\Iais,  du  reste,  en  ceci  les  plantes  sont  tout  à fait 
comme  la  race  des  insectes.  Pour  elles  aussi,  il  faut  né- 
cessairement que  r.îme  nutritive  dans  les  êtres  qui  la 
possèdent  soit  actuellement  une;  mais  en  puissance  elle 
peut  être  multiple.  Cette  observation  s’applique  éga- 
lement au  principe  sensible;  car  les  animaux  que  l’on 
a divisés  ainsi  semblent  encore  jouir  de  la  sensibilité. 
§ 8.  Mais,  quant  .à  consener  complètement  leur  nature, 
les  plantes  le  peuvent  très-bien.  .Au  contraire,  les  in- 
sectes et  les  autres  animaux  ne  le  peuvent  point,  parce 
qu’ils  n’ont  plus  les  instruments  indispensables  à leur 
conservation,  et  qu'ils  manquent,  soit  de  l’organe  qui 
doit  prendre  la  nourriture,  soit  de  l’organe  qui  doit  la 
recevoir.  D’autres  animaux  manquent  alors  d’autres  or- 
ganes encore , en  même  temps  qu’ils  manquent  de  ces 
deux-là.  § 9.  C’est  que  les  animaux  qu’on  peut  ainsi 
diviser  doivent  être  considères  à peu  près  comme  plu- 
sieurs animaux  soudés  ensemble.  Les  animaux  les  mieux 

§ ÎS.  Pour  1rs  végétaux.  M^me  ^ 1 . JcluelUment  une.  Voir  plut» 
remarque.  — Il  peut  sortir  plusieurs  haut,  § — -^u  principe  sensible. 

orArerf.  Parlabou!ure,parexemple,  Voirie  Traité  de  TAme,  I,  v,  26. 

^ 6.  On  dira  ailleurs , doute  § 8,  Les  instruments  indispen^ 
dauA  le  Traité  des  Plantes,  dont  il  a sables,  ou  les  organes.  Voir  une 
été  déjà  question  plus  haut,  Traité  observation  toute  pareille  dans  le 
de  U Longésité,  ch  vi,  8.  — Traité  de  l’Ame,  ihid. 

Quand  on  les  sépare  du  tronc.  Le  § 9.  Plusieurs  animaur  soudés  en^ 
texte  est  un  peu  moins  précis.  semble.  Métaphore  très-ingénieuse 


« 
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urgauisés  ne  sont  pas  susceptibles  de  cette  division, 
parce  que  leur  nature  est  une  au  plus  haut.degré  pos- 
sible. Toutefois,  il  y a certaines  parties  qui,  même  sé- 
parées, montrent  des  restes  de  sensibilité,  parce  qu’elles 
éprouvent  encore  une  sorte  d'affection  analogue  à celles 
que  l’âine  pourrait  percevoir.  Ainsi , les  viscères  sont 
séparés  que  l'animal  fait  encore  un  mouvement,  comme 
les  tortues  qui  se  meuvent  même  après  qu’on  leur  a en- 
levé le  cœur. 


CHAPITRE  111. 


Tous  les  êtres  vivants,  animaux  ou  plantes,  ont  un  centre  d'oi'i 
part  leur  développement  ; preuves  tirées  des  plantes,  qu’elles 
poussent  d’ailleurs  de  semence,  ou  de  grefTe,  ou  de  bouture  : 
preuves  tirées  des  animaux  ; rôle  souverain  du  coeur,  princi|)c 
de  la  sensibilité  et  de  la  nutrition. 

§ \ . Du  reste , il  est  encore  d’autres  preuves  ma- 
nifestes de  ces  faits  dans  les  plantes  et  dans  les  animaux. 

§ 2.  Pour  les  plantes,  il  suffit  d’observer  leur  dé- 
veloppement, soit  qu’elles  viennent  de  semence,  de 

qui  a été , depuis  Aristote , bien  On  peut  trouver  que  toute  cette 
souvent  employée  pour  expliquer  digression , quoique  fort  intéres- 
la  nature  des  polypes  et  des  vers,  santé,  est  un  peu  longue,  et  que 
— Une  sorte  tf  affection  analo  - Ton  est  bien  loin  du  sujet  ; voir  plus 
gucy  etc.  Le  texte  est  plus  précis;  bas,  ch.  iv,  § 5. 
mais  j"ai  dû  le  paraphraser  pour  le  § 1 . ces  faits.  CTest-à-dire , de 
rendre  clair.  — Comme  les  tortues,  la  divisibilité  et  de  la  permanence 
Ce  fait  a été  vérifié  bien  des  fois  de  1a  vie , même  après  que  1a  divi- 
depois  Aristote , et  sur  d’autres  aui*  sion  a eu  lieu.  Voir  le  chapitre  pre* 
maux  encore  que  les  tortues.  cèdent , $ 5 et  suiv. 
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grefiè  ou  de  bouture.  Quand  elles  viennent  de  semence, 
c’est  toujours  du  centre  que  part  le  développement;  car 
toutes  les  graines  ayant  deux  valves,  le  milieu  se  trouve 
précisément  au  point  où  toutes  les  deux  se  soudent,  et 
il  appartient  à chacune  <le  ces  deux  parties.  C’est  de  là 
que  sortent  la  tige  et  la  racine  quand  la  plante  pousse;  et 
le  principe  de  toutes  deux  est  le  centre  d’où  elles  sortent 
l’une  et  l’autre.  § 3.  C’est  là  ce  qu’on  peut  très-bien 
observer  aussi  pour  les  troncs,  soit  dans  les  greffes,  soit 
dans  les  boutures.  Le  tronc  est  le  principe  du  rameau, 
et  en  est  en  même  temps  le  centre.  Aussi , l’on  doit  ou 
enlever  ce  tronc,  ou  y insérer  le  sujet,  pour  que  le  ra- 
meau ou  les  racines  puissent  en  pousser,  comme  si  le 
principe,  soit  du  rejeton,  soit  de  la  racine,  venait  du 
centre. 

§ 4.  Dans  les  animaux  qui  ont  du  sang,  c’est  le 
cœur  qui  se  développe  d’abord  ; c’est  là  ce  qui  est  cer- 

§.  2.  Quand  files  'viennent  de  Se- 
mtnet,  L41  description  que  donne 
ArUtûte  dans  ce  qui  suit  est  fort 
exacte.  — Toutes  les  graines  ont 
deux  valves.  Ceci  n’est  vrai  que  des 
plantes  dicolxlédone*,  comme  les 
appelle  la  botanique  niodmu*.  On 
pourrait  aussi  comprendre  te  texte 
un  peu  différemment,  et  la  théo.'ie 
dMrislote  aérait  alors  plus  juste: 

« Dans  toutes  les  graines  qui  ont 
deux  valves.  » Mai*  celle  inter- 
prétai ion  serait,  graimnatiealeinent, 
peui-t^tre  un  peu  forcée. 

^ 3.  i>  principe  du  rtrmeaw.  Quand 
U «’iigit  de  la  greffe.  — Et  en  est  en 
mène  temps  le  centre.  Quand  il  s^agit 
de  bouture.  ~ Enlever  le  trône.  Si 


Ton  Tcut  foire  une  bouture.  — Ou 
y insérer  le  sujet»  Si  Ton  veut  faire 
une  greffe.  — Le  rameau.  Dana  la 
greffe.  — On  les  racines.  Dans  la 
la  bouture.  — >On  peut  trouver  que 
tout  ce  paragraphe  est  uu  peu 
embarrassé. 

^ 4.  Dans  les  animaus  qui  ont  du 
sang.  Après  avoir  rappelé  les  pbasea 
principales  du  développement  des 
végétaux,  Aristote  passe  au  déve- 
loppement des  animaux;  voir  plus 
haut , § I • — C*est  le  cceur  qui  se 
développe  d'ahord.  Voir  le  Traité 
des  Parties  des  Animaux,  liv.  III, 
ch.  IV,  au  début,  el  Traité  de  U 
Génération  des  Animaux,  II,  6. 
La  physiologie  moderne  a constaté 
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taia  d’après  les  faits  que  nous  avons  observés,  autant 
que  nous  l’avons  pu  voir  sur  les  animaux  au  moment 
même  où  ils  se  développaient.  11  faut  nécessairement 
que  dans  les  animaux  qui  n’ont  pas  de  sang,  ce  soit  la 
partie  correspondante  au  cœur  qui  se  forme  aussi  la 
première.  Nous  avons  dit  antérieurement,  dans  le  Traité 
des  Parties  des  animaux,  que  le  cœur  est  le  principe 
des  veines,  et  que  le  sang  est,  dans  les  animaux  qui  en 
ont,  la  nourriture  définitive  dont  se  forment  les  parties 
qui  les  composent.  § 5.  Il  est  donc  évident  que  l’office 
de  la  bouche,  en  ce  qui  concerne  la  nourriture,  se  borne 
à une  seule  opération,  et  que  celui  des  intestins  est  dif- 
férent. Le  cœur  est  la  pièce  principale , et  c’est  lui  qui 
vient  ajouter  la  fin  à tout  le  reste.  Une  conséquence 
necessaire  de  ceci  dans  les  animaux  qui  ont  du  sang, 
c’est  que  le  principe  de  l’àme  sensible  et  nutritive  soit 
aussi  dans  le  cœur,  parce  que  les  fonctions  des  autres 
parties  relativement  à la  nourriture  n’ont  lieu  qu’en 


les  mémfi  faits.  — Les  faits  tfue  nous 
€9oas  ohservcs.  On  voit  qu'Arisiote 
savait  observer  1rs  choses  d'aussi 
près  qu'on  a pu  \e  faire  plus  tard  ; 
et  c'est  cvideniineut  du  icrlus  qu'il 
veut  parler  ici.  Scs  recherches  .sur 
la  formation  de  l'ceuf  oui  été  très- 
admirées  de  Buffon , t.  X , p.  334  , 
33i,  édit,  de  1831,  quoique 
BufTon  même  n'ait  pas  toujours  su 
lui  rendre  pleine  justice,  p.  310,  id. 
^ jéntérieurement,  11  semblerait, 
d'après  ceci,  que  le  traité  actuel, 
ainsi  que  quelques-uns  de  ces 
opuscules , devrait  venir  après  les 
grands  ouvrages  d'histoire  natu- 


relle ; voir  plus  haut  le  Traité  dn 
Principe  général  dn  Mouvement 
dans  les  Animaux,  ch.  i,  § 1.  — 
Des  Parties  des  j4nimaux.  Voir  ce 
traité,  liv.  III,  ch.  iv,  p.  6C3 , é, 
34,  édit,  de  Berlin.  La  nourri» 
tare  dêftuiiivt.  Ce  n'est,  en  efïel, 
que  sous  cette  forme  dernière  que 
les  aliments  contribuent  réellement 
à la  nutrition. 

^ 5.  /.e  CiTur  est  la  pièce  princi» 
pale.  Voir  le  Traité  des  Parties  des 
Animaux,  liv.  Ill,  ch.  iv,  sur  le 
rôle  qu' Aristote  douue  au  cœur. 
— Véme  senstUê  et  nutritive.  Id., 
Uv.  11,  ch.  I,  p.  647,  a,  98,  édit. 
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vue  de  l’œuvi-e  accomplie  par  le  cœur,  et  qu'ou  doit 
toujours  placer  la  souveraineté  dans  la  partie  en  vue  de 
laquelle  travaillent  toutes  les  autres , et  non  pas  dans  les 
parties  qui  fonctionnent  pour  celle-là,  comme  le  médecin 
n’agit  qu’en  vue  de  la  santé.  § 6.  C’est  donc  bien  dans 
le  cœur  qu’est  le  principe  souverain  de  toutes  les  sen- 
sations, chez  les  animaux  qui  ont  du  sang;  car  c’est  là 
que  doit  être  placé  nécessairement  l’oi’gane  commun  de 
tous  les  autres  organes  des  sens.  Or,  il  y a deux  sens 
que  nous  voyons  évidemment  aboutir  au  cœur  : ce  sont 
le  goût  et  le  toucher;  il  faut  donc  aussi  que  les  autres 
s’y  rendent  comme  ceux-là.  C’est  en  lui,  en  effet,  que 
les  autres  organes  des  sens  peuvent  aussi  communiquer 


de  Berlin,  III,  ni , p.  665,  a,  13. 

— Comme  le  médecin  nagit  quen 
vue  de  la  santé.  Cette  comparaison , 
toute  juste  qu'elle  ]>eut  être , parait 
ici  un  peu  singulière,  parce  que 
rieu  ne  l'amène. 

§ G.  Le  principe  souverain  de  toutes 
les  sensations.  Voir  les  citations  cli- 
Tcrses  faites  dans  le  paragraphe  pré- 
cédent, et  qui  se  rapportent  à cette 
théorie  d'Aristote  sur  le  rôle  du 
cœur.  — ■ L’organe  commun.  Voir 
dans  le  Traité  de  l'Ame,  liv.  111, 
ch.  Il , la  théorie  du  sens  commun. 

— Ce  sont  le  goût  et  le  toucher. 
Quelques  commentateurs  ont  voulu 
trouver  des  raisons  anatomiques 
pour  jusiilier  celte  théorie  d’Ari.s- 
tote«  et  ils  ont  prétendu  que  la  né- 
vrolügie  pouvait  la  cooiirnier.  Il  est 
peu  probable  qu'Aristote  s'appuie 
ici  sur  des  motifs  aussi  profonds.  La 
forme  même  de  son  c.xpression 


semble  indiquer  qu'U  s'en  tient  a 
des  faits  plus  vulgaires;  U pense 
sans  doute  aux  défaillances,  aux 
syncopes , aux  nausées  que  causent 
certaines  impressions  du  goût  et  du 
toucher.  Il  rapporte  au  cœur  tous 
ces  phénomènes,  ainsi  que  les  sens 
qui  les  éprouvent . — Peuvent  auui 
communiquer  leur  mouvement . L'ana* 
lomie  démontre , au  contraire,  très- 
clairement  que  ceci  n'est  pas  exact. 
Si  dans  cette  portion  de  la  phrase 
l'expression  d'Aristote  pouvait  lais- 
ser le  moindre  doute  sur  une  pen- 
sée qu'il  a d'ailleurs  tant  de  fuis 
exprimée,  la  phrase  suivante  serait 
de  natun*  à trancher  toute  incerli- 
Inde.  Platon,  ainsi  qu'Hippocrate, 
est  bien  plus  dans  le  vrai,  en  don- 
nant au  cerveau  le  rôle  considcralde 
qu' Aristote  accorde  ici  au  cceur. 
Uescartes  a peut-être  aussi  partage , 
jusqu'à  un  certain  point,  cette  er- 
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Ipui-  mouvement;  or,  ces  deux  sens  ne  se  rendent  point 
du  tout  dans  la  partie  supérieure  du  corps.  § 7.  Mais, 
si  indépendamment  de  tout  cela,  la  vie  pour  tous  les 
êtres  réside  dans  le  cœur,  il  est  clair  qu’il  faut  aussi  que 
le  cœur  soit  le  principe  de  la  sensibilité.  En  effet,  c’est 
en  tant  que  l’être  est  animal  que  nous  disons  qu’il  vit; 
et  c’est  en  tant  que  le  corps  est  sensible  que  nous  di- 
•sons  qu’il  est  le  corps  d’un  animal.  § 8.  Mais  pourquoi 
(«rtains  sens  se  rendent- iis  évidemment  au  cœur,  et 
d’autres  sont-ils  dans  la  tète,  ce  qui  a donné  à penser 
à quelques  philosophes  que  c’est  par  le  cerveau  que  les 
animaux  .sentent  ? C’est  là  une  question  que  nous  avons 
déjà  éclaircie  spécialement  dans  un  traité  différent. 

§ 9.  Il  est  donc  certain,  d’après  ce  que  nous  avons 
Hit  en  nous  appuyant  sur  les  faits,  que  c’est  dans  le 
cœur,  dans  le  centre  des  trois  parties  du  corps,  que  se 
trouve  le  principe  de  l’âme  qui  sent,  le  principe  de 
l’âme  qui  fait  croîti-e,  et  le  principe  de  l’âme  qui 
nourrit. 


mir.  Voir  le  {Miragraphe  suivant. 

— Mais  ers  deuje  sens.  Le  goût  et  le 
loiiclier. 

§ 7.  Toutes  les  doilriiies  expri- 
mées dans  ce  pamgraplie  sont  j>ar- 
faitement  d'accord  avec  celles  qui 
.sont  exposées  dans  le  Traité  do 
rAinesiir  le  rôle  de  la  sensibilité, 
et  dans  les  autres  parties  du  présent 
traité  et  do  ceux  qui  le  précèdent. 

^ 8.  Se  rendent~ib  évidemment  au 
coeur.  Voir  plus  haut,  § 6.  Deux 
sens,  suivant  ArUtete,  se  rendent 
au  cœur  : c'est  le  toucher  et  le  goût. 

— Quelques  philosophes.  C'est  Hip- 


pocrate et  surtout  Platon;  voir  le 
Timéc,p.  197,  trad.  deM.  Cousin. 
— Dans  un  traité  différent.  Voir  !o 
Traité  des  Parties  des  Animaux, 
liv.  IV,  cil.  X,  p.  686,  édit,  de 
Berlin. 

§ 9.  Que  e*est  dans  te  cicur.  Voir 
plus  Inint,  5.  Du  reste,  Platon 
avait  devancé  Aristote  dans  ces  di- 
verses théories,  vraies  ou  fausses. 
Le  cwur  est  aussi  pour  lui  le  prin- 
cipe des  veines  et  de  la  nutrition  ; 
voir  le  Tim»'*e,  p.  198,  trad.  de 
M.  Cousin;  mais  il  n'en  fait  pas  le 
centre  de  la  sensibilité.  ^ Qui  fuit 
21 
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CHAPITRE  IV. 


Condnuadon  du  morne  sujet  : le  coeur  est  le  foyer  de  la  chaleur 
naturelle,  sans  laquelle  la  vie  et  la  digesdon  ne  seraient  pas 
possibles.  La  mort  n'est  que  l’exdncdon  de  cette  chaleur. 


^ 1.  D’après  cet  axiome,  donné  par  l’observation, 
qu’en  toutes  choses  la  nature  tâche  toujotirs  de  faire  le 
mieux  possible,  il  faut  penser  que  c’est  à la  condition 
de  se  trouver  dans  le  milieu  de  la  substance  de  l’être, 
que  chacun  de  ces  deux  principes  accomplit  le  plus  par- 
faitement sa  fonction,  à savoir  : le  principe  qui  élabore 
définitivement  la  nourriture,  et  celui  qui  la  reçoit.  C’est, 
en  effet  à cette  condition,  que  le  milieu  sera  en  rapport 
avec  l’un  et  avec  l’autre;  et  le  siège  central  de  cette 
union  est  le  siège  du  principe  souverain.  § 2.  Il  est 
évident,  de  plus,  que  l’être  qui  se  sert  d’une  chose, 
difR*re  de  la  cho.se  dont  il  se  sert;  et  de  même  qu’il  dif- 


croître....  (jui  nourrit.  C’est  un  seul 
et  nu'me  principe  ; voir  le  Traité 
de  l’Ame,  II , iv,  8 et  CI. 

§ 1.  La  nature  tâche  toujours. 
Principe  des  causes  finales,  qu* Aris- 
tote a toujours  invoqué,  et  dont 
l'usage  Ta  souvent  aidé  h compren- 
dre et  à expliquer  parfaitement  la 
nature;  voir  le  Traité  de  rAmc, 
II,  IV,  5 ; III , IV , 0,  et  ni , xii,  3. 
— Qui  éfahore  définitivement . Voir 
plus  haut , au  chapitre  précédent , 
§ 4 : c’est  le  sang  qui  est  la  nour- 
riture définitive  du  corps.  — FA 


celui  qui  la  reqoU.  Ces  expressions 
semblent  désigner  la  bouche  et  tout 
l’appareil  supérieur  de  la  nutrition . 
Quelques  commentateurs  ont  cru , 
au  contraire,  qu’elles  désignaient 
les  intestins  et  le  bas-ventre.  — Dt 
cette  union.  Le  texte  est  moins 
préci-s. 

^ 2.  Diffère  de  la  chose  dont  il  se 
sert.  C’est  presque  la  phrase  mémo 
de  Bossuet , voulant  démontrer  la 
distinction  de  l’âme  et  du  corps  : 
« U n'y  a rien  de  plus  différent  de 
celui  qui  se  sert  de  quelque  chose , 
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fèi'e  en  puissance,  de  même  aussi  il  peut  difTérer  par  la 
manière  dont  il  se  sert  de  cette  chose,  comme  difïèrent 
la  flûte  et  ce  qui  la  met  en  jeu,  c’est-à-dire  la  main. 
§ 3.  Si  donc  l’animal  se  distingue  de  tout  le  reste  par 
cela  seul  qu’il  possède  le  principe  de  la  sensibllilé>  il 
faut  nécessairement  que  ce  principe  réside  dans  le  cœur, 
chez  les  animaux  qui  ont  du  sang , et  que  chez  ceux  qui 
n’en  ont  point,  il  réside  dans  la  partie  qui  remplace  le 
cœur.  § 4.  Or,  toutes  les  parties  de  l'animal  et  tout  son 
corps  jouissent  d’une  certaine  chaleur  naturelle  qui 
leur  est  innée.  Voilà  pourquoi,  tant  qu’ils  vivent,  ils 
paraissent  chauds,  et  qu’une  fois  morts  et  privés  de  la 
vie,  ils  deviennent  tout  le  contraire.  On  voit  que  dès 
lors  le  principe  de  cette  chaleur  doit  nécessairement  se 
trouver  dans  le  cœur  pour  les  animaux  qui  ont  du  sang, 
et  dans  la  partie  correspondante  pour  ceux  qui  n’en  ont 
point,  parce  que  tous,  sans  exception,  élaborent  et  di- 
gèrent leur  nourriture,  grâce  à cette  chaleur  naturelle, 
et  que  c’est  surtout  l’organe  principal , le  cœur  ou  l’or- 
gane correspondant,  qui  agit  dans  cette  fonction.  Aussi 
la  vie  demeure  quand  ce  sont  les  autres  parties  seule- 
ment qui  se  refroidissent  ; mais  l’animal  meurt  sur-le- 
champ,  du  moment  que  le  froid  atteint  celle-là,  parce 


que  la  choae  m^me  dont  U se  sert,  s 
Traité  de  la  Connaissance  de  Dieu 
et  de  soi^méme , p.  73 , a > édit,  de 
1B36.  — £t  dt  mime*.,,  de  cette 
chose.  Certaines  éditions  paraissent 
n’avoir  pas  eu  cette  phrase  : Pédi- 
tion  de  Berlin  ne  donne  pas  de  va* 
riante. 

§ 3.  Si  donc  ranimai.  Voir  le 
chapitre  précédent,  § 5,  et  le  Traité 


de  PAme,  il , n , S.  On  peut  remar» 
quer,  du  reste , dans  ce  paragraphe 
comme  dans  le  suivant,  des  idées 
déjà  répétées  plusieurs  fois  j et  Aris* 
tôle  ne  semble  pa.s  ici  très-fidéle  à 
sa  concision  ordinaire.  LtoniciH 
dit  avec  raison  : a Miiltiis  et  fere 
nimius.  » 

§ 4.  Grâce  à cette  chaleur  natu^ 
relie.  Voir  le  Traité  de  PAme,  II, 
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que  c’est  de  là  que  dépend , pour  tous  les  aniinaqx , le 
principe  de  la  chaleur  et  de  l’âme,  qui  est  en  quelque 
sorte  brûlante  dans  ces  parties. 

§ 5.  Ainsi  donc,  pour  les  animaux  qui  n’ont  pas  de 
sang , c’est  dans  la  partie  qui  remplace  le  cœur,  et  pour 
ceux  qui  en  ont,  c’est  dans  le  cœur,  que  sont  à la  fois 
nécessaiix’ment  et  la  vie  et  le  foyer  qui  entretient  la 
chaleur  indispensable  à la  vie  ; et  ce  qu’on  appelle  la 
mort  n’est  que  la  destruction  de  cette  chaleur. 


CHAPITRE  V. 

L»'  feu  peut  ce.sser  de  deux  facous  difTérenU,-.  : ou  il  s'éleint  île 
lui-*iticme , ou  t|iiel(|ue  action  extérieure  l’étoufle. — Exemple?» 
ties  charbons  (|u’ou  éloufie  et  tlu  l'eu  (|ui  couve  sous  la  cendre. 


^ I . Mais  on  peut  obsen^er  que  le  feu  est  expose  à 
deux  causes  de  destruction  : ou  il  s’éteint  ou  il  est 
étouffé.  On  dit  qu’il  s’éteint  quand  il  se  détruit  de 
lui-même , et  il  est  éloutfé  quand  il  cesse  par  l'action 
d’éléments  contraires.  Dans  le  premier  cas,  c’est  la 
vieillesse;  dans  l’autre,  c’est  une  destruction  violente. 
^ 2.  Tl  se  peut  que  ces  ileux  destructions  du  feu  vien- 


IV»  1 B,  H I,  XI,  23.  — Qui  fit  tn 
ffueiffue  sorte  brûlante.  Voir  une  ptMi- 
toute  pareille  dans  le  TimiV* 
dv  Platon,  p.  198,  trad.dr  M.  Cou- 
»in. 

g 5.  Ce  parugraphe  u*e»t  qu’une 
ri*pc*titiou  a»!>ez  |>eu  utile  de  ce  (pii 
précède.  — Le  foyer  entretient, 
l#e  texte  dit  simplement  : « La  cou* 
>enaliou  de  cette  chaleur.  » Le 


contexte  anlonse  la  métaphore  dont 
je  me  suis  servi. 

^ 1.  //  est  étouffe.  J'ai  dù  pren- 
dre celle  expression  pour  mieux 
faire  sentir  ht  distinction  qu’établit 
ici  Aristote.  — C*est  la  vieillesse. 
Ari-stote  revient  an  sujet  même  de 
ce  traité;  mais  il  y revient  bien 
hrnsqtiement , et  il  le  quitte  de  nou- 
veau bien  vite.  Voir  de»  théories 
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lient  d’une  seule  et  meme  cause,  .\insi,  la  nourriture 
venant  à manquer,  et  la  chaleur  ne  pouvant  plus  pren- 
dre l’aliment  nécessaire,  il  y a destruction  du  feu;  c’est 
alors  le  contraire  qui , arrêtant  la  digestion , empêche 
que  l’être  ne  se  nourrisse.  Parfois  aussi  le  feu  s’éteint  de 
lui-même,  quand  la  chaleur  s’accumule  en  trop  grande 
quantité,  et  que  l’animal  ne  peut  plus  ni  respirer,  ni  se 
refroidir.  La  chaleur  accumulée  ainsi  absorbe  bientôt 
toute  la  nourriture , et  elle  l’absorbe  si  rapidement  que 
l’évaporation  n’a  pas  le  temps  de  se  faire.  § 3.  Voilà 
pourquoi  nou-seulenient  un  feu  plus  faible  s’éteint  de 
lui-même  devant  un  feu  plus  fort,  mais  au.ssi  pourquoi 
la  llamme  d’une  lampe  qui  vit  et  subsiste  par  elle-même, 
si  elle  est  placée  dans  une  flamme  plus  grande  s’y  trouve 
consumée,  comme  tout  autre  combustible.  La  cause  eu 
est  que  la  plus  grande  flamme  a le  temps  de  consumer 
la  nourriture  qui  est  dans  la  flamme  [la  plus  petite]  avant 
qu’il  en  arrive  d’autre.  Mais  le  feu  continue  toujours 
à se  produire  et  à s’écouler  comme  un  fleuve;  et  si  l’on 
ne  voit  pas  ce  mouvement,  c’est  à cause  de  sa  rapidité. 


analogues  »ur  \e  l'eu , Traité  di*  la 
Ret^piration,  r)i.  viii, 

^ 2.  //j  a destruction  du  feu.  Par 
une  cause  violenle,  et  qui  lui  est, 
eu  quelque  sorte,  étrangère. — S* i- 
teint  de  lui-meme.  C'csl  le  sens  pn)- 
pre  de  l’expression  grecque.  — 
L’évaporation.  Voir  plus  haut  le 
'iTraité  du  Sommeil , ch . m , ^ 4 . 

§ 3.  éteint  de  lui^méme.  Suivant 
la  distinction  faite  |>ar  Aristote  au 
§ 1 . — Et  subsiste  par  eUe»mt$ne. 
Indépciidamnieut  du  grand  fover 
dans  lequel  on  la  place,  t.-indîs  que 


dans  le  premier  ca.s,  on  dt>it  suppo- 
ser que  le  plus  petit  feu  s'alinieutc, 
comme  le  premier,  par  Pair  qui 
rontretient.  I..a  différence  doit,  du 
HHtr,  senihler  trop  j>cii  marquée. 
— Im  plus  petite.  J’ai  ajouté  ces 
moi-s  qui  me  semblent  indispen- 
sables, ainsi  qu’à  qtielqut's  com- 
mentateurs. On  lèverait  toute  diffi- 
culté en  traduisant  : a Dans  sa 
flamme,  » et  en  faisant  rapporter 
ceci  à la  lampe.  — Ce  mouvement. 
Le  texte  est  moins  précis  que  n'a 
du  IVtre  mil  traduction. 
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§ 4.  Il  est  donc  évident  que  s’il  faut  que  la  chaleur 
se  conserve  parce  qu’elle  est  indispensable  à la  vie,  il 
faut  aussi  qu’il  y ait  un  certain  refroidissement  de  la 
chaleur  qui  est  dans  le  principe.  § 5.  On  peut  en  voir 
un  exemple  bien  simple  dans  les  charbons  qu’on  étouffe. 
Si  on  les  enferme  sans  interruption  dans  cette  machine 
à couvercle  qu’on  appelle  un  étoiiffoir,  ils  s’éteignent 
sur-le-champ.  Mais  si  on  lève  plusieitrs  fois  le  couvercle 
et  qu’on  le  remette  tour  à tour,  ils  demeurent  très- 
longtemps  allumés.  Ainsi,  couvrir  le  feu  le  conserve, 
parce  qu’alors  la  cendre  n’est  pas  assez  épaisse  pour 
l’empêcher  de  respirer,  et  qu’il  résiste  assez,  grâce  à 
l’air  extérieur,  pour  ne  pas  s’éteindre  par  la  quantité 
de  chaleur  qu’il  renferme  en  lui-même. 

^ 6.  On  a,  du  reste,  expliqué,  dans  les  Problèmes, 
la  cause  spéciale  qui  fait  que  le  contraire  arrive  au  feu 


^ -i.  Vh  rermin  refroidissement, 
CVst  par  des  raisons  analogues  que 
Platon  explique  dans  le  Timcr  la 
nature  ctlerùle  du  poumon,  p.  198, 
tr.id.  de  M.  Cousin.  Aristote  repro- 
duira d’ailleurs  ceci  avec  plus  de 
d^vcloppemenibdans  le  Traité  de  la 
Respiration. 

^ 5.  Vn  exemple  hïen  simple.  Le 
fait  décrit  ici  par  Aristote  est  très- 
exact,  bien  qu’il  nVn  dise  pas  la 
cause  vraie,  tout  eu  paraissant  ce- 
pendant plusieurs  fois  la  .soupçon- 
ner. Il  enircrx’oit  le  r61e  que  joue 
Tatr,  sans  le  lui  attribuer  d’une  ma- 
nière très-précise. — Un  étouffoîr.  Ce 
mot  de  notre  langue  est  une  traduc- 
tion exacte  du  mot  grec.  — nspi^ 
rtr.  Cette  métaphore  même  prouve 


à elle  tevde  qu’ArUtote  comprend  la 
néceMÎté  de  Tair  pour  Tentretien 
de  la  combustion.  — (irdee  à f air 
extérieur.  Je  crois  pouvoir  com- 
prendre ainsi  ce  passage;  les  com- 
mentateurs comprennent , eu  géné- 
ral , que  le  feu  résiste  à Tair  exté- 
rieur ; c’est  qu’ils  mettent  au  datif 
ce  que  je  crois  pouvoir  mettre  à 
l'ablatif. 

§ 6.  Dans  les  Proé/émci.Léonicus 
a remarqué  avec  raison  qu’on  ne 
trouvait  rien  de  pareil  dans  les  Pr#> 
blêmes,  telsqu’iU  nous  sont  pane- 
nus.  Aristote  se  sert  d'ailleurs  ici 
du  mot  même  qui  fait  le  titre  actuel 
de  re  traité.  Plus  haut,  il  a em- 
ployé un  mot  différent  ; voir  plus 
haut.  Traité  de  la  Mémoire,  ch.  n. 
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qu’on  couvre  et  à celui  qu’on  étouffé.  L’un,  en  effet, 
s’éteint;  l’autre,  au  contraire,  subsiste  plus  longtemps. 


CHAPITRE  VI. 


Causes  de  la  conservation  de  la  chaleur  natiu^lle  dans  les  végé- 
taux : les  animaux  tirent  de  l’air  et  de  l’eau  le  refroidissement 
périodique  dont  ils  ont  besoin.  Nécessité  d’étudier  celte  ini|X)r- 
tante  fonction  avec  plus  de  développenienls. 

§ 1 . Comme  tout  animal  a une  âme  et  qu’il  ne  peut 
vivre  sans  chaleur  naturelle,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire,  les  plantes  trouvent  dans  leur  nourriture  et 
dans  le  milieu  qui  les  entoure , tous  les  moj’cns  suffi- 
sants pour  conserver  cette  elialeur  naturelle.  La  nour- 
riture des  végétaux  leitr  donne  du  refroidissement, 
en  s’introduisant  en  eux,  comme  elle  eti  donne  aux 
hommes  dans  le  premier  moment  qu’on  l’ingère,  tan- 
dis que  les  jeûnes  échauffent  et  provoquent  la  soif. 
En  effet,  quand  l'air  n’est  pas  mis  en  mouvement  il 
s’échauffe  toujours;  mais,  du  moment  que  la  nourriture 
entre,  le  mouvement  que  l’air  reçoit  refroidit  l’animal 
jusqu’à  ce  que  la  nourriture  ait  reçu  la  digestion  con- 


§ 3,  et  Traité  du  Sommeil  et  de  la 
Veille,  cil.  Il,  g H.  — Pfus  long- 
tfmps.  Que  &i  uii  ne  le  couvrait  pas. 

§ 1.  Ainsi  que  nous  Tenons  de  le 
dire.  Voir  plus  haut , ch.  iv  , § 4 et 
suiv.  — Et  dans  le  milieu  qui  les  en^ 
toure.  Le  texte  est  un  peu  moins 
précis»  — Dans  le  premier  moment 
quon  t ingère.  Aristote  iléduit  sans 
doute  cette  théorie  de  l’observa- 


üoii  si  souvent  faite  du  frisson 
qu’ou  ressent  après  les  repas,  et 
avant  que  la  di^t  stion  ait  complète* 
ment  commencé.  L’explication  qu’il 
donne  de  ce  phéftomène  n’est  pas 
très-exacte  ; il  est  plus  j»robaMe  que 
ce  r<Troidissi'nieiit  momentané  tient 
à l’aftlux  considérable  du  sang  vers 
Testoniac , qui  en  a besoin  dans  re 
pénible  travail. 
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venable.  § 2.  Mais  si  le  milieu  qui  entoui'e  le  végétal 
est  très-froid  par  suite  de  la  saison  qui  amène  des  gelées 
violentes , le  végétal  se  dessèche  ; ou  bien , s’il  y a de 
grandes  chaleurs  dans  l’été,  et  que  l’humidité  que  la 
plante  tire  du  sol  ne  soit  pas  suDisante  pour  la  refroi- 
dir, sa  chaleur  [naturelle]  alors  s’éteint  et  se  perd.  On 
dit,  dans  ce  dernier  cas,  que  les  arbres  sont  frappés  de 
marasme  et  ont  un  coup  de  soleil.  Voilà  pourquoi  on 
met  alors  au  pied  des  plantes  des  pierres  d’une  certaine 
espèce,  ou  des  fossés  pleins  d’eau,  pour  que  les  racines 
puissent  s’y  rafraichir. 

§ 3.  Quant  aux  animaux,  comme  les  uns  sont  aqua- 
tiques et  que  les  autres  vivent  dans  l’air,  c’est  de  ces 
deux  éléments  qu’ils  tirent  le  refroidissement  qui  leur 
est  nécessaiiv,  les  uns  le  prenant  à l’eau,  et  les  autres,  à 
l'air.  Mais  pour  expliquer  de  quelle  manière  et  à quelles 
conditions  s’accomplit  ce  phénomène,  il  faut  entrer 
dans  quelques  développements. 

C***sl  l’objet  du  Traité  de  la  Respi- 
ration ; mais  on  voit  que  le  présent 
traité  n’aura  guère  justifié  son  titre  : 
il  n’a  point  exposé  avec  les  détails 
nécessaires  ce  que  sont  la  jeunesse 
et  la  vietliesse , la  vie  et  la  mort.  On 
pourrait  croirequ’Aristote  y revient 
dans  le  traité  suivant»  qui  a des 
liens  si  étroits  avec  celui-ci  ; mais  il 
n’en  dit  encore  que  quelques  mots 
insuffisants,  quoique  profonds»  dans 
le  ch.  xxTii  du  Traité  de  la  Respi- 
ration , admirable  d'ailleurs  à tuui 
d'égards. 


§ 3.  Sa  cha/rur  naturelle.  J’ai 
ajouté  ce  dernier  mot»  que  justifie 
tout  le  contexte.  — De  martume. 
Peut^tre  ce  mot  ne  s’applique-t-il 
pas  très-bien  aux  plantes.  — Un 
coup  de  soleil.  C’est  la  traduction 
littérale  de  l’expression  grecque. 
■—  Des  pierres  tt une  certaine  espèce. 
Léonicus  rapporte  des  passages  de 
Théophraste  et  de  Virgile  qui  rap- 
pellent ce  fait  : c’est  une  pratique 
encore  employer  aujourd’hui  très- 
fréquemment. 

g 3.  Dans  qnel</ues  développements . 
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TRAITÉ  DE  LA  RESPIRATION. 


Bien  peu  de  naturalistes  ont  traité  de  la  respi- 
ration ; et  presque  aucun  parmi  ceux  qui  ont 
étudié  cette  fonction,  n’a  recherché  à quelle  fin 
elle  a été  donnée  aux  animaux.  Ces  philosophes 
n’ont  pas  tenu  suffisamment  compte  des  faits, 
et  ils  ont  cru  que  tous  les  animaux  respirent  de 
la  même  façon;  ce  qui  n’est  pas  exact.  Tous  les 
animaux  qui  ont  des  poumons  respirent  ; mais 
ceux  dont  le  poumon  est  privé  de  sang  et  spon- 
gieux, ont  moins  besoin  de  respiration  que  les 
autres  ; ils  peuvent  rester  fort  longtemps  sans 
respirer,  et  même  séjourner  aisément  dans  l’eau. 
Au  contraire,  les  animaux  qui  ont  beaucoup  de 
sang  dans  le  poumon,  ont  plus  besoin  de  respi- 
ration, parce  qu’ils  ont  une  chaleur  plus  con- 
sidérable. 

Démocrite  d’Abdère  et  quelques  autres  ne 
se  sont  occupés  que  de  l’homme;  et  ils  semblent 
avoir  supposé  que  tous  les  animaux , sans  excep- 
tion, respirent  comme  lui.  Anaxagore et  Diogène 
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n’ont  expliqué  le  mécanisme  de  cette  fonction 
que  pour  les  poissons  et  les  coquillages.  Ainsi , 
Anaxagore  croit  que  les  poissons  rejettent  l’eau 
par  leurs  branchies,  et  hument  l’air  qui  vient 
alors  dans  leur  bouche.  Diogène  est  à peu  près 
de  la  même  opinion.  Mais  toutes  ces  théories 
sont  inexactes,  et  ces  auteurs  ont  supprimé  la 
moitié  des  choses  : ils  n’ont  pas  vu  que  la  fonc- 
tion de  la  respiration  se  composait  de  deux 
phénomènes  très-distincts,  l’inspiration  et  l’ex- 
piration. Diogène  et  Anaxagore  sont  hors  d’état 
dans  leurs  systèmes  de  rendre  compte  de  ce  dou- 
l)le  fait.  Selon  ces  théories , il  faut  que  les  pois- 
sons, au  moment  où  ils  reçoivent  l’eau,  expirent 
l’air  qui  est  contenu  en  eux.  Mais  nécessairement 
ces  deux  mouvements  en  se  rencontrant  se  con- 
trarient l’un  l’autre.  Tl  s’ensuivrait  que  les  pois- 
sons inspirent  et  expirent  tout  à la  fois,  chose 
qui  est  manifestement  impossible. 

Soutenir  que  les  poissons  hument  l’air  direc- 
tement par  leur  Tiouche,  ou  qu’ils  le  tirent  de 
l’eau,  n’est  pas  plus  exact.  T^es  poissons  n’ont 
pas  d’artère,  parce  qu’ils  n’ont  pas  de  poumon; 
et  leur  estomac  est  placé  tout  de  suite  après  leur 
bouche.  Cela  reviendrait  donc  à dire  qu’ils  aspi- 
rent l’air  par  leur  estomac , ce  qui  n’est  pas  moins 
insoutenable.  Si  l’estomac  des  poissons  remplis- 
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sait  cette  fonction,  on  le  verrait  se  mouvoir 
comme  tous  les  organes  par  lesquels  les  animaux 
respirent  ; mais  les  poissons  ne  meuvent  que 
leurs  branchies.  De  plus,  tous  les  animaux  quand 
on  les  tient  trop  longtemps  sous  l’eau , étouffent 
en  formant  des  bulles  d’air  qui  sortent  violem- 
ment du  poumon  ; les  poissons  ne  présentent 
jamais  un  phénomène  pareil , preuve  qu’ils  n’ont 
pas  en  eux  la  moindre  parcelle  d’air.  Il  faut 
ajouter  que  le  mécanisme  de  la  respiration , tel 
qu’on  l’explique  pour  les  poissons , devrait  aussi 
parfaitement  convenir  aux  hommes  ; et  cepen- 
dant nous  ne  voyons  pas  cette  ressemblance. 
D’ailleurs  si  les  poissons  respirent  directement 
l’air,  pourquoi  meurent-ils  suffoqués  quand  ils 
sont  à terre.^  La  raison  qu’en  donne  Diogène  est 
par  trop  naïve  : il  prétend  que  dans  ce  cas  les 
poissons  ont  trop  d’air,  tandis  que  dans  l’eau  ils 
n’ont  que  ce  qu’il  leur  en  faut.  Si  ceci  était  vrai 
des  poissons,  ce  ne  le  serait  pas  moins  des  ani- 
maux terrestres;  et  jusqu’à  présent,  on  n’a  point 
vu  d’animal  mort  pour  avoir  trop  respiré. 
EnBn,  si  tous  les  animaux  respirent  comme  le 
supposent  Diogène  et  Anaxagore,  les  insectes 
aussi  doivent  respirer.  Mais  comment,  par  quel 
organe  les  insectes  pourraient-ils  respirer  après 
qu’on  les  a coupés  et  divisés  en  plusieurs  mor- 
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ceaux?  Ce  qui  a jeté  les  naturalistes  dans  toutes 
ces  erreurs,  c'est  qu’ils  n’avaient  pas  suffisam- 
ment observé  les  organes  intérieurs  des  ani- 
maux , et  qu’ils  ne  se  sont  pas  assez  dit  que  la 
nature  dans  tout  ce  quelle  fait  a toujours  un 
but.  En  effet,  si  l’on  avait  recherché  dans  quelle 
vue  la  respiration  a été  donnée  aux  animaux , 
et  si  l’on  avait  observé  cette  fonction  dans  les 
organes  qui  l’accomplissent,  branchies  et  pou- 
mons , on  en  aurait  bien  vite  trouvé  la  cause. 

Démocri  te  s’est  bien  occupé  de  cette  cause,  en 
disant  que  la  respiration  a pour  résultat  d’em- 
pccher  que  l’âme  ne  soit  expulsée  du  corps.  Mais 
il  n’a  pas  dit  précisément  que  ce  fût  là  le  but  que 
se  proposait  la  nature.  Suivant  lui,  les  sphé- 
roïdes qui  sont  répandus  dans  l’air  entrent 
dans  l’animal  quand  il  respire,  et  empêchent  par 
la  pression  qu’ils  exercent  que  l’àme  ne  s’en 
échappe.  Au  contraire,  quandces  sphéroïdes  sont 
chassés  du  corps  de  ranimai,  la  mortalieu,  parce 
que  l’animal  devient  alors  incapable  de  respirer. 
Du  reste , dans  cette  explication  générale  de  la 
mort , Démocrite  n’a  pas  su  distinguer  la  mort 
naturelle  qu’amène  la  vieillesse,  et  la  mort 
violente  que  peuvent  causer  tant  d’accidents. 
Il  n’a  pas  dit  non  plus,  si  la  respiration  vient  du 
dedans  ou  du  dehors.  Mais  c’est  du  dedans  évi- 
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déni  ment  qu’elle  vient;  car  il  serait  absurde  de 
croire  que  le  milieu  environnant  puisse  à la  fois 
comprimer  l’animal,  et  une  fois  qu’il  est  entré, 
le  distendre,  comme  Démocrite  le  suppose.  Son 
explication  de  la  mort  ne  serait  bonne  que  pour 
les  animaux  qui  respirent  ; mais  tous  ne  respirent 
pas.  £iiHn  sa  théorie  ne  peut  rendre  compte 
de  certains  faits  qu’on  observe  tous  les  jours. 
Quand  il  fait  très-chaud,  nous  avons  plus  besoin 
de  respirer.  Dans  les  grands  froids,  au  con- 
traire , nous  retenons  notre  haleine  ; notre  corps 
se  resserre  et  se  condense.  Il  faudrait  pour- 
tant, si  les  idées  de  Démocrite  étaient  justes, 
que  l’air  extérieur  en  entrant  en  nous,  empêchât 
cette  compression  l’hiver  aussi  bien  que  l’été. 

L’impulsion  circulairequ’imagineTimée  pour 
expliquer  la  respiration,  ne  montre  pas  du  tout 
comment  les  animaux , autres  que  l'homme,  par- 
viennent à conserver  leur  chaleur.  Suivant  lui, 
quand  la  chaleur  sort  par  la  bouche,  l’air  ambiant 
se  précipite,  en  traversant  les  chairs  raréfiées, 
dans  le  lieu  même  d’où  la  chaleur  est  sortie;  l’air 
échauflé  sort  de  nouveau,  et  est  repoussé  à l’in- 
térieur par  la  bouche;  et  c’est  ainsi  que  se  fait 
l’inspiration  etl’expiration.  D’abord  cette  théorie 
admet  que  l’expiration  est  antérieure  à l’inspi- 
ration; et  ce  premier  fait  est  inexact.  En  outre, 
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elle  ne  dit  pas  dans  quel  but  ces  deux  fonctions 
ont  été  données  aux  animaux.  De  plus,  il  est 
difHcile  de  comprendre  que  nous  sentions  si 
bien  l’entrée  et  la  sortie  de  l’air  par  la  bouche, 
quand  nous  sentons  si  peu  l’entrée  de  l’air  dans 
notre  poitrine,  et  sa  sortie  après  qu’il  est 
échauffé.  Enfin  la  respiration  , loin  d’être  l’en- 
trée de  la  chaleur  en  nous,  est  tout  le  contraire; 
l’air  qu’on  rejette  est  chaud;  l’air  qu’on  aspire 
est  froid  ; et  quand  par  hasard  il  est  chaud , on 
a grand’peine  à le  respirer,  et  il  faut  reprendre 
son  haleine  à plusieurs  reprises. 

On  ne  peut  pas  admettre  non  plus  que  la 
respiration  ait  pour  objet  d’alimenter  le  feu 
intérieur,  ni  que  l’inspiration  soit  en  quelque 
sorte  du  combustible  mis  sur  le  feu,  ni  que 
l’expiration  ait  lieu  quand  le  feu  est  sufhsara- 
ment  alimenté.  Une  première  objection  à cette 
théorie,  c’est  qu’il  faudrait  que  ce  phénomène, 
ou  du  moins  un  phénomène  analogue,  se  répétât 
dans  les  animaux  autres  que  l’homme;  or,  c’est 
ce  qui  n’est  pas.  En  second  lieu,  la  chaleur 
vitale  s’entretient  par  la  nourriture,  bien  plutôt 
que  par  l’air  qu’on  respire.  Enfin,  cette  théorie 
a le  tort  d’admettre  que  dans  la  respiration,  c’est 
un  seul  et  même  organe  qui  reçoit  l’aliment  et 
en  rejette  le  résidu,  chose  tout  à fait  impossible. 
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Ëmpëdocle  a traité  aussi  de  la  respiration  ; 
mais  il  ne  dit  rien  de  bien  clair  sur  le  but  de 
cette  fonction  ; et  il  ne  se  prononce  pas  sur  la 
question  de  savoir  si  tous  les  animaux  respirent. 
11  ne  parle,  en  outre,  que  de  la  respiration  par 
le  nez  ; sans  doute  elle  lui  parait  la  seule,  ou  du 
moins  la  plus  importante,  tandis  qu’au  fond 
elle  n'est  qu’accessoire , si  on  la  compare  à celle 
qui  se  fait  par  l’artère.  Pour  bien  faire  com- 
prendre le  mécanisme  de  l’inspiration  et  de  l’ex- 
piration, Empédocle  le  compare  au  phénomène 
des  clepsydres,  où  l’on  peut  retenir  l’eau  en 
couvrant  avec  la  main  l’ouverture  supérieure  du 
vase,  et  d’où  l’eau  sort  du  moment  qu’en  levant 
la  main  on  permet  à l’air  extérieur  d’y  entrer 
et  de  chasser  l’eau.  Il  a décrit  en  vers  ce  fait  assez 
curieux,  et  il  a prétendu  que  les  choses  se 
passent  absolument  de  même  dans  les  tuyaux 
qu’il  suppose  à l’extrémité  des  narines,  et  qui 
peuvent  recevoir  l’air  tour  à tour  et  le  rejeter. 
L’erreur  principale  d’Empédocle  est  de  ne  s’être 
occupé,  comme  nous  venons  de  le  dire,  que  de 
la  respiration  qui  se  fait  par  les  narines.  De  plus, 
les  choses  sont,  à ce  qu’il  semble,  le  contraire  de 
son  explication;  les  animaux  aspirent,  en  sou- 
levant leur  corps,  comme  se  soulèvent  les  souf- 
flets de  forge;  et  c’est  en  se  comprimant  et  en 
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se  resserrant  qu’ils  expirent;  la  seule  ditterence, 
c’est  que  dans  les  animaux , c’est  par  une  même 
ouverture  que  se  font  l’inspiration  et  l’expira- 
tion , tandis  que  dans  les  soufflets  les  ouvertures 
sont  diffe'rentes.  L’erreur  d’Empédocle  doit 
paraître  d’autant  plus  grave,  que  la  respiration 
n’appartient  pas  en  propre  aux  narines  ; le  trou 
des  narines  va  se  joindre,  dans  le  fond  de  la 
bouche,  à l'artère  qui  est  près  du  gosier;  et  c’est 
toujours  par  l’artère  qu’on  respire,  soit  que  le 
souffle  passe  par  le  nez , soit  qu'il  passe  par  la 
bouche.  — Telles  sont  les  diverses  objections 
, que  soulèvent  les  théories  présente'es  jusqu’à 
présent  sur  la  respiration. 

On  a dit  antérieurement  que  la  vie  et  l’âme 
lie  peuvent  subsister  dans  les  êtres  qu’à  la  con- 
dition d’une  certaine  chaleur,  parce  que  la 
digestion  qui  nourrit  les  animaux  ne  saurait  se 
faire  sans  âme  ni  sans  chaleur.  C’est  le  centre  de 
• l’animal  qui  est  le  siège  de  l’âme  nutritive,  et 
du  cœur,  principe  des  veines,  comme  le  prouve 
l’anatomie.  Nous  avons  vu  aussi  quelle  est  l’im- 
[jortauce  capitale  de  la  faculté  nutritive,  sans 
laquelle  les  autres  facultés  ne  pourraient  exister. 
Enfin,  nous  avons  vu  comment  le  feu  se  détruit, 
ou  en  se  consumant  lui-même,  ou  en  éprouvant 
quelque  action  violente  qui  l’étouffe;  et  nous 
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avons  reconnu  que  le  feu  a besoin  pour  s’entre- 
tenir, d’un  certain  refroidissement  régulier  qui 
le  protège  contre  la  destruction  qui  lui  vien- 
drait de  lui-même. 

Pour  les  animaux  qui  sont  très-petits,  et  qui 
ii’ont  pas  de  sang,  le  milieu  qui  les  environne, 
air  ou  eau,  suffit  à leur  donner  le  refroidisse- 
ment nécessaire.  Certains  insectes  qui  vivent  un 
peu  plus  longtemps  que  les  autres,  ont  le  des- 
sous de  leur  corselet  divisé  en  deux  parties, 
pour  qu’ils  soient  refroidis  à travers  cette  mem- 
brane qui , chez  eux , est  plus  mince  : telles  sont 
les  abeilles,  les  guêpes,  les  scarabées  et  les  ciga- 
les. Le  bourdonnement  de  quelques-uns  d’entre 
eux,  ne  vient  que  du  souflle  naturel  qui,  en 
s’élevant  et  en  s’abaissant,  heurte  l’air  intérieur 
contre  la  membrane;  car  ces  animaux  meuvent 
cette  partie,  tout  comme  ceux  qui  respirent  du 
dehors  la  meuvent  par  des  poumons  ou  par  des 
branchies.  Entre  les  animaux  qui  ont  du  sang 
et  des  poumons , mais  dont  le  poumon  est  petit 
et  spongieux,  il  y en  a qui  vivent  très-longtemps 
sans  respirer,  parce  que  leur  poumon  peut 
recevoir  une  très-grande  dilatation;  et  le  mou- 
vement qui  lui  est  propre,  suffit  pour  refroidir 
l’animal , du  moins  durant  quelque  temps. 
Parmi  les  animaux  aquatiques,  ceux  qui  n’ont 
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pas  de  sang  vivent  plus  longtemps  dans  l’air 
que  ceux  qui  ont  du  sang  et  qui  reçoivent  le 
liquide  comme  les  poissons  : tels  sont  les  crusta- 
' cés  et  les  polypes;  ayant  peu  de  chaleur,  l’air 
peut  les  refroidir  pour  longtemps.  Les  animaux 
qui  n’ont  pas  de  poumons , ou  qui  ont  un  pou- 
mon privé  de  sang,  ont  moins  besoin  de  re- 
froidissement. 

Ainsi  pour  les  animaux  qui  n’ont  pas  de  sang, 
l’air  ambiant  ou  le  liquide  dans  lequel  ils  vivent, 
suffit  à leur  conserver  la  vie.  Ceux  qui  ont  du 
sang  et  un  cœur,  et  de  plus  un  poumon , re- 
çoivent l’air;  et  ils  se  procurent  le  refroidisse- 
ment nécessaire  à leur  existence  par  l’inspiration 
et  l’expiration.  Tous  les  vivipares,  soit  aquati- 
. ques , soit  terrestres , ont  un  poumon , bien 
qu’il  y en  ait  qui  puissent  rester  fort  longtemps 
sous  l’eau.  Les  animaux  qui  ont  des  branchies, 
se  refroidissent  en  recevant  l’eau  ; et  les  bran- 
chies se  trouvent  dans  tous  les  animaux  qui 
n’ont  pas  de  pieds  ; il  n’est  qu’un  animal  qui  fasse 
exception  à cette  règle  ; c’est  le  cordyle.  Tous 
les  poissons  sont  sans  pieds,  ou  quand  ils  en 
ont,  ces  pieds  ressemblent  à des  nageoires.  11 
n’y  a point  d'animal,  du  moins  jusqu’à  présent 
connu,  qui  ait  à la  fois  un  poumon  et  des  bran- 
chies , parce  que  la  nature  n’emploie  jamais 
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qu’un  organe  pour  une  fonction;  et  l'animal 
n’a  besoin  que  d’une  seule  espèce  de  refroidis- 
sement. Mais  la  nature  ne  fait  jamais  rien  en 
vain  ; et  s’il  y avait  deux  refroidissements  dans 
l’animal , l’un  des  deux  serait  certainement 
inutile. 

Dans  les  animaux  qui  ont  un  poumon,  la 
nature  se  sert  de  la  bouche  à deux  fins  : l’ali- 
mentation et  la  respiration.  Dans  ceux  qui  n’ont 
pas  de  poumons,  la  bouche  ne  sert  qu’à  l’éla- 
boration des  aliments  ; ces  deux  fonctions  ne  se 
contrarient  point  quand  elles  sont  toutes  dans 
le  même  animal,  en  ce  qu’elles  ne  sont  jamais 
simultanées.  L’artère  est  placée  en  avant  de 
l’œsophage  ; et  l’épiglotte  lui  sert  de  couvercle 
pour  que  les  aliments  ne  s’y  introduisent  pas. 
Dans  les  animaux  qui  n’ont  pas  d’épiglotte, 
comme  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  ovipares, 
c’est  une  contraction  du  gosier  qui  la  remplace. 
Les  animaux  qui  ont  des  branchies  s’en  servent 
pour  repousser  l’eau  et  pouvoir  digérer  leur 
nourriture;  mais  ce  mouvement,  chez  eux,  doit 
être  très-rapide  pour  que  l’eau  n’entre  pas  dans 
leur  estomac. 

L’organisation  des  cétacés  et  des  animaux 
à tuyau,  eu  général,  [murrait  faire  nadtre  quel- 
que doute.  Ils  ont,  à ce  qu’il  semble,  ces  diver- 
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ses  foliotions  réunies;  ils  ont  un  poumon,  quoi- 
que sans  pieds , et  ils  reçoivent  l’eau  de  la  mer. 
Mais  ce  n’est  pas  en  vue  du  refioidissement 
qu’ils  reçoivent  ce  liquide,  puisque  ce  refroidis- 
sement leur  est  donné  par  la  respiration.  Comme 
il  leur  faut  toujours  prendre  nécessairement 
leurs  aliments  dans  l’eau , ils  doivent  rejeter  le 
liquide  après  l’avoir  absorbé;  c’est  là  l’em- 
ploi du  tuyau;  et  sa  position  même  le  prouve 
assez.  C’est  par  une  raison  semblable  que  les 
mollusques  et  les  crustacés  rejettent  le  liquide 
par  les  opercules  placés  près  des  parties  velues; 
les  seiches  et  les  polypes  le  rejettent  par  le  creux 
placé  au-dessus  de  ce  qu’on  appelle  leur  tête. 
On  trouvera , du  reste , des  détails  plus  précis 
dans  l’Histoire  des  Animaux. 

Le  poumon  a été  donné  aux  animaux  les  plus 
élevés,  précisément  parce  qu’ils  ont  plus  de 
chaleur  que  les  autres,  et  par  conséquent,  plus 
besoin  de  refroidissement.  L’homme  qui  est  de 
tous  les  animaux  celui  qui  a le  sang  le  plus  pur 
et  le  plus  abondant,  est  aussi  celui  qui  se  tient 
le  plus  droit,  ayant  le  haut  de  son  corps  dans 
le  même  sens  que  le  haut  du  monde  entier.  Le 
poumon  est  pour  lui  un  organe  indispensable; 
et  il  lui  a été  donné  pour  ce  refroidissement 
qui  lui  est  nécessaire.  La  nature  n’est  pas 
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moins  admirable  en  ceci  que  dans  tout  ce  quelle 
fait,  donnant  aux  divers  ordres  des  êtres  les 
organes  qui  leur  conviennent,  et  les  plaçant 
dans  les  lieux  qui  leur  sont  propres. 

Mais  Empédocle  s’est  trompé,  quand  il  a cru 
que  ce  sont  les  animaux  qui  ont  le  plus  de 
chaleur  et  de  feu,  que  la  nature  a places  dans 
l’eau , pour  rétablir  ainsi  l’équilibre  par  le  milieu 
dans  lequel  ils  vivent.  D’abord  Empédocle  fait 
naître  tous  ces  animaux  h terre  ; et  selon  lui  ils 
s’enfoncent  dans  les  eaux  aussitôt  après  leur 
naissance.  On  ne  comprend  pas  trop  comment 
ils  pourraient  le  faire,  privés  de  pieds  comme  ils 
le  sont.  En  outre,  loin  que  les  animaux  aquati- 
ques soient  plus  chauds  que  les  animaux  ter- 
restres, ils  le  sont  moins  parce  qu’ils  ont  moins 
de  sang  en  général.  Pourtant  l’opinion  d’Em- 
pédocle  n’est  pas  erronée  de  tout  point.  Il  est 
très-vrai  que  les  lieux  et  les  climats  qui  ont  des 
qualités  contraires  à celles  de  l’animal,  contri- 
buent à le  conserver.  Si , par  exemple , la  nature 
faisait  un  être  en  cire , elle  ne  le  placerait  certaine- 
ment pas  dans  la  chaleur;  elle  n’y  mettrait  pas 
davantage  un  être  en  glace , pas  plus  qu’elle  ne 
mettrait  dans  l’eau  un  être  de  sel  ou  de  salpêtre. 
Il  est  donc  tout  simple  qu’un  être  froid  et  hu- 
mide soit  placé  dans  les  eaux,  comme  un  être 
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sec  est  placé  dans  un  élément  sec.  Ainsi,  les 
natures  diverses  de  la  matière  sont  en  général 
ce  qu’est  le  lieu  où  elles  sont  placées,  humides 
dans  l’eau,  sèches  sur  la  terre.  Mais  qxiand  il 
y a excès,  soit  de  chaleur,  soit  de  froid,  le  lieu 
peut  contribuer  à rétablir  l’équilibre  nécessaire, 
que  les  animaux  recherchent  aussi  de  leur  pro- 
pre mouvement.  Ainsi,  Empédocle  n’a  pas  vu 
toute  la  vérité,  bien  que  son  erreur  ne  soit  pas 
non  plus  complète. 

Mais,  pour  revenirà  notre  question  générale, 
pourquoi  les  animaux  qui  ont  un  poümon  plein 
de  sang  respirent-ils  et  reçoivent-ils  l’air  c’est 
uniquement  pour  refroidir  le  feu  vital  qu’ils 
portent  en  eux.  L’air,  par  sa  légèreté  même,  est 
parfaitement  propre  à pénétrer  l’animal  entier, 
et  à se  glisser  dans  toutes  ses  parties  pour  le 
refroidir  ; et  l’eau  ne  pourrait  remplir  cet  office. 
Plus  les  animaux  ont  de  chaleur  naturelle,  plus 
ils  ont  besoin  de  refroidissement;  et  l’air  s’in- 
troduit aisément  jusqu’au  principe  même  de  la 
chaleur,  qui  est  dans  le  cœur. 

Pour  bien  savoir  comment  le  cœur  commu- 
nique avec  le  poumon,  il  faut  recourir  aux 
observations  anatomiques,  et  étudier  aussi  ce 
qui  en  a été  dit  dans  l’Histoire  des  Animaux. 
Ive  refroidissement  s’accomplit  par  la  respiration 
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tlans  les  animaux  qui  ont  un  cœur  et  un  pou- 
mon; ceux  qui  ont  un  cœur,  mais  sans  pou- 
mon , se  procurent  le  refroidissement  par  l’eau 
meme,  à l’aide  de  leurs  branchies.  Le  cœur,  du 
reste,  est  placé  dans  la  même  position  chez  les 
animaux  terrestres  et  chez  les  aquatiques;  dans 
ces  derniers  il  communique  avec  les  branchies , 
pour  pouvoir  être  refroidi  par  l’eau  qu’elles  reçoi- 
vent sans  cesse.  Dans  les  animaux  qui  respirent 
l’air,  le  jeu  de  la  poitrine  qui  s’élève  et  s’abaisse 
est  tout  à fait  analogue  à celui  des  branchies. 
Ils  sont,  du  reste,  promptement  étouffés  quand 
ils  n’ont  pas  assez  d’air,  ou  quand  ils  n’en  chan- 
gent point,  parce  que  l’air  devient  trop  chaud 
ainsi  que  l’animal;  et  c’est  le  contact  du  sang 
qui  les  échauffe  tous  les  deux  outre  mesure; 
les  poumons  ou  les  branchies  ne  peuvent  plus 
agir,  et  l’être  doit  mourir. 

Tous  les  animaux  sont  donc  soumis  à cette 
loi  générale  de  naître  et  de  mourir.  Ces  deux 
phénomènes  s’accomplissent  de  bien  des  ma- 
nières différentes;  mais  au  fond  voici  ce  qu’il 
y a toujours  de  commun.  La  mort  ne  peut  être 
que  violente  ou  naturelle;  violente,  quand  le 
principe  qui  la  cause  vient  du  dehors;  natu- 
relle, quand  il  est  dans  l’individu  lui-même. 
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Elle  ne  vient  alors  que  ti’un  défaut  de  chaleur 
dans  cette  partie  où  réside  la  vie  elle-même, 
c’est-à-dire,  le  cœur,  ou  la  partie  correspondante 
chez  les  êtres  qui  n’ont  pas  de  cœur.  Il  est 
remarquable,  d’ailleurs,  que  de  même  que  les 
insectes  vivent  après  qu’on  les  a divisés  et  cou- 
pés, de  même  certains  animaux,  comme  les 
tortues,  vivent  encore  quelque  temps  après  qu’on 
leur  a ôté  le  cœur.  Mais , en  général , le  principe 
de  la  vie  disparait  dans  les  animaux  qui  ont  un 
cœur,  quand  la  chaleur  naturelle  qui  se  confond 
avec  le  principe  vital,  n’est  plus  suffisamment 
refroidie.  Cette  chaleur  se  consume  alors  elle- 
même  ; les  poumons  ou  les  branchies  se  durcis- 
sent et  se  dessèchent;  et  l’animal  ne  pouvant 
plus  les  dilater  et  les  contracter,  le  feu  de  la  vie 
se  consume  et  s’éteint.  Dans  la  vieillesse,  les 
moindres  accidents  causent  la  mort  parce  que 
la  chaleur  y est  très-faible;  elle  a été  dépen- 
sée dans  le  cours  de  la  vie,  et  il  ne  reste  plus 
dans  l’être  qu’une  flamme  insensible.  C’est  là 
enfin  ce  qui  fait  que  dans  la  vieillesse  la  mort 
est  très-douce;  et  la  délivrance  de  fâme  a lieu 
.sans  presque  qu’on  le  sente.  Toutes  les  maladies 
qui  agissent  sur  le  poumon  rendent  la  respiration 
plus  fréquente;  et  le  poumon  cessant  de  faire 
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ses  fonctions,  il  faut  que  l’animal  meure  en 
essayant  de  reprendre  son  haleine,  et  en  ren- 
dant des  soupirs. 

La  naissance  n’est  donc  que  la  première  ren- 
contre de  l’àme  nutritive  avec  la  chaleur;  la  vie 
n’est  que  la  persistance  de  cette  relation;  la 
jeunesse,  c’est  le  développement  de  cette  partie 
essentielle  qui  refroidit  l’animal;  la  vieillesse 
en  est  la  destruction  ; la  maturité  de  l’âge  est  le 
milieu  entre  l’une  et  l’autre.  La  mort  n’est  que 
l’impuissance  des  organes  destinés  à refroidir 
l’animal.  Voilà  donc  ce  que  e’est  que  la  nais- 
sance, la  vie,  et  la  mort  dans  les  animaux. 

On  voit  évidemment  aussi  pourquoi  les  ani- 
maux qui  respirent  sont  étouffés  dans  l’eau,  et 
les  poissons,  dans  l’air  : c’est  que  le  refroidisse- 
ment ne  peut  plus  avoir  lieu  pour  eux,  quand 
ils  sont  tirés  des  milieux  où  ils  doivent  vivre. 
C’est  pour  entretenir  le  refroidissement  que  les 
uns  meuvent  les  branchies,  et  les  autres,  le 
poumon;  ceux-ci  pour  recevoir  l’eau,  ceux-là 
pour  respirer  l’air  qui  leur  est  indispensable. 
Voici  d’ailleurs  quelques  détails  sur  les  divers 
phénomènes  que  présente  le  cœur. 

Ils  sont  au  nombre  de  trois  : la  palpitation, 
le  pouls , et  la  respiration.  La  palpitation  est  la 
concentration  violente  de  la  chaleur  vers  le 
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cœur.  Ainsi , dans  les  grandes  frayeurs,  les  par- 
ties supérieures  du  corps  sont  toutes  refroidies , 
et  le  cœur  palpite  parce  que  la  chaleur  s’y  est 
précipitée  ; celte  concentration  est  parfois  assez 
violente  pour- causer  la  mort.  Quant  au  pouls, 
qui  est  continuel  et  ne  cesse  point  durant  la 
vie  entière,  c’est  une  sorte  de  bouillonnement 
causé  dans  le  cœur  par  l’humeur  qu’y  apporte 
la  nourriture  sans  interruption;  et  si  le  pouls 
est  plus  rapide  dans  les  jeunes  animaux  que 
dans  les  vieux,  c’est  que  dans  les  premiers 
aussi  l’évaporation  est  plus  considérable  que 
dans  les  autres.  Toutes  les  veines  battentet  bat- 
tent en  même  temps,  parce  qu’elles  dépendent 
toutes  du  cœur,  dont  elles  reçoivent  sans  cesse 
le  mouvement.  Voilà  ce  que  sont  la  palpitation 
et  le  pouls. 

La  respiration  a lieu  quand  la  chaleur  aug- 
mente dans  la  partie  où  est  le  principe  nutritif. 
En  s’augmentant,  elle  dilate  l’organe  où  elle 
est;  et  le  jeu  des  poumons  ressemble  à celui  des 
soufflets  de  forge.  Le  poumon  soulevé,  soulève 
à son  tour  toute  la  partie  du  corps  qui  l’en- 
toure. L’air  alors  peut  entrer  ; et  comme  il  est 
froid,  il  apaise  l’ardeur  excessive  du  feu  inté- 
rieur. Quand  la  chaleur  diminue,  le  poumon 
reçoit  un  mouvement  inverse,  il  se  contracte; 
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et  l’air  sort,  échauffé  par  le  feu  intérieur  avec 
lequel  il  a été  en  contact.  L’entrée  de  l’air 
se  nomme  inspiration;  sa  sortie,  expiration; 
et  ce  double  mouvement  se  continue  autant  que 
la  vie  elle-même.  Le  jeu  des  branchies  est  abso- 
lument le  môme  dans  les  poissons  ; les  bran- 
chies, soulevées  par  la  chaleur,  laissent  pénétrer 
l’eau;  et  quand  le  cœur  est  refroidi,  l’eau  est 
rejetée  pour  être  de  nouveau  remplacée  par 
d’autre.  La  vie  est  à ces  conditions  dans  les  ani- 
maux qui  respirent  et  dans  les  poissons. 

Voilà  donc  à peu  près  tout  ce  qu’on  avait  à 
dire  sur  la  vie  et  la  mort,  et  sur  les  phénomènes, 
qui  s’y  rattachent.  Quant  à la  santé  et  à la 
maladie , elles  pourraient  intéresser  le  natu- 
raliste presque  autant  qu’elles  intéressent  le  mé- 
decin ; et  de  fait,  les  médecins  instruits  étudient 
la  nature,  de  même  que  les  naturalistes  finis- 
sent presque  toujours  par  étudier  la  médecine. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Les  travaux  des  naturalistes  antérieurs  sur  la  respiration  sont 
très-incomplets.  — Tous  les  animaux  ne  respirent  pas , ainsi 
«pi'on  l’a  cru  fausscnient.  Il  n’y  a que  les  animaux  pourvus  de 
|iouinons  qui  respirent  : organisations  diverses  du  poumon  : 
rapports  de  l'organisation  du  poumon  avec  le  besoin  de  respi- 
ration. 


§ 1 . Parmi  les  naturalistes  qui  nous  ont  précédé , 
il  en  est  bien  peu  qui  aient  traité  de  la  respiration.  A 
quelle  fin  cette  fonction  a-t-elle  été  donnée  aux  ani- 
maux? C’est  une  question  que  les  uns  ont  complètement 
passée  sous  silence , et  que  les  autres  ont  résolue  d’une 
manière  très-peu  satisfaisante,  sans  tenir  suIHsam- 
ment  compte  des  fajts  que  fournit  l’observation.  Par 


* 11  y a quelques  commentateurs 
qui  joignent  ce  traité  au  précédent. 
C’est  ce  que  fait  Pierre  d’Auvergne, 
à qui  appartient  encore  le  comincn* 
taire  placé  dans  les  œuvres  de  saint 
Thomas.  Lfcs  manuscrits  n’autori* 
sent  pas  cette  confusion.  11  vaut 
mieux  ne  pas  l’admettre , parce 
qu'ellen’est  pas  nécessaire. lieTraité 
de  la  Respiration  est  trèMlaircment 


indiqué  par  Aiistote  loi-méme  dans 
le  Traité  de  l’Ame,  III,  ix,  é. 

§ 4 . Parmi  le4  natumlutr*.  On 
verra  par  la  suite  de  ce  traité  qn’A* 
ristote  entend  surtout  parler  ici 
d’Eropédocle , de  Démocrite , d’A- 
naxagore  et  de  Platon.  — A »jurlU 
fin.  Platon,  en  particulier,  a traité 
cette  question  ; et  l’accusation  gé> 
nérale  portée  ici  ne  peut  l’atteindre . 
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exemple , ils  prétendent  que  tous  les  animaux  respirent  ; 
et  cela  n’est  pas  exact.  Il  sera  donc  nécessaire  de  trai- 
ter d’abord  ce  point  spécial , pour  ne  pas  avoir  l’air  de 
porter  de  vagues  accusations  contre  des  gens  qui  ne  sont 
pas  là  pour  nous  répondre. 

§ 2.  Il  est  évident  que  tous  les  animaux  qui  ont  des 
poumons  respirent  ; mais  parmi  eux , tous  ceax  dont  le 
poumon  est  privé  de  sang  et  est  spongieux,  ont  moins 
besoin  de  respiration  que  les  autres  ; aussi  peuvent-ils , 
comparativement  à la  force  de  leur  corps,  demeurer 
fort  longtemps  sans  respirer.  Or  tous  les  ovipares  ont 
le  poumon  spongieux,  comme  le  genre  grenouille.  Les 
lézards  d’eau  et  les  tortues  peuvent  rester  aussi  fort 
longtemps  dans  l’eau;  car  leur  poumon  a peu  de  cha- 
leur, parce  qu’il  a fort  peu  de  sang.  Le  poumon  se 
gonflant  lui-même  par  le  mouvement  qui  lui  est  propre. 


Sa  solution  est  absolument  la  m<îme 
que  celle  d’Aristote;  voir  le  Timéc, 
p.  198,  trad.  de  M.  Cousin.  — Que 
tous  Us  aninuxüx  respirent.  11  semble 
bien  qu’en  ceci  les  naturalistes  dont 
parle  Aristote  ne  ac  sont  pas  trom- 
pes; mais  c’est  qu’Arutote  entend 
sans  doute  qu’ils  ont  cru  que  tous 
les  animaux  respirent  par  des  pou- 
mons, c’est-à-dire  tous  de  la  mt^mc 
manière  : ce  qui,  en  effet,  n’est 
pas  exact  ; voir  plus  bas,  § i et  4. 

Pour  ne  pas  avoir  f air.  Ou  dimit 
qu’ Aristote  prévoyait  les  reproches 
qui  pourraient  lui  être  plus  tard 
adressés,  pour  C(*tte  partie  de  ses 
travaux  où  il  expose  les  théories 
de  ses  devanciers.  On  sait  quelle  a 
été  sur  ce  point  la  violence  des 
attaques  de  Bacon , par  exemple  ; 


voir  la  préface  à ma  traduction  de 
la  Logique,  p.  cxix. 

§ 2.  Tous  les  an  'uaaux  qui  ont  des 
poumons  respirent.  Ceci  montre  dans 
quel  sens  Aristote  a bUmé  ses  de- 
vanciers au  paragraplie  précédent  ; 
voir  aussi  plus  bas , § A.  ^ Et  est 
spongîetix.  Peut-  être  l’expression 
dont  se  sert  ici  Aristote  n’est-eUe 
pas  assez  spéciale.  Le  poumon  peut 
passer  pour  spongieux,  même  dans 
les  animaux  où  il  est  plein  de  sang, 
comme  dans  l’homme.  — La  forée 
de  leur  corps.  Cest  la  traduction 
littérale  : peut-être  eùl-il  mieux  valu 
dire  : s Les  dimensions,  s — Comme 
le  genre  grenouille.  Voir  quriquit 
détails  sur  l’ceuf  des  grenouilles , 
Traité  de  1a  Génération  des  Ani- 
maux, liv.  Ul,  ch.  m,  p.  7i>4,  a. 
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refnoidit  l’animal  et  lui  permet  de  demeurer  longtemps 
sans  respiration.  Cependant  tous  ces  animaux,  si  on 
les  tient  trop  longtemps  sous  l’eau,  finissent  par  y 
être  étouffés,  parce  qu’aucun  d’eux  ne  peut  recevoir 
l'eau  comme  le  font  les  poissons.  § 3.  Au  contraire, 
les  animaux  qui  ont  beaucoup  de  sang  dans  le  poumon 
ont  plus  besoin  de  respiration,  parce  qu’ils  ont  une 
chaleur  plus  considérable.  § 4.  Parmi  les  animaux  qui 
n’ont  pas  de  poumon,  il  n’en  est  aucun  qui  respire. 


CHAPITRE  II. 

% 


Travaux  et  erreurs  de  Démocrite.  — Anaxagorc  et  Diogène  ont 
essayé  d’oxplicjuer  le  mécanisme  de  la  respiration  chez  les 
poissons  et  les  coquillages.  — Réfutation  de  leurs  explications: 
ils  n’ont  pas  poussé  l’analyse  assez  loin  : ils  n’ont  vu  que  la 
moitié  des  choses  : le  phénomène  total  de  la  respiration  se 
compose  de  deux  autres,  l’inspiration  et  l’expiradon. 


§ 1 . Démocrite  d’Abdère,  et  quelques  autres  qui  se 
sont  occupés  de  la  respiration,  n’ont  rien  dit  des  ani- 


i5  f édit,  de  Berlin , et  Histoire  des 
Animaux,  II,  ch.  xm,  à 1a  fin. — 
Ae  jfeui  fveevoir  tenu  comme  le  font 
Us  poissons  les  branclües;  voir 
plus  loin  , ch.  X. 

§ 3.  Parce  tjuiU  ont  une  chaleur 
plus  considerahU.  Dans  le  système 
d*ArUtote,  la  respiration  ne  sert 
qu'à  refroidir  Tanimal  et  à le  faire 
vivre,  en  tempérant  la  chaleur  na- 
turelle. 


§ 4.  j4ueun  qui  respire.  Voir  plus 
haut , §§  1 et  2.  Il  ïfy  a donc  entre 
Aristote  et  quelques  autres  natura- 
listes qu’une  différence  de  termes. 
Les  branchies  sont  un  appareil  qu’il 
ne  faut  point  confondre  avec  le 
poumon  ; mais  elles  servent  comme 
lui  à la  respiration. 

§ i . quelques  autres.  Le  para- 
graphe suivant  nom  me  Anaxagore  et 
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maux  autres  que  l’homme;  et  ils  semblent  avoir  sup- 
posé que  tous  les  animaux,  sans  exception,  i-espirent. 
§ 2.  Anaxagore  et  Diogène,  en  admettant  aussi  que 
tous  respirent,  n’ont  expliqué  le  mécanisme  de  cette 
fonction  que  pour  les  poissons  et  les  coquillages. 
§ 3.  Ainsi,  Anaxagore  prétend  que  les  poissons,  au 
moment  où  ils  rejettent  l’eau  par  les  branchies , respi- 
rent en  humant  l’air  qui  vient  alors  dans  leur  bouche  ; 
car,  suivant  lui , il  ne  peut  y avoir  de  vide  nulle  part. 
§ 4.  Diogène  soutient  que  quand  les  poissons  rejettent 
l’eau  par  les  branchies , ils  tirent  l’air  de  l’eau  qui  en- 
toure leur  bouche,  au  moyen  du  vide  qui  se  fait  dans 
leur  bouche  a ce  moment;  et  par  là,  Diogène  suppose 
qu’il  y a de  l’air  dans  l’eau. 


Diogt'ne  (d'ApoUonie).—  Respirent. 
Comme  Thomme,  à Taide  de  pou- 
mons. Dansunouvragesavantettrè»* 
bien  fait,  intitule  : a Antiperipatias, 
de  rcspirationc  piscium  diatriba,  » 
Amsterdam , f”,  1001,  Marc.  Aurel. 
Severinuft  a combattu  les  opinions 
d*Aristoteet  défendu  celles  de  Démo* 
crite , de  Diogène  et  d’Anaxagore. 

§ 2.  Diogène,  d'Apollonie.  — 
Que  pour  les  poissons  et  pour  les  co^ 
tfuillages.  11  serait  curieux  de  savoir 
rommeul  ces  deux  pliUosophes  ex- 
pliquaient la  respiration  chez  ces 
animaux,  s’ils  admettsiient  qu’elle 
s'y  fait  comme  dans  l'homme;  au&si 
Aristote  explique-t>il  leurs  tliéories 
en  quelques  mots  dans  les  deux  pa- 
ragraphes suivants.  Il  exposera  lui- 
même  une  théorie  de  la  respiration 
chez  les  poissons,  ch.  x èt  suiv.; 
voir  plus  bas. 


^ 3.  Respirent  en  humant  tair. 
Cette  opinion  d'Anaxagore  est  en- 
core celle  du  vulgaire,  parce  quVn 
effet  c'ctte  explication  est  celle  qui 
se  présente  tout  d'abord.  — Qui 
vient  alors  dans  leur  hottehe.  Quand 
l’eau  en  a été  expulsée  par  le  mou- 
vement des  brancliies.  Mais,  daus 
cette  théorie,  il  semble  qu’il  fau- 
drait toujours  que  les  poissons  fus- 
sent à la  surface  de  l’eau  pour  sc 
mettre  en  rapport  avec  l’air  exté- 
rieur. Or,  évidemment,  les  pois- 
sons ne  viennent  que  rarement  à 
la  surface  ; il  fallait  donc  supposer 
que  l'air  est  aussi  dans  l’eau , pour 
que  les  poissons  y puissent  respirer. 
De  là  l’explication  de  Diogène , 
qu’Aristote  rappelle  au  ]>aragraphe 
suivant.  Elle  semble  déjà  un  ]x*u 
plus  avaui'ce  que  celled'Aiiaxagore. 

§ 4.  Diogène  suppose  (fuilj  a de 
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^ 5.  Mais  tout  ceci  est  inexact.  D’abord  ces  auteurs 
suppriment  la  moitié  des  choses , parce  qu'ils  ne  disent 
que  d’une  seule  des  deux  parties  du  phénomène  ce  qui 
cependant  est  commun  aux  deux.  On  appelle  ce  phé- 
nomène respiration;  mais  dans  la  respiration  il  faut 
distinguer,  d’une  part,  l’expiration,  et  de  l’autre,  l’in- 
spiration. Or,  Anaxagore  et  Diogène  ne  disent  pas  du 
tout  comment  l’expiration  peut  sc  faire  chez  les  ani- 
maux dont  ils  parlcnt;'et  il  leur  serait  bien  impossible 
de  le  dire.  £n  effet,  quand  les  animaux  respirent,  il 
faut  encore  qu'ils  expirent  par  le  même  moyen  qui  leur 
a‘ servi  à respirer^  et  ce  mouvement  régulier  doit  sc 
continuer  sans  interruption.  Par  conséquent,  il  faut 
qu’au  même  moment  où  ils  reçoivent  l’eau  dans  la  bou- 
che , ils  expirent  l’air  qui  est  contenu  en  eux  ; or,  né- 
cessairement ces  deux  mouvements  en  se  rencontrant  se 
contrarient  l’un  l’autre.  Ensuite,  quand  ils  rejettent 
l’eau , ils  expirent  l’air,  soit  par  la  bouche , soit  par  les 
branchies.  Il  s’ensuit  donc  qu’ils  expirent  et  respirent  en 
même  temps  ; car  c’est  là  précisément  ce  qite  ces  auteurs 
appellent  respirer.  Mais  il  est  impossible  de  respirer 

« 

Fair  dans  Feau.  Et  il  wmblc,  par  nent  pas  de  variante.  — lU  ex  firent 
conséquent,  qu’ Anaxagore  ne  le  Fair.  Il  Taiidrait  a ils  aspirent,  > à 
supposait  pas , et  qu’il  croyait  que  ce  qn’il  semble , pour  que  l’opposi- 
les  poissons  respirent  l’air  extérieur  tiou  fût  complète;  mais  les  manu* 
directement.  ' scrils  ne  donnent  point  ici  non  plus 

J SS.  L'expiration  et  Fatfimtion.  de  variante.  — Et  respirent.  Même 
Cette  observation  est  parfaitement  remarque.  Mais  on  peut  croire 
juste;  mais  d’après  le  peu-  qu’Aris-  qu’Aristote  fait  exprès  de  se  con- 
tote  dit  ici  des  théories  qu’il  exa*  former  en  ceci  ou  langage  |wu  exact 
mine,  on  ne  sait  si  sa  critique  est  des  philosophes  qu  il  critique.  — 
fondée.  — d respirer.  U semble  De  respirer  et  d'expirer.  Ici  encore 
qu’il  faudrait  « aspirer  a au  lieu  de  il.faudrait  t aspirer  s et  non  » respi- 
€ respirer,  s Lies  manuscrits  ne  don-  rer.s  Du  reste,  la  confusion  est  aussi 

23 
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et  d’expii'et'  eu  même  temps,  de  façon  que  s’il  faut 
uécessairement  que  les  animaux  expirent  et  aspirent 
pour  respii'cr,  et  qu’aucun  d’eux  ne  puiase  expirer,  il 
est  pai'faitemeut  évident  aussi  qu’aucun  d’eux  non  plus 
ne  respire. 


CHAPITRE  III. 

Suite  de  la  réfutation  des  théories  d’Anaxagore  et  de  Diogène 
sur  la  respiration  chez  les  poissons  : arguments  divers  tirés  de 
l’organisation  de  l’homme,  de  celle  des  insectes,  et  de  quelques 
observations  sur  les  animaux  qui  respirent. 

Causes  générales  de  ces  erreurs  ; 1“  on  n’observe  pas  assez  les 
faits  et  les  organes  des  animau.x  ; ou  ne  sait  pas  assez  que 
la  nature  a toujours  un  but  dans  tout  ce  qu’elle  fait. 

§ 1 . Soutenir  que  les  poissons  tirent  l’air  de  leur 
bouche,  ou  de  l’eau  avec  leur  bouche,  est  également  im- 
po.ssible.  En  effet,  ils  n’ont  pas  d’artère,  parce  qu’ils 
n’ont  pas  de  poumon;  mais  l’estomac  est  placé  tout  de 
suite  après  la  bouche.  Cela  revient  donc  à dire  qu’ils 
aspirent  l’air  par  leur  estomac.  Il  faudrait  que  les  au- 

donc  •upprimé  la  moitié'  de»  cho* 
ses,  comme  le  dit  Aristote  au  dé* 

but  du  ^ 5. 

§ 1.  Tirent  Tair  Je  leur  bouche. 
En  admetlanl  rexplicuiion  donnée 
par  Anaxagore;  voir  au  chapitre 
précédent , § 3.  — Ou  Je  C eau  avec 
leur  bouche.  Suivant  l’expUcsalion  de 
Diogène  , id.,  g 4.  lU  nont  peu 
eCartère.  De  trachée-artère  qui  porte 
Tair  aux  poumons. 


facile  en  grec  que  dans  notre  lan- 
gue ; et  Ton  peut  supposer  que  les 
copistes  rauroiit  commise,  comme 
on  la  commet  à tout  instant  dans  le 
langage.  — El  <fu  aucun  d eux  ne 
puisse  expirer  y oihi  Tobjet  principal 
de  la  critique  d^Vristole.  Dans  les 
théoriesd’Anaxagorectdc  Diogène, 
ou  voit  bien  comment  se  fait  l'inspi- 
ration , mais  on  ne  voit  pas  com- 
ment se  fait  l'expiration  : ils  ont 
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très  animaux  egalement  fonctionnassent  ainsi;  or,  ils 
n’ont  pas  cette  organisation,  et  si  les  poissons  l'avaient, 
on  le  verrait  très-aisëment  quand  ils  sont  hors  de  l’eau  ; 
mais  évidemment  iis  ne  l’ont  pas.  § 2.  De  plus,  dans 
tous  les  animaux  qui  respirent  et  qui  tirent  leur  souffle, 
on  observe  toujours  un  certain  mouvement  de  l’organe 
qui  le  tire;  or,  c’est  ce  qui  ne  s’observe  pas  chez  les 
poissons.  En  effet,  aucune  des  parties  qui  entourent  le 
ventre  ne  paraît  se  mouvoir.  Ils  ne  meuvent  que  les 
branchies,  soit  lorsqu’ils  sont  dans  l’eau,  soit  quand 
r^etés  sur  terre  ils  y palpitent.  § 3.  H faut  remarquer 
encore  que  quand  les  animaux  qui  respirent  viennent  à 
être  suffoqués  dans  l’eau,  il  se  forme  des  bulles  d’air, 
parce  que  l’air  sort  violemment  [du  poumon];  on  peut  le 
voir,  par  exemple,  quand  on  fait  cette  violence  aux  tor- 
tues, aux  grenouilles,  ou  à quelque  autre  animal  de  ce 
genre.  Or  cela  n’arrive  pas  avec  les  poissons , de  quel- 
que façon  qu’on  s’y  prenne;  sans  doute  parce  qu’ils 
n’ont  pas  en  eux  la  moindre  parcelle  d’air  du  dehors. 
§ 4.  Mais  le  mécanisme  de  la  respiration , tel  qu’on 
l’explique  pour  les  poissons,  pourrait  tout  aussi  bien 
convenir  aux  hommes  et  les  faire  vivre  dans  l’eau.  Si 
les  poissons  tirent  l’air  de  l'eau  environnante,  quand 


§ 2 . £/  tirent  leur  soujjie . Pour 
insphrr  l’air  ext<5rienr.  — T or- 

gane. Mot  à mot  : « De  la  partie,  s 
— lU  ne  meuvent  que  Us  branchies. 
Ceci  est  une  observation  trè.s-dé- 
licate. 

§ 3.  poumon.  J*ai  ajouté  ces 
mots  que  le  contexte  me  semble 
justifier.  — Ils  n*ont  pas  en  eux  la 


moindre  parcelle  tTair.  C’est  la  con- 
clusion à laquelle  Aristote  veut  arri- 
ver; et  Tar^niment  qu’il  donne  ici 
est  encore  très-ingénieux;  I.t  pliv- 
siologie  moderne  peut  très-bien  en 
tenir  rompte. 

§ 4,  Tel  quon  teifdique.  C’est-à- 
dire  tel  que  l’expliquent  Anaxagore 
et  Diogène,  — Tarent  Faîr  de  teau 
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elle  est  dans  leur  bouche , pourquoi  les  hommes  aussi 
bien  que  tous  les  autres  animaux  ne  le  feraient-ils  pas  de 
même  ? pourquoi  ne  tireraient-ils  pas  aussi  l’air  de  leur 
bouche  absolument  comme  les  poissons?  Si  ce  que  l’on 
dit  était  possible,  ceci  le  serait  également.  Mais  comme 
cette  dernière  supposition  n’est  pas  exacte , l’autre  ne 
l’est  pas  davantage.  § 5.  D’ailleurs,  si  les  poissons  res- 
pirent, pourquoi  meurent-ils  quand  ils  sont  dans  l’air,  et 
paraissent-ils  bâiller  comme  des  animaux  qui  étouffent? 
Ce  n'est  certes  pas  par  privation  de  nourriture;  et  la 
cause  qu'en  allègue  Diogène  est  tout  à fait  naïve  : il  pré- 
tend que  dans  l’air  ils  prennent  trop  d’air,  tandis  qu’ils 
n’en  ont  dans  l’eau  que  ce  qu’il  leur  en  faut;  selon  lui, 
c’est  là  ce  qui  les  fait  mourir.  Pour  que  ceci  fût  vrai , il 
faudrait  que  le  même  phénomène  se  répétât  aussi  pour 
les  animaux  terrestres.  Mais  on  n’a  jamais  vu  d’ani- 
mal terrestre  étouffé  parce  ([u’il  aurait  trop  respiré. 
§ 6.  Ajoutez  que  si  tous  les  animaux  respirent,  les  in- 
sectes doivent  respirer  aussi.  Or,  il  y en  a beaucoup 
parmi  eux  qui  vivent  encore  même  après  qu’on  les  a 
coupés,  non  pas  seulement  en  deux  morceaux,  mais 

environnante.  Comme  le  veut  Dio-  tV  nest  certes  pas  par  privation  Je 
gèoe  d*ApoUonie.  — Aussi  Pair  Je  nourriture.  Il  e»t  probable  qu'AriA* 
ieur  bouche.  Comme  le  veut  Aiiaxa>  tote  fait  ici  allusion  à quelque  tliéo* 
gore;  voir  au  chapitre  précédent,  rie  où  cette  explication  avait  été 
§§  3 et  4.  — Cette  Jernière  suppo-  donnée  : il  ue  semble  pas,  d'après 
sition.  Celle  qui  sc  rapporte  aux  ce  qui  suit , qu'on  puisse  la  rappor- 
bommes  et  aux  animaux  qui  ont  ter  à Diogène.  — Dans  Pair  ils 
des  poumons.  — Cette  objection  est  prennent  trop  J’air.  La  répétition 
à peu  près  aussi  décisive  que  les  est  dans  le  texte.  ~ Pour  les  ani^ 
précédentes.  maux  terrestres.  Objection  analogue 

§ 5.  Si  les  poissons  respirent,  à celle  du  paragraphe  précédent, 
(«omme  les  hommes  et  les  autres  ^ (i.  Si  tous  les  animaux  respirent. 
animaux.  /id/ZZer,  ou  palpiter.^  Comme  le  veut  Démocrite  et  d'au* 
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même  en  plusieurs  morceaux , comme  les  insectes  qu'on 
appelle  scolopendres.  Mais  comment  peuvent  - ils  alors 
respirer,  et  par  quel  oi^ane? 

§ 7.  Ce  qui  est  cause  qu’on  n’explique  pas  convena- 
blement tous  ces  faits,  c’est  qu’on  ne  connaît  pas  les  or- 
ganes intérieurs  des  animaux,  et  qu’on  ne  se  dit  pas 
assez  que  la  nature,  dans  tout  ce  qu’elle  fait,  a toujours 
un  but.  En  effet,  si  l’on  s’était  donné  la  peine  de  re- 
chercher dans  quelle  vue  la  respiration  a été  donnée 
aux  animaux,  et  si  l’on  avait  observé  cette  fonction 
dans  les  organes  qui  l’accomplissent,  comme  les  bran- 
chies et  les  poumons,  on  en  eût  bien  vite  reconnu  la 
cause. 


très  naturalistes;  voir  plu.s  haut, 
ch.  n,  § 1.  ^ Comme  les  insectes. 
Voir  PHistoire  des  Animaux,  IV, 
VII,  p.  531 , 31  , édit,  de  Berlin. 

Les  scotopendres . Aristote  cite 
encore  le  même  fait , Traité  de  la 
Marche  des  Animaux , ch.  vu , 
p.  707,  O,  30,  id.  Voir  les  notes 
de  Schneider,  Histoire  des  Ani- 
maux, 1. 1 , p.  227,  et  t.  II,  p.  172. 

§ 7.  Les  crânes  intérieurs  des  ani- 
maux.  Aristote  avait  le  droit  de 
faire  cette  critique , parce  qu'il  avait 


lui-méme  l>eaacoup  disséqué  et  fait 
des  traités  d'anatomie,  comme  le 
prouvent  et  toute  son  histoire  na- 
turelle, et  le  catalogue  de  Diogène 
doLaêrce. — Â toujours  un  but.  Prin- 
cipe des  causes  finales  dont  Aristote 
a fait  un  si  vaste  et  si  heureux 
usage.  — Dans  truelle  vue..-,,  observe 
cette  /onction.  11  est  impossible  de 
mieux  marquer  comment  le  raison- 
nement et  PoKservation  peuvent 
mutuellement  s'aider,  dans  l'obser- 
vation de  la  nature. 
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CHAPITRE  IV. 

Réfutation  de  la  théorie  de  Oémocrite  sur  la  respiration  : expo- 
sition développée  de  cette  théorie.  — Explication  que  Oémo- 
crite  donne  de  la  mort  : elle  ne  vaut  que  pour  les  animaux 
qui  respirent.  — Sa  thétsie  est  contredite  aussi  par  le  phéno- 
mène que  nous  pri'sente  notre  propre  respiration , quand  nous 
avons  très-chaud. 

§ 1 . Quant  à Démocrite , il  prétend  bien  que  la  res- 
piration chez  les  animaux  qui  respirent,  a un  résultat, 
et  que  c’est  d’empêcher  que  l’âme  ne  soit  expulsée  du 
corps.  Mais  toutefois  il  n’a  pas  dit  précisément  que  ce 
fût  pour  cet  objet  que  la  nature  eût  créé  cette  fonction. 
C’est. que  Démocrite,  en  général,  non  plus  que  tous 
les  autres  naturalistes,  ne  touche  rien  de  cette  cause. 
§ 2.  On  dirait  que  pour  lui  l’âme  et  la  chaleur  sont  la 
même  chose,  et  qu’elles  sont  les  fonnes  primitives  de 
ses  sphéroïdes.  Les  sphéroïdes  étant  réunis  par  le  milieu 
qui  les  entoure  et  les  éxrase,  la  respiration,  selon  ses 


4 . Il  ptvtend  bien,  Démocrite 
a fait  pltu  que  les  deux  naturalistes 
dont  Aristote  vient  de  parler  j maU, 
suivant  lui , il  n’a  pas  encore  fait 
aise/-.  — Il  n*a  pas  dit  précisément. 
Il  semble  que  la  criliqur  d’Aristote 
est  ici  un  |)ca  sévère , k moins  qu’il 
ne  veuille  attaquer  en  général  la 
théorie  toute  matérialiste  de  Dé- 
mocrite, qui  ne  reconnaissait  pas 
d'intelligence  daus  la  nature.  — > A’e 
touche  rien.  Traduction  littérale  du 


texte,  qui  a la  même  métaphore  que 
nous  avons  dans  notre  langue.  Il 
faut  voir,  sur  cetteopinion  de  Dérao- 
rrile,  l’analysedélailléequ’en  donne 
Aristote,  Traité  de  l’Ame,  1,  ii,  3. 
Il  l’attribue , du  reste,  également  à 
Ijcucippe.  — De  cette  cause.  De  la 
cnii.se  pour  laquelle  la  respiration  a 
été  donnée  aux  animaux. 

§ 3.  L'âme  et  la  chaleur.  Dans  le 
Traité  de  l’Ame,  id.,  ibid.,  Aristote 
dit  que  Démocrite  confond  la  vie  et 
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théories,  devient  alors  un  secours  pour  les  aniniauv.  Il 
lui  semble,  en  eflet,  qu’il  y a dans  l’air  beaucoup  de 
ces  sphéroïdes,  aitxquels  il  donne  le  nom  d’intelligence 
et  d’âme.  Quand  donc  l’animal  respire  et  que  l’air 
entre  en  lui,  beaucoup  de  ces  sphéroïdes  y entrent  en 
même  temps;  et  y exerçant  une  pression , ils  empêchent 
que  l’âme  qui  est  dans  les  animaux  ne  s’échappe. 
§ 3.  Voilà,  selon  lui,  comment  vivre  et  mourir  con- 
siste à respirer  et  à expirer.  Quand  le  milieu  qui  entoure 
l’animal  et  qui  le  comprime  vient  à être  le  plus  fort, 
et  que  l’élément  venu  du  dehors  dans  l’organisation  ne 
peut  plus  faire  résistance,  l’animal  devenant  incapable 
de  respirer,  subit  alors  le  phénomène  de  la  mort.  Et 
ainsi,  la  mort  n’est  pas  autre  chose  que  la  sortie  de 
ces  formes  sphériques,  chassées  du  corps  par  la  pression 
du  milieu  environnant.  § 4.  Démocrite,  du  reste,  n’a 
pas  dit  un  seul  mot  pour  expliquer  pourquoi  tous  les 
animaux  doivent  mourir  nécessairement,  non  j>as  par 
un  pur  hasard,  mais  de  vieillesse  selon  l’ordre  de  la 


le  ftouffle.  — - De  ses  sphcroïJes, 
texte  dit  simplement  : c Des  sphé- 
roïdes; » voir  le  Traité  de  TAme, 
id.,  ihid.  — Et  les  écrase....  un 
secours.  AiijoiirdUiui  que  Ton  coii- 
uail  la  pesanteur  de  l’atmospht  re 
dans  laquelle  vivent  les  animaux , 
on  peut  trouver  qit(>  rette  opinion 
de  Démocrite  est  au  fond  parfaite- 
ment vraie.  Sans  l'air  qui  est  dans 
rintérieur  du  corps  des  animaux, 
ils  seraient  écrasés  par  reffrovahle 
pression  du  milieu  qui  les  entoure. 
— X'ame  ne  s*éeftappe .Voir  le  Traité 
de  TAme,  id.,  ibid. 


^ 3.  roifà,  selon  lui.  Aristote  ne 
semble  pas  rejeter  tout  à fait  cette 
explication  de  Démocrite  : il  faut 
remarquer  qu’elle  a plus  d’un  rap* 
port  avec  la  fameuse  définiiiun  de 
la  vio  telle  que  l’a  donnée  Ilichat  ! 
a l’ensembledes  forces  qui  l'ésislenl  à 
la  mort . » — Expirer.  mot , dans 
toutes  les  langues , a été  synonyme 
de  mourir  ; et  en  ceci  la  tliéoric  de 
Démocrite  est  vrai<*  encore. 

§ 4.  Mais  de  vieillesse.  Il  semble, 
uu  contraire,  que  la  théorie  de  Dé- 
niocrile  explique  assez  bien  la  mort 
naturelle.  I*a  critique  d'Aristote  est 
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nalui-e,  et  vloleinnienl,  quaiul  ils  meurent  contre  les  lois 
naturelles.  C’était  ce|>endant  un  point  à éclaircir  que 
de  savoir,  puisque  ce  phénomène  tantôt  arrive,  et  tan- 
tôt n’arrive  pas,  si  c’est  la  même  cause  qui  agit  dans 
les  deux  cas,  et  si  elle  vient  du  dehors  ou  du  dedans. 
§ 5.  Il  ne  dit  pas  davantage  quelle  est  l'origine  de  la 
respiration,  quelle  en  est  la  cause,  et  si  elle  vient  de 
l’extérieur  ou  de  l’intérieur;  car  l’intelligence  que  Dé- 
mocrite  fait  venir  du  dehors  ne  peut  plus,  ici,  prêter 
son  secours  à l’animal.  Mais  c’est  de  l’intérieur  que  part 
le  principe  de  la  respiration  et  du  mouvement,  sans 
que  le  milieu  environnant  exerce  en  ceci  la  moindre 
violence;  car  il  est  absurde  de  croire,  à la  fois,  et  que 
le  milieu  environnant  puisse  comprimer  l’animal , et  que 
la  portion  d’air  qui  entre  en  lui  soit  capable  de  le  dis- 
tendre. 

Tels  sont  à peu  près  tous  les  détails  que  donne  Dé- 
mocrite  et  la  façon  dont  il  présente  ses  théories. 

^ 6.  Mais  si  l’on  doit  regarder  comme  exact  ce  qui 


peut-t‘lre  plu*  ju*le  en  cc  qni  con- 
cerne la  mort  violente.  — Ce  phe- 
nomène.  Soit  <le  mort  naturelle , 
&oil  «le  mort  violente. 

^ 5.  Que  Dêmocrite  Jait  Tenir  ttu 
dehors.  J’ai  dû  ici  paraphraser  le 
texte  pour  le  rendre  clair,  et  tout 
ce  qui  pr^^e  justifie  le  déve- 
loppement que  j’ai  cru  jiouvutr 
admettre.  Voir  plu*  haut,  g 3.  — 
Et  du  mouvement.  On  peut  corn- 
prendre  qu’il  »^tgit , suit  de  la  loco- 
motion en  général , soit  du  inuuve- 
ment  particulier  qui  runstituc  la 
respiration.  Il  *cmhle  «pie  ce  der- 


nier sens  est  ici  préférable.  — • /.a 
moindre  vîoience.  Comme  le  sup- 
posent les  théories  de  Démocrite. 
— De  croire  à la  fois.  Les  deux  faits 
qii’Aristote  trouve  ici  contradic- 
toires sont  cependant  réel.*  tous  les 
deux  ; et  il*  tiennent  l’un  et  l’autre 
à l’élasticité  de  l’air.  — Tels  sont  à 
peu  près.  Bien  qii’Aristole  se  soit 
étendu  sur  les  théories  de  Démo- 
cri  le  plus  que  sur  les  préc<'‘denlc»  , 
on  peut  trouver  que  celle  exposi- 
tion nV.*t  pas  encore  asser.  dévelop- 
pée pour  être  parfaitement  claire. 

^ 0.  (V  qui  a été  dit  plus  haut. 
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a été  (lit  plus  haut,  et  s’il  est  vrai  que  tous  les  aiiiiiiau\ 
ne  respirent  pas,  on  ne  peut  pas  trouver  que  la  cause 
indiquée  par  Démocrite  sufTise  pour  expliquer  la  mort, 
en  général;  elle  ne  l’explique  tout  au  plus  que  pour  les 
animaux  qui  respirent;  et  même  pour  ceux-Là,  sa  théo- 
rie n’est  pas  bien  complète.  § 7.  On  peut  s’en  con- 
vaincre par  l’observation  de  faits  que  nous  sommes  tous 
à même  d’éprouver.  Ainsi,  dans  les  fortes  chaleurs, 
comme  nous  avons  alors  plus  chaud , nous  avons  aussi 
plus  besoin  de  respiration;  et  de  fait  nous  respirons  plus 
fréquemment.  Au  contraire,  quand  l'air  ambiant  est 
froid,  et  qu’il  resserre  et  condense  le  corps,  il  en  ré- 
sulte que  nous  retenons  notre  haleine,  bien  qu’il  fallût 
aussi  dans  ce  cas,  si  l’on  en  croyait  Démocrite,  que  l’air 
qui  du  dehors  entre  en  nous  empêchât  cette  compression. 
§ 8.  Or,  c’est  tout  le  contraire  qui  arrive;  et  en  effet, 
quand  la  chaleur  vient  à s’accumuler  en  trop  grande 
quantité,  parce  qu’on  n’expire  pas  l’air  intérieur,  on 


Voir  pins  haut , ch . i , ^ 1 ; ch.  ii , 
§ I;  ch.  in,  § 6.  — Ne  respirent 
pas.  Tl  faut  toujours  sous-entendre  : 
a Comme  les  hommes  et  les  ani* 
maux  qui  ont  des  poumons.  » — 
La  mort,  en  general.  Voir  plus  haut, 

S 

§ 7.  Si  r on  en  croyaif  Démocrite . 
J'ai  dù  ajouter  ce  membre  de  phrase 
pour  rendre  toute  la  force  de  l'ira- 
parfait  dont  se  sert  Aristote,  et  qui  se 
rapporte  aux  théories  de  Démocrite 
qui  viennent  d’étre  exposées.  — 
Cette  compression  intérieure  des  ato- 
mes sphériques  que  nous  reteiioii.s 
en  nous. 

5 8.  C est  tout  le  contraire  qui 


arrive.  11  y a ici  une  idée  intermé- 
diaire de  .sous-entendue,  et  dont  la 
suppression  nuit  à la  clarté  de  ce 
passage  ; a 11  faudrait  donc  que  la 
respiration  fût  plu.s  nécessaire  dans 
le  froid  que  dans  la  chaleur;  or, 
cVst  tout  le  contraire , etc.  » Pierre 
d’Auvergne,  dans  son  commentaire 
donné  parmi  les  œuvres  de  saint 
Thomas,  rétablit  cet  intermediaire, 
et  il  a raison. — On  peut , du  reste , 
trouver  que  cette  dernière  partie  de 
la  réfutation  n'est  pus  trés-satisfai- 
sante;*et  Léonicus  a pris  le  parti 
de  Démocrite  contre  les  critiques 
d’Aristote,  et  quelquefois  avec  suc- 
cès. Voir  plus  haut,  ch.  a,  § 1,  n. 
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éprouve  alors  le  besoin  de  respirer,  et  l’on  est  forcé  de 
respirer  en  aspirant.  Mais  on  respire  fréquemment 
quand  on  est  très-cchaufTc  ; et  l'on  ne  respire  que  pour 
se  rafraîchir  dans  un  temps  où  c’est,  comme  on  dit, 
mettre  du  feu  sur  du  feu. 


CHAPITRE  V. 


Réfutation  de  la  théorie  du  Timée  sur  la  respiration  : lacunes  de 
cette  théorie  : elle  ne  s'applique  qu’à  l’homme,  et  ne  s’accorde 
pas  avec  les  faits. 


§ 1.  L’impulsion  circulaire,  décrite  dans  le  Timée, 
n’explique  pas  du  tout  comtnent  les  animaux  autres  que 
l’homme  parviennent  à conserver  leur  chaleur;  et  l’on 
ne  dit  pas  si  c’est  de  la  même  façon  ou  de  toute  autre 
manière.  En  effet,  si  la  fonction  de  la  respiration  n’a 
été  accordée  qu’aux  animaux  terrestres,  il  faut  dire 
d’où  vient  qu’elle  ne  l’est  qu’.à  eux  seuls.  Si  elle  est 
donnée  aussi  à d’autres  animaux,  et  que  la  manière 
dont  ils  la  possèdent  soit  différente,  il  faut  encore  s’ex- 
pliquer sur  ce  point,  et  dire  si  l’on  accorde  que  tous 
les  animaux  puissent  respirer.  § 2.  Voici,  du  reste, 
l’explication  tout  imaginaire  que  Timée  donne  de  la 


§ i.  VimpuUion  circulaire.  liC 
«ubstHDtif  dont  sr  «tort  ici  Aristote 
n*e&t  pas  t'mprnnié,  coiupie  on 
pourrait  le  croire,  à Platon  ; Platon 
ii*a  que  le  verbe  et  non  point  ce 
nom  ipécial.  — Dans  le  Timée,  Voir 
la  traduction  de  M.  Cousin,  p.  215 


et  suiv,  — J litres  que  T homme.  Ceci 
est  vrai  : la  théorie  fie  Platon  n’ex- 
plique que  l'organisation  humaine, 
bien  que  le  Timée  prétende  k rendre 
compte  de  Punivers. 

§ 2.  Tout  imaginaire.  Ce  mot 
n*est  pas  plus  fort  que  celui  dont 
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cause  de  la  respiration.  Selon  lui , la  chaleur  sortant  au 
dehors  par  la  bouche,  l’air  ambiant  se  trouve  poussé,  et 
vient  tomber,  en  traversant  les  chairs  qui  sont  raréfiées, 
dans  le  même  lieu  d'où  est  sortie  la  chaleur  intérieure, 
attendu  qu’il  ne  peut  y avoir  de  vide  nulle  part,  les 
parties  se  remplaçant  les  unes  les  autres.  L’air  échauffé, 
ajoute  Timée,  sort  de  nouveau  par  le  même  lieu,  et 
repousse  à l’intérieur,  par  la  bouche,  l’air  qui  en  sor-> 
tait  chaud;  et  ce  mouvement  alternatif  persiste  et  dure 
chez  l’homme  qui,  de  cette  façon,  inspire  et  expire. 
§ 3.  Admettre  cette  théorie,  c’est  admettre  aussi  que 
l’expiration  est  antérieure  à l’inspiration  ; mais  c’est  tout 
le  contraire  qui  a lieu , et  en  voici  la  preuve  : ces  mou- 
vements, en  effet,  se  succèdent  régulièrement  l’un  à 
l’autre;  or,  l’on  expire  quand  on  meurt;  donc  il  faut 
que  l’on  débute  par  l’inspiration.  § 4.  Mais  ceux  même 
qui  soutiennent  cette  théorie  n’ont  pas  dit  dans  quel 
but  ces  deux  fonctions  ont  été  données  .aux  animaux , je 
veux  dire,  les  fonctions  d’inspirer  et  d’expirer;  ils  n’en 


«e  »ert  Aristote.  — La  chaleur  sur- 
tout  au  dehors.  Ces  détails  ne  sont 
pas  ici  très-exactement  présentés, 
bien  que  le  fond  de  rexposition  soit 
Bdèle;  Toir  le  Timée,  p,  216  et 
ÏI7,  irad.  de  M.  Cousin.  — De 
cette  façon  aspira  et  espire.  Id. , 
p.  318 , ibid. 

§3.  V expiration  est  antérieure , I/C 
motif donnéenfaveurde  cettethéo- 
rie  peut  ne  pas  sembler  Irès-Aolide. 
^ A r aspiration.  Après  ces  mots, 
l’édition  de  Berlin  ajoute  : a Or, 
c’est  tout  le  contraire  qui  a lieu , » 
phrase  que  retranchcDt  placeurs 


manuscrits;  les  coDioientateurs  l’o* 
mettent  aussi , parce  qu’au  début 
de  la  phrase  iU  ont  cm  que , dans  le 
système  de  Platon,  rinspiration  était 
antérieure  à l’expiration . Cet  te  le^n 
n’est  pas  admissible;  et  en  gardant 
le  texte  entier  de  Têdition  de  Ber- 
lin, 1a  pensée  est  fort  claire.  Reste 
à savoir  si  la  théorie  qu’Aristote 
prêle  ici  à Platou  lui  appartient 
bien  réellement;  un  peut  en  douter. 

§ 1.  y‘ont  pas  dit  dans  quel  But. 
Peut-être  cette  nouvelle  critique 
n’est -elle  pas  non  plus  très- juste 
contre  les  théories  de  Platon. 
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ont  parlé  que  comme  d’un  phénomène  accessoire;  nous 
voyons  pourtant  que  ce  sont  là  tes  conditions  souve- 
raines de  la  vie  et  de  la  mort;  car,  du  moment  que  la 
respiration  est  devenue  impossible,  les  animaux  faits 
pour  respirer  doivent  mourir.  § 5.  Il  est,  en  outre, 
absurde  de  croire  que  la  sortie  et  la  rentrée  de  la  cha- 
leur par  la  bouche  nous  soient  si  bien  connues,  et  que 
l’entrée  de  l’air  dans  notre  poitrine,  et  sa  sortie  quand 
il  est  échauffé , soient  si  parfaitement  ignorées  de  nous. 
§ 6.  11  ne  l’est  pas  moins  de  supposer  que  la  respira- 
tion soit  l’entrée  de  la  chaleur;  l’observation  montre 
tout  le  contraire.  L’air  qu’on  expire  est  chaud,  celui 
qu’on  aspire  est  froid  ; et  quand  ce  dernier  air  est  chaud, 
pn  ne  le  respire  qu’avec  peine;  et  en  effet,  par  cela 
seul  que  l'air  qui  entre  ne  refroidit  pas  assez  le  corps, 
on  doit  tirer  son  haleine  à plusieurs  reprises. 


§ 5.  //  est  en  outre  nbsurde.  On  ne 
voit  pas  trop  à quelle  partie  <lii  Ti* 
inée  Aristote  veut  faire  ici  allusion  : 
dans  Touvrage  de  Platon , il  n'y  a 
rien  de  pareil;  mais  peul-^tre  cette 
opinion  appartient^Ue  non  pas  à 
Platon  lui-méme,  mais  k quelques- 
uns  de  ses  disciples,  dont  Aristote 
semble  avoir  voulu  parler  quand  U 
dit  dans  le  paragraphe  précédent  : 
« Ceux  même  qui  soutiennent  cette 
théorie.  J» 

§ 6.  Que  la  respiration,  11  fau- 
drait ) ce  semble , o Tinspiration  ; » 


mais  les  manuscrits  ne  donnent  pas 
de  variante.  Soit  rentrée  de  la 
chaleur.  Il  ne  semble  pas  non  plus 
que  ceci  s’adresse  à Platon  : dans  le 
Timé(‘ , p.  198 , U dit  positivement 
que  le  poumon  a pour  but  de  ra- 
fraîchir toute  l’oi^anisation  ; et  de 
plus,  p.  218,  il  dit  que  l’airqui 
vient  du  dehors  s’échaufle  à l’inté- 
rieur,  tandis  que  celui  qui  sort  æ 
refroidit.  11  parait  que  les  opinions 
de  Platon  sont  en  ceci  tout  à fait 
d'accord  avec  celles  d’Aristote,  qui 
cependant  les  combat. 
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CHAPITRE  VI. 


On  ne  peut  pas  supposer  non  plus  que  la  respiration  ait  pour 
objet  l’entretien  de  la  chaleur  vitale  ; cette  chaleur  s’entretient 
surtout  par  les  aliments  et  la  nutrition. 

§ 1 ; On  ne  peut  pas  admettre  non  plus  que  la  res- 
piration ait  pour  objet  l’alimentation  du  feu  intérieur, 
qui  devrait  être  nourri  par  l’air  aspiré,  et  que  la  res- 
piration soit  en  quelque  sorte  du  combustible  qu'on 
mette  sur  le  feu,  tandis  que  l'expiration  aurait  lieu  quand 
le  feu  serait  alimenté.  § ‘2.  Nous  répéterons  contre  cette 
théorie  l’objection  que  nous  avons  faite  contre  les  pré- 
cédentes. Il  faudrait  que  ce  phénomène,  ou  du  moins 
quelque  phénomène  analogue,  se  reproduisît  dans  les 
autres  animaux;  car  tous  ils  possèdent  une  chaleur  vi- 
tale. § 3.  D’autre  part,  si  l’on  soutient  que  la  chaleur 


§ I Oa  /!«  peut  pas  admettre  non 
plus.  Léonicus  pense,  pfut-<^treaveT 
raison , qu'il  oc  s'agit  plus  dans  ce 
chapitre  de  Platon  ; et , en  effet , on 
ne  retrouverait  que  difücileineut 
dans  le  Tioice  des  opinions  aualo* 
gués  à celles  qu'Aristote  réfute  ici. 
Peut-être  s'agit-il  du  passage  où 
Platon  dit  que  l'air  extérieur  tombe 
sur  le  feu  intérieur  et  s'échauAe  : 
p.  218.,  trad.  de  M.  Cousin.  — Du 
combustible  qu’on  met  sur  le  feu.  La 
chimie  organique,  au  contraire,  a, 
de  nos  jours,  essavé  de  prouver,  que 
la  respiration  u'étail  pas  autre  chose 
qu'une  combustion. 


ÿ 2,  Sous  repetrrons.  Voir  plus 
liant,  cil.  V,  g 1 , et  ch.  ii,  § 1. 
L’objection  d'Aristote  ne  parait  pas 
ici  très-concluante  ; car  rien  n'em- 
pêche de  répondre  que  la  respira- 
tion se  fait  clu^  autrt*s  animaux 
qui  ont  des  poumons  comme  chez 
l'homme , et  qu’elle  y joue  le  même 
rôle;  et  quant  à ceux  qui  n'tn  ont 
pas,  Aristote  a déjà  plusieurs  fuis 
signalé  cette  lacune  dans  les  théories 
qu'il  combat  • — Tous  ils  possèdent 
une  chaleur  vitale.  Voir  le  Traité  de 
l’Ame,  I,  II,  23;  II,  iv,  16,  et 
111,  I,  3.  I^a  chaleur  est  indispen- 
sable à la  digestion. 
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vient  de  l’air  aspiré , il  faut  expliquer  comment  elle  en 
vient.  Mais  ce  n’est  là  encore  qu’une  hypothèse  creée 
à plaisir;  car  nous  voyons  que  la  chaleur  vient  bien 
plutôt  de  la  nourriture.  § 4.  Enfin,  dans  cette  théorie, 
oa  admet  que  c’est  ici  un  même  organe  qui  prend  l’ali- 
ment , et  qui  en  rejette  le  résidu  ; mais  nous  ne  voyons 
pas  que  cela  se  passe  ainsi  dans  les  autres  fonctions. 


CHAPITRE  VIL 


Réfutation  de  la  théorie  d'Einpédocle  sur  la  respiration  : citation 
de  vingt-cinq  vers  de  ce  philosophe.  — Empédocle  n’a  parlé 
que  de  la  respiration  par  le  nez  : il  a omis  la  respiration  par 
la  bouche , laquelle  est  cependant  beaucoup  plus  importante. 


§ I.  Empédocle  explique  aussi  la  respiration;  mais 
il  ne  dit  rien  de  bien  clair  sur  le  but  de  cette  fonction  ; 
et  il  ne  dit  pas  si , dans  son  opinion , tous  les  animaux 
respirent,  ou  s’il  y a des  exceptions.  § 2.  De  plus,  en 


S3  .Plutôt  Je  la  nourriture.  Id.,  ib. 

^4.  Un  meme  organe.  Ici  encore 
on  peut  trouTcr  que  Tobjection  ne 
RanitpaR;  carelles'appliqueuonpns 
Muleroeut  aux  théories  critiquées , 
mais  encore  à celle  qu*on  prétend 
y substituer.  Cest  toujours  la  bou- 
che axec  les  noriues  qui  reste  Tor- 
gane  unique  pour  ririspiration  et 
pour  i’expiruliuii.  Dans  le  Tiinée, 
Platon  semble  distinguer  doux  is- 
sues; et,  par  conséquent,  la  ré- 
futa lion  d’Aristote  s'adreaserait  à 


d’autres;  voir  le  Timée,  p.  Î47, 
trad.  de  M.  Cousin.  — Dont  lot 
autres  fonctions.  Dans  les  fonctions 
autres  que  la  respiration. 

§ 1 . Xe  àut  de  cette  fonction. \o\x 
plus  haut,  ch.  IV,  § i,  le  même  re- 
proche adressé  k Démoirite,  et 
ch.  V,  § 4,  à Platon  ou  à ses  disci- 
ples. — Tout  tes  animaux  respirent. 
Voir  le  début  même  de  ce  traité  : 
c*esl  le  pointspécialqu* Aristote  vent 
traiter  et  faire  bien  comprendre , 
dans  toute  cette  discnsaioii. 
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parlant  de  la  respiration  qui  se  fait  par  les  narines,  il 
croit  parler  de  la  l'espiratiou  la  plus  importante.  Mais 
il  y a tout  ensemble,  et  la  respiration  par  l’artère  qui. 
vient  de  la  poitrine,  et  la  respiration  par  les  narines;  et 
sans  la  première,  les  narines  ne  sauraient  du  tout  respi- 
rer à elles  seules.  Les  aninuiux,  quand  on  les  prive  de  la 
respiration  qui  se  fait  par  le  nez,  ne  souffrent,  pas, 
tandis  qu’ils  meurent  si  on  les  prive  de  la  respiration 
par  l’artère.  § 3.  La  nature  ne  se  sert  qu’indirectement, 
et  comme  par  accessoire,  de  la  respiration  des  narines 
pour  constituer  l’odorat  chez  certains  animaux.  Aussi 
la  plupart  des  animaux  jouissent-ils  de  l’odorat,  bien 
que  chez  tous  l’organe  ne  soit  pas  le  même.  On  a,  du 
reste,  parlé  de  ce  sujet  plus  clairement  dans  d’autres 
ouvrages.  § 4.  Empcdocle  ajoute  que  l’inspiration  et 
l’expiration  ont  lieu  par  le  moyen  de  certaines  veines 
qui  contiennent  du  sang,  sans  eu  être  cependant  tout 
à fait  remplies;  ces  veines  ont  des  pores  pour  recevoir 
l’air  extérieur,  plus  petits  que  les  particules  du  corps, 
plus  grands  que  celles  de  l’air;  et  comme  le  sang  peut  < 
se  mouvoir  naturellement,  soit  en  haut  soit  en  bas, 
quand  il  sn porte  eu  bas,  l’air  s’écoule,  et  c'est  la  res- 

* S i.  Par  Us  narines*»»,  partar-  3.  Dans  etautres  ouprmgss.  Par 
tire.  On  sait  que  c*eat  une  seule  exemple,  le  Traité  de  la  Sensa- 
et  même  respiraüou,  puisque  les  lion,  etc.,  ch.  v,  $$  9*13;  dans 
fosses  nasales  communiqueat  avec  THistoire  des  Animaux,  il  n'est  pas 
la  gorge;  mais  dans  ce  passage,  question  de  celte  fonction,  non  plus 
Aristoie  semblerait  croire  que  U que  dans  le  Traité  des  Parties  des 
rtsptration  par  le  nés  est  diffé-  Animaux. 

rente.  Evidemment,  c'est  ici  l'ex*  § A.  Empèdocle  ajoute.  Aristote 
pression  seule  qui  est  iosufBsanle , ne  fait  guère  ici  qu'analyser  les 
comme  le  prouve  1a  suite;  voir  vers  d'Empédocle  qu'il  va  citer  plus 
phubas,j8.  bas.  ^ La  raspiratwn.  Cest-à* 
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piraliou;  quand  il  va  en  haut,  l'air  s'échappe  au  de- 
hoi*s,  et  c'est  l’expiration.  § 5.  Empédocle  compare  ce 
mouvement  à celui  des  clepsydres,  et  il  dit  : 

« Voici  cxMiiment  fous  les  aiiimauv  respirent  et  expirent  : 
Dans  tous,  des  tuyaux,  où  il  n\  a pas  de  sang, 

« Et  ((iii,  traversant  les  chairs,  sont  tendus  à la  surface  du 
corps , 

««  Et  au-dessus  de  leur  bouche,  sont  troués  par  de  ])rofonds 
sillons 

« D’un  bout  à l’autre  des  sommets  extrêmes  des  narines,  de 
telle  sorte  que  le  sang  limpide 

« Puisse  s’y  cacher,  et  que  l’iiir  s’y  partage  aisément  par 
ces  deux  conduits. 

« Quand  le  sang  léger  s’en  est  retiré  précipitamment , 

L’air  en  résonnant  s’y  élance  d’un  flot  rapide  ; 

n Et  quand  il  remonte,  l'animal  expire  de  nouveau.  Ainsi 
quand  une  jeune  fille 

n S’amuse  avec  des  clepsydres  en  airain  bien  travaillé, 

K Tantôt  plaçant  sous  sa  main  adroite  le  trou  du  tuyau , 


dire , pour  parler  plus  exactement  : 
« L’inspiration,  a Aristote  se  cou* 
forme,  du  reste,  à l’expression  in^me 
d’EnipédocIc,  tout  inexacte  quVlle 
est;  voir  le  premier  des  vers  cités 
au  paragraphe  suivant. 

^ O.  DtscUpsydm.  (à*s  versd'Em- 
pédocle  ont  un  double  mérite  qu’il 
convient  de  remarquer.  11  fallait 
une  grande  habileté  de  style  pour 
décrire  en  vers  un  phiMioméne  aussi 
compliqué,  et  le  décrire  d'une  ma- 
nière complète  et  Irès-intelligibie. 
En  second  lieu,  l’expliratioii  don- 
née est  très-juste.  Dan.s  les  clepsy- 
dres , et  dans  tou«  les  instruments  de 
ce  genre  , c'est  l'air  qui , eoo)primé 
ou  laisse  en  liberté,  permet  ou  dé- 


fend à l'eau  d’entrer  dans  le  va*e. 
Aujourd'hui  les  notions  de  phy- 
sique sont  tri*s-répaiidues  ; au  temps 
d’Kmpédocle  elles  étaient  fort  rares, 
et  par  conséquent  lK*s-précieuses. 

— Il  semblerait,  par  un  passage 
d'une  lettre  de  Descartes  (t.  VIU, 
p.  36,  édit,  de  M.  Cousin)  , que  de 
son  temps  on  se  servait  encore  des 
clepsydres  décrites  par  Empédocle. 
Je  ne  sais  si  on  les  connaît  encore  de 
nos  jours;  mais,  en  tout  cas,  il 
serait  regretter  qu'un  instrument 
aussi  ingénieux  et  aussi  simple  fût 
perdu.  ^ A la  surface  du  corps. 
Le  texte  dit  * a Au  corps  extrême.  » 

— En  résonnant.  C’est  le  sirflemenl 
que,  dans  certains  cas,  font  en- 
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■<  Klle  enfonce  le  vase  dans  le  corps  léger  de  l’eau  ar- 
gentée. 

« Mais  le  liquide  n’entre  pas  dans  le  creux  du  vase;  il  est 
repoussé 

« Par  la  niasse  de  l'air  qui  presse  au  dedans  du  vase  sur 
les  trous  nombreux, 

« Jusqu’à  ce  que  l’enfant  laisse  une  libre  entrée  au  flux 
pressé  de  l’eau.  Et  alors 

s La  résistance  de  l’air  venant  à manquer,  l’eau  entre  sans 
obstacle. 

« Et  de  même  encore , quand  l’eau  occupe  le  fond  du  vase 
d’airain , 

« L’ouverture  étant  fermée  parla  main  humaine,  ainsi  que 
toute  entrée , 

n L’air  du  dehors  qui  veut  s’introduire  au  dedans,  retient  le 
liquide 

« Autour  des  portes  de  cet  Isthme  retentissant,  dont  il 
occupe  les  bords, 

« Jusqu’à  ce  qu’on  lâche  la  main.  Et  alors,  plus  vivement 
encore  qu’auparavant , 

s L’air  venant  à entrer,  l’eau  s’échappe  sans  obstacle. 

" C’est  de  même  aussi  <]ue  le  sang  délicat  se  presse  dans  les 
vaisseaux , 

« Après  avoir  pénétré  en  rétrogradant  dans  les  parties  pro-‘ 
fondes  ; 

s Aussitôt  un  autre  courant  d’air  y descend,  s’élançant  comme 
un  flot; 

s Et  quand  il  est  rciuunle,  l’animal  expire  alors  tout  ce  qu’il 
avait  reçu.  ■> 

^ 6.  Voilà  l’explication  d’Empédocle  sur  la  respira- 


teodre  le*  narines.  — detlans  du 
'vate.  Ce  détail  seul  prouverait 
qu’Empédocle  a parfaitement  com- 
pris ce  pliénoménc.  — La  résistance, 
de  r air.  Même  remarque.  — L'air 


du  dehors  tjui  veut  s*introduîre.\à.^ 
Cet  isthme  retentissant.  LVxpressipn 
peut  paraître  itn  |>cu  prétentieuse, 
pour  dire  que  Tenu  fait  du  hruit, 
en  sV<’liapp.*mt  parles  Irousdu  vase. 

24 


370 


DE  LA  RESPIRATION.  Cli.  VU. 


tlon;  mais,  ainsi  que  nous  le  (lisions,  les  animaux  qui 
respirent  (iviclcminent  par  l’artère,  respirent  à la  fois 
et  par  la  bouche,  et  par  le  nez.  lût  par  suite,  puisque 
Empédocle  ne  parle  que  de  cette  dernière  respiration, 
il  faut  reeherclier  jusqu’à  quel  point  la  eause  qu’il  lui 
assigne  sera  bien  en  harmonie  avee  les  faits.  § 7.  Mais 
il  paraît  que  c’est  tout  le  contraire  qui  se  passe.  En 
effet,  c’est  en  soulevant  le  corps,  comme  se  soulèvent 
les  soufflets  dans  les  forges,  que  les  animaux  respirent; 
et  la  raison  peut  bien  admettre  que  l’action  de  la  cha- 
leur soit  de  soulever,  et  que  le  sang  remplisse  ici  la 
fonction  de  la  chaleur.  Mais  c’est  en  se  comprimant  et 
en  se  resserrant  que  les  animaux  expirent , par  un  mou- 
vement pareil  encore  h celui  des  soufflets.  La  seule  dif- 
férence, c’est  que  les  soufflets  ne  reçoivent  pas  l’air  et 
ne  le  chassent  pas  par  un  même  trou , tandis  que  quand 
nous  respirons,  c’est  par  la  même  ouverture  que  nous 
recevons  et  rejetons  l’air  tour  à tour.  § 8.  Mais  en  ne 
pariant  cpie  de  la  respiration  qui  se  fait  par  le  nez , Em- 
pédocle  a commis  une  grande  erreur;  car  la  respiration 


§ 6.  que  n<Mts  le  disions, 

plus  haul , § 2.  — £w  harmonie  avec 
Us  faits.  Excellent  principe  qu’A- 
mtote  n'a  pas  ce<*sé  de  pratiquer, 
et  que  Bacon  n'a  fait  que  renouve* 
1er  au  xvn*  siècle. 

§ 7.  C*est  tout  It  contraire.  Il 
semble  bien  , en  effet , que  dans  ses 
théories  à demi  poétique.s,  Empé- 
docle  a confondu  Tinspiralion  et 
Fexpiration , et  qu’en  crovanl  dé- 
crire Tune , il  ne  s'est  j>as  ajjereu 
que  c'était  l’autre  qu'il  décrivait. 
— St  soulèvent  Us  soufflets  dans  les 


forges.  L'observation  du  mouve- 
ment .seul  des  côtes  dans  l’acte  de  la 
respiration  devait  mener  assez  na- 
turrllement  h cette  comparaison  , 
qui  est  très-juste;  voir  plus  loin, 
ch.  XXI,  § 2.  — Uaction  de  la  cha-^ 
leur  soit  de  soulever.  Parce  qu'en 
effet  la  chaleur  dilate.  • Par  un 
meme  trou.  Ceci  n'esl  peut-être  pas 
tout  à fait  exact;  car  le  soufllet 
prend  aussi  de  l’air  par  le  trou  qui 
lui  sert  à le  rejeter. 

§ H.  Une  grande  erreur,  ^ oirplut 
haut , ^ 2. 
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n’appartient  pas,  en  propre,  aux  narines.  Loin  de  là: 
elle  pénètre  dans  le  conduit  qui  est  près  du  gosier,  vei's 
la  partie  extérieure  de  la  voûte  de  la  bouche  ; et  comme 
les  narines  sont  trouées,  le  souille  passe  en  partie  par 
là  et  en  partie  par  la  bouche , soit  pour  entrer,  soit  pour 
sortir. 

§ 9.  Telles  sont  donc  les  diverses  objections  que  sou- 
lèvent les  théories  présentées  jusqu’à  présent  sur  la  res- 
piration. 


CHAPITRE  VIII. 

Nécessité  de  la  chaleur  naturelle  ))our  la  vie  et  la  mitrilion  ; le 
coeur  en  est  l’iDstruinent,  et  c’est  de  lui  que  partent  toutes  les 
veines.  — Deux  sortes  d'extinction  du  feu  naturel  : nécessité 
d’un  refroidissement  pour  l’entretenir. 

§ 1 . On  a dit  antérieurement  que  la  vie  et  l’âme  ne 
peuvent  subsister  dans  les  êtres  qu’à  la  condition  d’une 
certaine  chaleur,  parce  que  la  digestion,  par  laquelle  se 
fait  la  nutrition  dans  les  animaux , ne  saurait  s'accom- 
plir sans  âme  et  sans  chaleur.  Le  feu  est,  en  elTet,  l’in- 

^9.  TelUt  sont  donc...,  /us(fi/à  ^ i.  Antérieurement.  Voir  pim 
frètent  .On  que  cV«t  la  niiHhode  haut , ch.  v et  ch.  yr , § 5 , et  Traite 

d’AHstote  dVxaroinfr  les  théories  de  l’Aine,  î,  ii,  23;  II,  iv,  16,  et 
de  «es  devam^ers  avant  d’exposer  III,  i,  3.  — J4i  digestion,...  sans 
les  siennes.  Voir  le  premier  livre  de  chaleur.  C?tsi  le  moiifqu’Aristote  a 
la  Métaphysique,  le  second  de  la  déjà  donné  dans  le  Truité  de  l’Ame, 
Politique,  le  premier  du  Traité  de  II,  iv,  16.  — I.e  feu  est  en  effet 
l’Ame,  et  particuliérement  dans  ce  T instrument  universel.  Aiislolr  sem- 
demier  traité , I , ir , 1 , où  Aristote  hic  avoir  incliné  à une  opiniou  un 
donne  les  motifs  de  la  méüiode  peu  contraire  dans  le  Traité  do 
qu’il  adopte.  l’Aine,  II,  iv,  8. 
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stnimeiit  iinivei'scl  de  toutes  ces  fonctions.  § 2.  Voilà 
pourquoi  c’est  dans  le  premier  lieu  du  corps,  et  dans 
la  première  partie  de  ce  premier  lieu,  où  il  doit  y avoir 
nécessairement  un  principe  de  ce  genre,  que  doit  aussi 
nécessairement  se  trouver  la  première  âme,  l ame  nu- 
tritive. § 3.  Or,  ce  lieu  central  est  intermédiaire  entre 
celui  qui  reçoit  la  nourriture  et  celui  qui  en  rejette  le 
i*ésidu.  Dans  les  animaux  qui  n’ont  pas  de  sang,  cette 
partie  n’a  pas  de  nom  spécial  ; dans  les  animaux  qui  ont 
du  sang,  elle  se  nomme  le  cœur.  § 4.  La  nourritura 
dont  en  définitive  se  forment  les  parties  qui  composent 
les  animaux,  c'est  la  nature  du  sanfg.  II  faut  donc  que 
le  principe  du  sang  et  des  veines  soit  identique;  car 
l’un  est  fait  pour  l’autre , comme  uii  vase  capable  de  le 
recevoir.  Dans  les  animaux  qui  ont  du  sang,  c’est  le 
cœur  qui  est  le  principe  des  veines;  car  ce  n’est  pas 
parce  que  les  veines  traversent  le  cœur,  c’est  parce 


^ Premier.,,,  première.,.,  pre- 
mier. Toutfs  ce«  répétitions  sont 
<Ions  le  texte.  — La  première  «me, 
r âme  nutritive.  Voir  dans  le  Traité 
de  TAme,  II,  iv,  la  théorie  de  la 
nutrition.  L'ime  nutritive  est  appc> 
lée  la  première,  parce  que  la  nutri- 
tion est  indispensable  à toutes  les 
autres  facultés,  tandis  qu'elle  peut 
uu  contraire  se  passer  d’elles. 

^ 3.  Les  animaux  <jui  n‘ont  pas  de 
sang.  Voir  le  Traité  de  l’Ame,  11, 
IX,  0 , n ; ct's  animaux  , dans  les 
théories  d’ArUtote,  sont  les  îiiseetes, 
les  niulliw|ues,  etc. 

§ é.  C'est  la  nature  du  sang.  W>ir 
plus  haut  Li  même  idée,  Traité  du 


Sommeil  et  de  la  Veille,  ch.  ni,  ^ 

— Cart  un  est  fait  pour  t ow/re. L'ex- 
pression n'est  peut-être  pas  très- 
exacte;  mais  ridée  n'eu  est  pas 
moins  claire.  — Le  principe  des 
'Veines.  On  sait  que  c'est  la  théorie 
développée  par  Aristote,  mais  qui 
«'St  déjà  dans  le  Tim<V  de  Platon  ; 
voir  le  TimeV,  p.  198,  trad.  de 
M.  Cousin;  et,  dans  Aristote,  le 
Traité  d«*s  Parties  des  Animaux , 
Hv.  111,  où  le  ch.  IV  tout  entier  est 
consacré  au  cœur  : voir  aussi  plus 
haut.  Traité  du  Mouvemeut  des 
Animaux , ch.  ix,  § 3.  » Les  l'eines 
traversent  te  eaeur.  Même  observa- 
tion dans  le  Traité  des  Parties  des 
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qu’elles  en  partent,  que  toutes  en  dépendent,  comme 
nous  le  voyons  bien  clairement  par  l’anatomie. 

§ 5.  D’ailleurs,  il  est  impossible  que  les  autres  fa- 
cultés de  l’âme  e.^istent  sans  la  faculté  nutritive.  Nous 
en  avons  dit  antérieurement  la  raison  dans  le  Traité  de 
l’Ame.  Mais  la  faculté  nutritive  ne  peut  pas  davantage 
exister  sans  le  feu  naturel , parce  que  c’est  dans  le  feu 
que  la  nature  a puisé  la  flamme  nécessaire  à cette  fa- 
culté. § 6.  La  destruction  du  feu,  comme  on  l’a  dit 
plus  haut,  est  de  deux  sortes  : ou  il  est  étouffé,  ou  il  se 
consume.  Il  est  étouffé , quand  il  cesse  par  l’action  des 
éléments  contraires  ; et  voilà  pourquoi  le  feu  est  étouffé 
en  masse  par  le  froid  du  milieu  qui  environne  l’animal , 
et  qu’il  l’est  plus  vite  encore  quand  l’animal  est  divisé. 
Cette  destruction  violente  du  feu  est  donc  absolument 
la  même,  qu’elle  se  fasse  ou  par  des  choses  inanimées. 


ADimaux,  Uv.  III,  ch.  iv,  p.  666, 
«,  30,  édit,  de  Berlin.  — Part  ana- 
tomie. Je  rroU  que  la  science  mo- 
derne admet  encore  cc.«  théories  : 
le  cœur  peut  être  considéré,  en 
elTet , comme  le  principe  de  toute 
il  circulation  du  aaug , artères  et 
veines.  O passage,  du  reste,  prouve 
avec  une  foule  d*autres  qu' Aristote 
devait  avoir  pousse  assex  loin  les  re- 
cherches anatomiques. 

§ 5.  Dans  le  Traité  de  TAme,  I, 
V,  27,  et  II , it,  4.  — Sans  U feu 
naturel.  Indispensable  à 1a  diges- 
tion ; voir  plus  haut , § I . 

§ 6.  Plut  haut , Traité  de  la  Jeu- 
nesse et  de  la  Vieillesse  , rh.  v,  g 1 . 
— Et  par  des  choses  inanimées.  Quel* 
ques  commentateurs  ont  cru  qu^il 
s'agissait  ici  d(*s  plaiiU-squ'ArUtole 


appellerait  des  êtres  inanimés.  Ceei 
est  peu  probable , puisque  Aristote 
donne  formellement  une  âme  aux 
plantes,  l'âme  nutritive;  voir  le 
Tmité  de  l’Ame,!,  v,  27;  II,  n, 
.3,  et  II , ni , 2.  On  pourrait  croire 
aussi  qu' Aristote  veut  parler  des 
corps  eu  combustion  ; mais  je  pré- 
fère interpréter  tout  ce  passage  dans 
le  sens  que  je  lui  donne.  Il  n’est 
alors  question  que  du  feu  naturel 
qui  fait  vivre  Tanimal,  et  qui  peut 
être  détruit  soit  par  une  cause  iiatu* 
relie,  comme  le  froid,  soit  par  une 
cause  volontaire,  comme  la  blessure 
faite  par  un  être  animé,  lime  semble 
que  celle  interprétation,  que  ne 
repousse  pas  la  grammaire,  lève 
toutes  les  difficultés  et  rend  la  pen- 
sée très-claire. 
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on  par  des  êtres  animés.  Ainsi , l’animal , quand  on  le 
coupc  avec  des  instruments  tranchants , ou  quand  il  est 
gelé  par  l’efTel  d’un  froid  excessif,  ne  tarde  pas  à mou- 
rir. § 7.  Au  contraire  quand  le  feu  se  consume  et 
s’éteint  lui-même,  c’est  par  la  quantité  trop  forte  de 
la  chaleur;  car  si  la  chaleur  qui  entoure  le  corps  en 
ignition  est  plus  vive  que  la  sienne,  et  qu’il  n’ait  plus 
d’aliment,  le  feu  est  détruit,  non  pas  par  le  froid , mais 
parce  qu’il  s’éteint  lui-même.  § 8.  Ainsi  donc,  il  faut 
nécessairement  qu’il  y ait  un  certain  refroidissement 
pour  que  le  feu  se  conserve  ; et  c’est  là  seulement  ce  qui 
le  protège  contre  cette  destniction. 


CHAPITRE  IX. 

Atodes  divers  selon  lesquels  se  fait  le  refroidissement  nécessaire 
à la  respiration  : exemple  <les  insectes  : organisation  spéciale 
de  ceux  qui  bourdonnent.  — Animaux  munis  de  |K)iimons  qui 
peuvent  vivre  longtemps  sans  respirer;  amphibies. 


§ 1 . Parmi  les  animaux  dont  les  uns  sont  aquatiques, 
et  les  autres  vivent  sur  lcrre , ceux  qui  sont  très-petits 
et  ceux  qui  n’ont  pas  de  sang,  sont  suffisamment  re- 
froidis par  le  milieu  qui  les  environne,  soit  eau,  soit 
air,  pour  que  leur  chaleur  naturelle  soit  préservée  de  ce 


^ 1,  S f constfmc  et  s*èteint  fui* 
mime.  J’ai  du  in«‘Mre  deux  mots  au 
lien  d’un , pour  bien  faire  com- 
prendre toute  la  poiii-c  de  l’expres- 
sion grecque. 

15  8.  Un  certain  refroidissement . 


C’cii  le  rôle  qu’ Aristote  xa  donner 
à la  r(>«piratlon.  PUlon  l’axait  déjà 
indiqué  dans  le  Timée,  p.  198, 
trad.  de  M.  CouUo. 

^ 1.  Qui  sont  lrès*petits.  Les  in- 
aecies,  par  exemple.  — /)e  ce  genre 
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genre  de  destruction.  Comme  ils  ont  peu  de  chaleur, 
il  suffit  de  très- peu  de  chose  pour  les  garantir.  Aussi 
la  plupart  de  ces  animaux  vivent-ils  fort  peu;  car  ils  ne 
peuvent  supporter  qu’une  bien  petite  différence  dans 
l’un  ou  l’autre  sens.  § 2.  Quant  à ceux  des  insectes  qui 
vivent  plus  longtemps , bien  qu’ils  soient  privés  de 
sang , ainsi  que  tous  les  autres , le  dessous  de  leur  cor- 
selet est  divisé  en  deux  parties,  afin  qu’ils  puissent  être 
refroidis  à travers  cette  membrane  qui  chez  eux  est  plus 
mince;  et  comme  ils  ont  plus  de  chaleur,  ils  ont  da- 
vantage aussi  besoin  de  refroidissement.  § 3.  Telles  sont 
les  abeilles;  car  il  y a des  abeilles  qui  vivent  jusqu’à 
sept  ans.  Tels  sont  tous  les  autres  insectes  bourdon- 
nants, comme  les  guêpes,  les  scarabées  et  les  cigales. 
Toutes  ces  espèces  d’insecles  font  du  bruit  en  souillant, 
comme  s’ils  étaient  hors  d'haleine;  c’est  sous  leur  cor- 
selet même,  par  le  souffle  naturel  qui  s’élève  et  qui 
s’abaisse,  que  se  fait  le  choc  [de  l’air  inférieur]  contre 


de  dettrueùon.  D'extinction  iiatu- 
relie*.  — Dans  tun  ou  C autre  sens» 
L’expression  d’Arislole  c.^t  ici  assez 
obscure , comme  le  remarque  Léo- 
uiciis.  « L’un  ou  Tautre  sens  a veut 
«lire  qu'il  faut  très-peu  de  cliose, 
soit  pour  conserver  ces  êtres,  soit 
peur  les  détruire. 

§ 2.  Qui  vivent  plu4  longtemps. 
Au  paragraplie  suivant  Aristote  rite 
les  abeilles,  les  guêpes,  les  ci- 
gales, etc. 

g 3.  Les  scarahées , peut-être  les 
hannetons.  Schneider,  dans  sou 
éflitloii  de  rHisloire  «les  ,\nimaux  , 
1 , V,  4 , n’cxpliqiie  pas  h quel  ani- 


mal s’applique  spécialement  le  nom 
qu’emploie  ici  Aristote.  — Le  choc 
de  C air  intérieur  contre  la  membrane. 
\æ  texte  dit  seulement  : c Le  choc  a 
ou  frottement.  Cette  expUcaliou, 
du  reste,  est  exacte;  et  le  bourdon- 
nement de  cea  iiiaectes  ne  tient  paa, 
comme  on  le  croit  vulgairement, 
au  frottement  des  ailes  l’ime  contre 
l’autre.  Pour  s’en  c*onvaincie,  U 
sullit  de  tenir  une  cigale  par  les 
ailes  ; son  bourdonnement  n’en  con- 
tinue pas  moins  ; voir  THistoire  des 
Animaux,  liv.  IV,  fx,  2,  édit,  de 
Schneider,  et  le  Traité  du  Sommeil 
et  de  la  Veille,  ch.  n,  § Il . 
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la  membrane.  Ces  animaux  meuvent  cette,  partie  tout 
comme  les  animaux  qui  respirent  du  dehors  la  meuvent 
par  le  poumon,  et  les  poissons,  par  les  branchies.  § 4.  Il 
arrive  chez  ces  insectes  quelque  chose  d’analogue  à ce 
qui  se  passe  chez  les  animaux  qui  respirent , quand  on 
les  étouffe  en  leur  fermant  la  bouche.  Ainsi,  c’est  par 
le  poumon  que  ces  derniers  animaux  essayeraient  de 
reprendre  leur  souflle  en  dilatant  leur  poitrine;  mais  ce 
mouvement  ne  serait  pas  capable  de  leur  procurer  un  re- 
froidissement suffisant.  Pour  les  insectes,  au  contraire, 
il  suffit  très-bien  ; et  ils  font  leur  bourdonnement,  comme 
nous  venons  de  le  dire , par  le  choc  de  l’air  intérieur 
contre  la  membrane.  C’est  à peu  près  le  bruit  que  font 
les  enfants,  lorsqu’ils  placent  une  légère  pellicule  sur  des 
chalumeaux  percés  de  trous.  § 5.  Voilà  comme  chan- 
tent celles  des  cigales  qui  sont  chantantes;  car  celles-là 
ont  plus  de  chaleur  que  les  autres;  et  le  dessous  de  leur 
corselet  est  divisé.  Au  contraire,  il  ne  l’est  pas  chez 
celles  qui  ne  chantent  point. 

§ 6.  Parmi  les  animaux  qui  ont  du  sang  et  des  pou- 
mons, mais  dont  le  poumon  est  petit  et  Spongieux,  il  y 
en  a quelques-uns  qui  peuvent  vivre  très- longtemps 
sans  respirer.  C’est  que  leur  poumon  peut  recevoir  une 
très-grande  dilatation , et  qu’il  n’a  que  peu  de  sang  et 
d’humidité;  alors,  le  mouvement  qui  lui  est  propre 
suffit  pour  refroidir  l’animal  pendant  longtemps.  A la 
fin  cependant  il  ne  peut  plus  vivre;  et  il  meurt  étouffé 

§ 4.  Une  Ugvre  ptUicuU  sur  des  § 5.  Celles  des  cigales  <fut  sont 
chalumeaus.  On  reconnaît  ici  te  chantantes.  Voir  PHistoire  des  Ani* 
mirlitou.  maux,  IV,  ix,2,édit.  deSctmeifler. 
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parce  qu’il  ne  respire  pas,  ainsi  qu’on  l’a  <lit  anlérim- 
rement.  § 7.  En  efTet,  la  destruction  de  la  chaleur  na- 
turelle qui  s’cteint  faute  de  refroidissement,  est  ce 
qu’on  nomme  étouffement;  et  en  parlant  des  animaux 
qui  meurent  ainsi,  nous  disons  qu’ils  meurent  étouffés. 
§ 8.  Nous  avons  dit  encore  antérieurement  que  les  in- 
sectes ne  respirent  pas;  et  il  est  facile  d’observer  ce 
fait  dans  les  petits  animaux,  tels  que  les  mouches  et 
les  abeilles,  qui  peuvent  en  effet  surnager  très-long- 
temps dans  les  liquides,  pourvu  que  ces  liquides  ne 
soient  ni  trop  chauds  ni  trop  froids.  § 9.  Cependant 
ceux  de  ces  animaux  qui  ont  moins  de  force  cherchent 
à respirer  plus  fréquemment;  mais  ils  meurent,  et  l’on 
dit  qu’ils  sont  étouffés,  quand  leur  poitrine  est  pleine  et 
que  l’humidité  qui  est  dans  leur  corselet  a dispam.  C’est 
là  aussi  ce  qui  fait  qu’après  être  restés  fort  longtemps 
dans  la  poussière,  ils  s’en  tirent  sans  avoir  souffert. 

§ 10.  Parmi  les  animaux  qui  vivent  dans  l’eau,  tous 
ceux  qui  n’ont  pas  de  sang  vivent  dans  l’air  plus  long- 
temps que  ceux  qui  ont  du  sang,  et  qui  reçoivent  le 
liquide  ainsi  que  les  poissons.  Comme  ils  ont  peu  de 


§ 6.  Antérieurement.  Plus  haut , 
au  4. 

§ 1,  Ce  quon  nomme  étouffement. 
Voir  plus  haut,  rh.  viii , §§  6,  7,  8. 

8.  Ne  respirent  pas.  Voir  pliu 
haut , §S  2 et  4 , et  rHUtoire  de* 
Animaux,  liv.  IV,  ch.  ix,  au  dé- 
but. — Très -longtemps.  Ccci  est 
exact;  mais  il  faut  ajouter  cepen- 
dant qu*iU  finissent  par  y mourir, 
même  sans  que  les  liquides  aient  les 
températures  extrêmes  dont  parle 
Aristote,  comme  il  le  remarque 


d'ailleurs  lui-méme  au  paragraphe 
suivant.  — Vhumidité  qui  est  dans 
leur  corselet.  Voir  plus  haut , § 2. 

,^10.  Qui  nont pas  de  sang.  Dans 
les  théories  d'Aristote,  ce  sont  les 
mollusquei , les  crustacés , etc. Voir 
PHistoire  des  Animaux,  liv.  IV, 
ch.  T,  au  début,  p.  523,  4,  édit, 
de  Berlin;  de  la  Génération  des 
Animaux,  liv.  I,  p-  720,  4,  îi; 
des  Parties  d«*s  Animaux,  liv.  IV, 
p.  078,  fl,  30,  ihid.  — Ainsi  que 
les  poissons.  Voir  plus  loin,  ch.  xxi. 
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chaleur,  Pair  peut  les  refroidir  pour  longtemps;  et  tels 
sont  les  crustacés  et  les  polypes.  A la  fin,  cependant, 
Pair  ne  leur  suffit  pas  pour  toujours  vivre  hors  de  Peau , 
parce  qu’ils  ont  trop  peu  de  chaleur.  § 1 1 . Le  plus 
grand  nombre  des  poissons  vivent  aussi  dans  la  terre; 
mais  ils  y restent  sans  mouvement,  et  on  les  trouve  dans 
le  sol  oü  ils  sont  enfouis.  § 12.  Tous  les  animaux  qui 
n’ont  pas  du  tout  de  poumon,  ou  qui  ont  un  poumon 
privé  de  sang,  ont  moins  souvent  besoin  de  refroidis- 
sement. 


5 6.  — Crmtacés,  Voir  THutoirc 
des  Animaux,  liv.  IV,  ch.  it,  con- 
saert*  aux  crustacés , et  la  définiiion 
de  ces  animaux,  id.,  ch.  i,  § 2, 
édit,  de  Schneider. 

§11.  Drs  poissons,  11  serait  peut- 
• être  plus  exact  de  dire  qu’ils  vivent 
dans  la  vase , et  non  dans  la  terre; 
mais  j’ai  dû  traduire  hdèlcmcnt  le 
texte.  Léontcus  rappelle  que  Pline, 
dans  le  neuvième  livre  de  son  His* 
toire  Naturelle,  traduit  un  passage 
de  Théophraste  sur  des  poissons  qui 
vivent  dans  la  terre.  Ce  passage 
nous  reste  dans  les  œuvres  de  Théo* 


phraste,  p.467,  édit  de  1013.  II  ne 
me  semble  pas  qu’ Aristote  veuille 
ici  parler  de  ces  poissons  dont 
Texistence  est  asser.  douteuse  : il 
veut  dire  seulement  que  c la  plupart 
des  poissons  » peuvent  vivre  dans 
la  vase  tout  aussi  liien  que  dans 
Peau.  L’expression  dont  U se  sert 
indique  nettement  sa  }>ensée;  et  il 
ne  peut  vouloir  dire  que  le  plus 
grand  nombre  des  poissons  soient 
du  genre  de  ceux  dont  Théophraste 
a parlé.  L’observation  serait  trop 
évidemment  fausse  et  Aristote  n’eût 
pas  commis  cette  erreur. 
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CHAPITRE  X. 


Modes  divers  du  refroidissement  nécessaire  à la  respiration  dans 
les  animaux  qui  ont  des  poumons  et  du  sang  : vivipares  et 
ovipares.  — Le  poumon  et  les  branchies  ne  sont  jamais  réunis 
dans  un  seul  et  même  animal. 


§ 1 . Ainsi  donc,  pour  les  animaux  qui  n’ont  pas  de 
sang,  l'air  ambiant  pour  les  uns,  et  le  liquide  pour  les 
autres,  les  aide  à conserver  la  vie. 

§ 2.  Parmi  ceux  qui  ont  du  sang  et  un  cœur,  tous 
ceux  qui  ont  un  poumon  reçoivent  l’air,  et  se  procu- 
rent le  refroidissement  necessaire  par  l’inspiration  et 
l’expiration.  § 3.  Or,  tous  les  animaux  qui  sont  vivi- 
pares au  dedans  d’eu.x-mêmcs , et  non  pas  seulement  au 
dehors , comme  les  poissons  cartilagineux  qui  font  bien 
leurs  petits  vivants,  mais  qui  ne  les  font  pas  dans  leur 
intérieur,  ont  tous  un  poumon.  Parmi  les  ovipares,  le 
poumon  se  trouve  chez  tous  ceux  qui  ont  des  plumes, 
comme  les  oiseaux;  et  chez  ceux  qui  ont  des  écailles, 
comme  les  tortues,  les  lézards  et  les  serpents.  Chez  ces 
derniers  animaux,  le  poumon  est  plein  de  sang,  mais 
chez  la  plupart  il  est  spongieux;  aussi  ont-ils  plus  rare- 


J 1 . Pour  Us  uns.  Les  mséctes. 
— pour  Us  autres.  Les  mollusques , 
les  cnutaccs,  etc. 

^ %.  Qui  ont  un  poumon....  U 
refroidissement.  Tel  est  le  rôle  que 
PUton  prête  au  poumon  ; voir  le 


Timée,  p.  108,  trad.  de  M.  Cou> 
tin. 

§ 3.  Comme  les  poissons  cartilagi- 
neux. V^ûir  THistoiredes  Animaux, 
liv.  Yl,ch.  X,  au  début,  avec  les 
notes  de  Schneider,  et  Traité  de  la 
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ment  besoin  de  respiration,  ainsi  qu’on  l’a  dit  plus 
haut.  § 4.  Le  besoin  est  aussi  moins  fréquent  chez  tous 
ceux  qui  restent  longtemps  dans  l’eau  et  y peuvent 
vivre,  Comme  les  hydres,  les  grenouilles,  les  croco- 
diles, les  rats  d’eau,  les  tortues  de  terre  et  de  mer,  et 
les  phoques.  Tous  ces  animaux,  et  ceux  qui  sont  du 
même  genre,  viennent  se  reproduire  sur  terre;  et  ils 
dorment  à terre,  ou  bien  aussi  dans  l’eau,  en  sortant  leur 
bouche  pour  pouvoir  respirer.  § 5.  Mais  ceux  qui  ont 
des  branchies  se  refroidissent  en  recevant  l’eau.  On 
trouve  les  branchies  dans  l’espèce  de  poissons  appelés 
cartilagineux,  et  dans  tous  les  autres  animaux  qui  n’ont 
pas  de  pieds.  Ainsi,  tous  les  poissons  sont  sans  pieds; 
et  en  effet,  quand  ils  en  ont,  ces  pieds  ressemblent  tout 
à fait  à des  nageoires.  Parmi  les  animaux  qui  ont  des 
pieds,  le  seul  à qui  l’on  connaisse  des  branchies,  c’est 
le  cordylc. 

§ G.  On  n’a  point  encore  vu  d’animal  qui  ait  à la 
fois  un  poumon  et  des  branchies.  Cela  vient  de  ce  que 
le  poumon  a pour  objet  le  refroidissement  causé  par 
l’air  que  l’animal  respire  ; et  en  grec,  le  poumon  semble 
avoir  été  appelé  de  ce  nom  précisément  parce  qu’il  peut 
recevoir  le  souffle  de  l’animal.  Or,  les  branchies  ne  se 


Génération  des  Animaux,  liv.  III, 
ch.  III , p.  754 , a,  33 , édit,  de  Ber- 
lin. — On  Ta  dit  plus  haut.  Voir 
ch.  ,.g2. 

§4.  Les  hfdres,  les  grenouilles,  cic. 
Tous  ces  animaux  sont  amphibies  ; 
pour  les  phoques  en  parliculier, 
voir  THisloire  des  Animaux  , VI , 
XI,  3,  édil.  de  Schneider. 

§ 5.  Ln  recei’ont  T eau  dans  l’in- 


térieur de  leur  corps.  — Cartilogî* 
neux.  Voir  plus  haut , § 3.  — A<i- 
geoires.  Le  texte  dit  mot  à mot  ; 
€ Ailes.  » — cordrle.  Voir  PHis- 
toire  des  Animaux,  VIII,  n,5, 
édil.  de  Schneider. 

§ 6.  £/?  grec.  J*ai  ajouté  ceci 
pour  faire  mieux  comprendre  Pex- 
pUcation  ét^'mologique  que  donne 
Aristote.  « Poumon  » et  « souffle* 
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rapportent  qu'au  refroidissement  que  l’eau  doit  causer. 
Mais  un  organe  n’est  jamais  employé  qu’à  une  seule 
fonction,  et  toujours  une  seule  espèce  de  refroidisse- 
ment suffit  à l’animal.  Par  conséquent,  comme  évidem- 
ment la  nature  ne  fait  rien  en  vain , si  les  deux  genres 
de  refroidissement  existaient  ensemble  chez  un  même 
animal , l’un  des  deux  serait  inutile  ; et  c’est  là  ce  qui  fait 
que  ceux-ci  ont  un  poumon , ceux-là  des  branchies , et 
qu’un  animal  n’a  jamais  les  deux  organes  à la  fois. 


CHAPITRE  XI. 


Rapports  de  la  respiration  à l’alimentation.  La  houclio  sert  aux 
deux  fonctions  chez  certains  aniniau.x  : les  branchies  ne  ser- 
vent qu’à  la  respiration.  — .Moyens  qu’a  pris  la  nature  chez 
les  divers  animaux,  ]iour  que  la  respiration  et  raliuientation 
ne  se  gênent  pas  n’ciprcKjuenient  ; rôle  de  la  luette  ; con- 
traction du  gosier  chez  les  animaux  <|ui  n’ont  pas  cet  organe. 


§ 1 . Comme  tout  animal  a besoin  de  nourriture  pour 
vivre,  et  pour  se  conserver,  de  refroidissement,  la  na- 
ture SC  sert  pour  ces  deux  fonctions  du  même  organe. 
C’est  ainsi  que  dans  certains  animaux,  elle  se  sert  de  la 


ODt,  dansla  langue  grecque,  le  même 
radical.  — Qu  à une  seule  fonction, 
Aristote  n'a  pas  toujours  posé  ce 
principe  d'une  manière  aussi  abso- 
lue; voir  un  peu  plus  loin,  cli.  xi, 
§ 1,  et  le  Traité  de  l’Ame,  II,  vm, 
10.  — La  natuTt  ne  fait  rien  en  vain. 


Principe  des  causes  finales  ; voir 
plus  haut.  Traité  du  Sommeil  et 
df  la  Veille,  cli.  ir,  §7,  et  Traité 
de  l’Ame,  II,  iv,  5;  lit,  ix , 6; 
III,  XII,  3. 

§ 1 . Elle  se  sert  tlt  la  langue. 
Voir  une  obaervation  analogue , 
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langue,  et  pour  les  sens  du  goûter  et  pour  le  langage. 
De  même  aussi  dans  les  animaux  qui  ont  un  poumon, 
elle  se  sert  de  la  partie  appelée  bouche,  d’abord  pour 
l'élaboration  des  aliments,  puis  pour  l'expiration  et  U 
respiration.  § 2.  Dans  ceux  qui  n’ont  pas  de  poumon 
et  qui  ne  respirent  pas , la  bouche  ne  sert  qu’à  élaborer 
la  nourriture;  et  les  branchies  ne  sont  destinées  qu’au 
refroidissement,  dans  les  animaux  qui  ont  besoin  de  re- 
froidissement. § 3.  Nous  dirons  plus  loin  comment  l’ac- 
tivité des  organes  que  nous  venons  de  nommer,  arrive  à 
produire  le  refroidissement.  § 4.  Du  reste,  le  méca- 
nisme qui  fait  que  l’alimentation  n’empêche  pas  la  res- 
piration, est  à peu  près  le  même,  et  chez  les  animaux 
qui  respirent,  et  chez  ceux  qui  reçoivent  le  liquide. 
Ainsi,  ce  n’est  pas  au  moment  même  qu’ils  respirent 
que  les  animaux  prennent  du  même  coup  leur  nourri- 
ture; autrement,  ils  risqueraient  d’être  étouffés,  parce 
que  les  aliments  secs  ou  liquides  s’égareraient  dans  le 
poumon  par  l’artère.  § 5.  L’artère,  en  effet,  est  placée 
en  avant  de  l’oesophage,  qui  porte  la  nourriture  dans 
ce  qu’on  appelle  l’estomac.  Chez  les  animaux  qui  sont 
quadrupèdes  et  qui  ont  du  sang,  l’artère  a l’épiglotte 
qui  lui  sert  en  quelque  sorte  de  couvercle.  Mais  il  n'y 
a pas  d’épiglotte  dans  les  oiseaux,  ni  dans  les  quadru- 
pèdes qui  sont  ovipares;  ils  sont  obligés  de  remplir  l’of- 


Traité  de  l’Ame,  11 , vm , 10.  — 
La  respiration,  PliiR  exacti'ment  ce 
«erait  : « rinspiratiun.  » 

§ i.  Ne  sont  iUstinées  (ju  au  refroi- 
dissement. Le  texte  e&t  un  peu  moins 
précia. 

J 3.  Noua  dirons  pUu  loin,  Dana 


les  rhapitrea  aiiÎTanta,  où  Anatole 
décrira  le  mécaniame  des  potunonf 
et  df^  branchies. 

§ 4.  Qui  respirent,  et  ont  deé 
poumons.  — Qui  re^oieent  U liquide , 
et  ont  des  branchies. 

§ 5.  ou  U luette.  Voir 
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lice  qu’elle  ferait,  en  contractant  les  parois  du  gosier.' 
§ 6.  Ainsi,  quand  les  animaux  ont  pris  leur  nourriture, 
les  uns  contractent  ces  parois,  et  les  autres  ramènent 
l’épiglotte  par-dessus.  Puis,  quand  la  nourriture  est 
passée  plus  avant,  ceux-ci  soulèvent  l’épiglotte,  ceux-là 
desserrent  leur  gosier;  et  reçoivent  alors  l’air  néces- 
saire pour  les  refroidir.  § 7.  Les  animaux  qui  ont  des 
branchies  repoussent  par  leur  moyen  le  liquide,  et  in- 
gèrent ensuite  la  nourriture  par  la  bouche.  C’est  qu’en 
effet  s’ils  n’ont  pas  d’artère,  et  s’ils  n’ont  pas  à craindre 
que  l’irruption  du  liquide  dans  cet  organe  ne  puisse 
leur  nuire,  ils  ont  à redouter  que  l’eau  n’entre  dans 
leur  estomac.  Voilà  pourquoi  ils  rejettent  si  prompte- 
ment le  liquide,  et  prennent  non  moins  vivement  leur 
nourriture.  Us  ont  les  dents  aiguës , et  ils  les  ont  presque 
tous  en  scie;  car  ils  ne  peuvent  broyer  leurs  aliments. 


CHAPITRE  XII. 

Organisation  .spéciale  de  la  respiration  chez  les  cétacés  et  chez  tous 
les  animaux  à tuyau;  chez  les  crabes,  les  cancres,  les  seiches 
et  les  poly|>es. 

§ 1 . Les  cétacés , parmi  les  animaux  qui  vivent  dans 


rUistoÎTC  d«  Animanx , I , xti  , é, 
p.  31,  édit,  de  Schneider.  — E» 
contractant  les  parois  du  gosier,  J*ai 
uu  peu  développé  le  texte  pour  le 
rendre  plus  ebir. 

§ 6.  Àitui  tfuand  les  animaux.  Il 
faut  remarquer  b netteté  de  cette 
description. 


§ 7.  Non  moins  'virement  leur 
nourriture.  Oci  est  une  explication 
très-ingénieuse , et  sans  doute  très- 
vraie  de  Tavidité  apparente  et  si 
connue  des  poissons.  — Ils  ont  les 
dents  aigues.  Cette  observation  n*est 
pas  moins  vraie. 
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l’eau,  pourraient  offrir  matière  à quelque  doute;  car 
ils  ont,  à ce  qu’il  semble,  ces  divei-ses  fonctions  réu- 
nies ; tels  sont  les  baleines  et  tous  les  autres  animaux  qui 
ont  ce  qu’on  appelle  le  tuyau;  ainsi  ils  sont  sans  pieds; 
mais  ils  ont  un  poumon,  et  ils  reçoivent  l’eau  de  la  mer. 
§ 2.  La  cause  en  est  celle  que  nous  venons  d’indiquer. 
Ce  n’est  pas  en  vue  du  refroidissement  qu’ils  reçoivent 
le  liquide , puisque  ce  refroidissement  leur  est  procuré 
par  la  respiration,  et  qu’ils  ont  un  poumon.  VoiLà  aussi 
pourquoi  ils  dorment  la  tète  élevée  au-dessus  de  l’eau, 
et  même  les  dauphins  ronflent.  De  plus,  quand  ils  sont 
pris  dans  des  filets,  ils  ne  tardent  pas  à mourir,  parce 
qu’ils  ne  respirent  plus;  et  souvent  on  les  voit  se  tenir 
à la  surface  de  la  mer  afin  d’y  venir  respirer.  § 3.  Mais 
comme  il  leur  faut  nécessairement  prendre  leurs  ali- 
ments dans  l’eau,  il  faut  nécessairement  aussi  qu’ils  re- 
jettent le  liquide  après  l’avoir  absorbé.  Voilà  précisé- 
ment pourquoi  ils  sont  tous  pourvus  du  tuyau.  Après 
avoir  absorbé  le  liquide  comme  les  poissons,  par  les 
branchies,  ils  relancent,  par  le  tuyau,  l’eau  qu’ils  ont 


§ 1 . Cf*  diverses  fonctions  réunies, 
L*alitneutalion  et  la  respiration  ; 
voir,  pour  Torganisation  des  céta- 
eé* , le  Traité  des  Parties  des  Ani- 
maux , liv.  111  , cil.  VI,  où  le  Traite 
de  la  RespiratioD  est  cité.—  Ih  sont 
sans  pieds.  Comme  tous  les  pois- 
sons; voir  plus  haut , ch.  x , § 5. 

§ i.  cause  de  leur  organisa- 
tion spéciale,  qui  leur  fait  i^jcter 
Teau  par  le  tuyau  ; voir  plus  bas, 
§ 3,  — yous  Tenons  d’indiquer  au 
chapitre  précédent,  § 7.  Mais  Aris- 


tote ne  dit  pas  pourquoi  les  cétacés 
sont  forcés  de  recevoir  le  liquide, 
dont  cependant  ils  n^ont  pas  besoin 
pour  le  refroidissement  : il  dit  seu- 
lement pourquoi  ils  le  rejettent.  — 
Quand  ils  sont  pris  dans  des  filets 
qui  K*s  empêchent  de  revenir  à la 
surface  de  Teau. 

§ 3.  Nécessairement  prendre  leurs 
aliments  dansCeau.  £t  de  U pour 
cu.xla  néc<*ssilé  de  recevoir  en  même 
temps  le  liquide  qui  sUntroduit  avec 
leur  nourriture. 
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prise.  Ce  qui  le  prouve  bien , c’est  la  position  même  du 
tuyau  : il  n’aboutit  à aucune  des  parties  qui  ont  du 
sang  ; mais  il  est  placé  en  avant  du  cerveau , et  c’est  de 
là  qu’il  jette  l’eau.  § 4.  C’est  aussi  pour  cette  même 
cause  que  les  mollusques  et  les  crustacés  reçoivent 
le  liquide,  je  veux  dire,  par  exemple,  les  crabes  et  les 
cancres.  Aucun  de  ces  animaux  n’a  besoin  de  refroidis- 
sement; car  ils  ont  tous  fort  peu  de  chaleur,  et  n’ont 
pas  de  sang.  Par  suite,  ils  sont  sufOsamment  refroidis  par 
l'eau  dont  ils  sont  environnés.  Mais  ils  sont  organisés 
ainsi  afin  que  quand  ils  prennent  leur  nourriture,  le  li- 
quide ne  s’introduise  pas  en  eux  en  même  temps  qu’elle. 
Ainsi  donc,  les  animaux  à écailles  molles,  tels  que  les 
crabes  et  les  cancres,  rejettent  l’eau  par  les  opercules 
placés  près  des  parties  velues.  § 5.  Mais  les  seiches  et 
les  polypes  la  rejettent  par  le  creux  qui  est  placé  au- 
dessus  de  ce  qu’on  appelle  leur  tête. 

§ 6.  On  a,  du  reste,  donné  tous  ces  détails  avec  plus 
de  précision  dans  l’Histoire  des  Animaux.  Tout  ce  qu’on 
a voulu  établir  ici,  c’est  que  les  animaux  dont  la  nature 
est  de  vivre  dans  l’eau,  ne  reçoivent  le  liquide  en  eux 
que  parce  qu’il  faut  qu’ils  soient  refroidis,  et  qu’ils 
doivent  tous  tirer  leurs  aliments  de  l’eau  où  ils  vivent. 


§ 4.  Lês  enhts  et  Us  cancres.  Qui 
sont  des  crustacés.  — Par  Us  oper- 
cules. Voir  rHistüire  des  Animaux , 
et  les  notes  de  Sclineidcr,  t.  1, 
p.  20b  f et  t.  Il , p.  352  et  399. 

§ 6.  Dans  t Histoire  des  Animaux, 
11  faudrait  TOÎr,  dans  THistoire  des 
Animaux , les  articles  spéciaux  sur 
chacun  des  êtres  qui  sont  cités  ici  ; 
mais  les  détails  qu'on  y trourerait 


sur  la  respiration  en  particulier  ne 
sont  pas  plus  complets  que  ceux  de 
ce  chapitre.  On  a,  du  reste,  cité 
plus  haut  les  divers  traités  d'hi.stoirc 
naturelle,  chaque  fois  qu'il  a été 
utile  de  le  faire  pour  éclaircir  le 
texte,  — Il  faut  qu  ils  soient  refroi- 
dis. Excepté  les  cétacés  qui  ont  des 
poumons , et  qui  tirent  leur  refroi- 
dissement de  Pair. 


25 
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CHAPITRE  Xlll. 

Les  animaux  qui  sont  les  plus  élevés  sont  aussi  ceux  chez  qui  la 
respii'ation  est  la  plus  parfaite  : organisation  supérieure  de 
l’honiiue  ; ses  privilèges.  — Iiu|X)rtance  générale  des  fonctions 
du  poumon  : ordre  des  êtres  : leurs  rapports  aux  éléments. 

§ \ . Quant  au  l’cfroidissement  chez  les  animaux  qui 
respirent,  et  chez  ceux  qui  ont  des  branchies,  nous  di- 
rons plus  tard  quel  en  est  le  mécanisme.  § 2.  Nous 
avons  di^'à  dit  que  tous  les  animaux  qui  ont  un  pou- 
mon, respirent.  fJe  qui  fait  que  quelques  animaux  ont 
reçu  cet  organe,  et  que  ceux  qui  le  possèdent  ont  besoin 
de  respiration , c’est  que  les  animaux  les  plus  élevés  ont 
aussi  en  partage  plus  de  chaleur  que  les  autres;  et  par 
une  conséquence  nécessaire,  ils  doivent  être  doués  en 
même  temps  d’une  âme  egalement  plus  relevée.  En  ef- 
fet, la  nature  de  ces  êtres  est  fort  au-dessus  de  celles 
des  plantes.  § 3.  Voilà  encore  pourquoi  les  animaux  qui 
ont  le  poumou  rempli  de  sang  et  très-chaud,  ont  aussi 
des  dimensions  plus  grandes;  et  l’homme  qui,  parmi 
tous  les  animaux,  a le  sang  le  plus  pur  et  le  plus  abon- 
dant, est  aussi  celui  de  tous  qui  est  le  plus  droit.  En 


^ î . NotiS  diront  plus  tard.  Voir 
))lu5>  loin,  ch.  XV,  pour  le  poumon, 
et  ch.  XXI  pour  le  poumon  et  les 
branchies. 

§ 2.  Kous  mont  drjà  dit.  O^ci  a 
été  répété  plusieurs  foU,  ou  lnipU« 
citement,  ou  explicitemeot , dans 
tout  ce  qui  précède.  — D*une  àmt 


également  plu4  reUvèe,  C*eit<à*dirc 
qui  ne  soit  pas  seulement  nutritive» 
mais  qui  soit  encore  sensible  et  in- 
telligenlc. 

§ 3.  plus  pur  et  U plut  aben^ 
dont.  Voir  l’Histoire  des  Animaux, 
liv.  III,  ch.  xfx,  p.  521,  a,  3, 
édit,  de  Berlin.  — Le  plu»  droit» 
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outre , il  est  le  seul  qui  ait  le  haut  de  son  corps  dans  le 
même  sens  que  le  haut  du  monde  entier,  parce  qu’il  est 
aussi  le  seul  qui  ait  cette  partie  de  son  organisation  [le 
poumon]  ainsi  disposée.  § 4.  Par  conséquent,  il  faut 
penser  que  le  poumon  est  pour  l’homme,  aussi  bien 
que  pour  tous  les  autres  animaux , une  cause  d’existence 
non  moins  efficace  qu’aucun  autre  organe.  Voilà  donc 
pourquoi  le  poumon  leur  a été  donné.  § 5.  Il  faut  pen- 
ser, de  plus,  que  la  cause  nécessaire  qui  est  produite 
par  le  mouvement , a composé  aussi  les  animaux  de  cette 
façon , comme  elle  a encore  composé,  d’une  façon  toute 
différente,  beaucoup  d’autres  êtres.  Ainsi,  dans  la  con- 
stitution des  uns,  il  entre  plus  de  terre,  comme  dans 
les  plantes  ; dans  celle  des  autres , c’est  l’eau  qui  prédo- 
mine, comme  dans^les  aquatiques.  Quant  aux  oiseaux 
et  aux  animaux  terrestres,  les  uns  sont  formés  d’air,  et 
les  autres , de  feu  ; et  chacun  d’eux  a sa  place  régulière- 
ment assignée  dans  des  lieux  qui  lui  sont  propres. 


Voir  1rs  Parties  des  Animaux, 
liT.  11 , ch.  vu,  p.  6o3,  d,  31 , ibid. 
et  id.;  liv.  lll,  ch.  vi,  p.  669, 3, 
!5,  ibid.  et  id.;  üt,  IV,  ch.  x, 
p.  687,  a , ^ y id.  — Le  poumon. 
J*ai  ajouté  ces  mots  comme  une 
aorte  de  commeuUiire  dans  le  texte 
même. 

§ 4.  Non  moins  efficace,  La  chose 
est  évidente,  et  peut-être  nVtai(-il 
PAS  très-nécessaire  de  le  dire. 

^ h.  La  cause  nécessaire.  Mot  à 


mot  : « La  cause  qui  vient  de  la 
néccitüité  et  du  mouveroeat.  s Cette 
expression  désigne,  suivant  les  coiu- 
mentateurs,  la  cause  matérielle; 
voir  dans  la  Métaphy  sique,  liv.  XU, 
ch.  VII,  p.  1073,  3,  14,  édit,  de  Bcr^ 
lin.  — Sont  formés  et  air.  C’est-à- 
dire  que  Tair  prédomine  dans  leur 
constitution,  comme  Aihtote  vient 
de  le  dire  de  lu  terre,  en  parlant 
des  plantes.  On  peut  trouver  ces 
théories  assez  peu  exactes. 
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CHAPITRE  XIV. 

Réfutation  de  l’opinion  d’Enipédocle  soutenant  que  les  animaux 
dont  la  température  est  la  plus  chaude  sont  aquatiques;  les 
animaux  aquatiques  sont  au  contraire  plus  froids. — Influences 
des  lieux  et  leurs  rapports  généraux  avec  l’organisation. 

§ \ . Empëdoclc  n'a  pas  étp  heureux  dans  ses  expli- 
cations , quand  il  a soutenu  que  les  animaux  qui  ont  le 
plus  de  chaleur  et  le  plus  de  feu  sont  aquatiques.  Â l'en 
croire,  ils  échappent  ainsi  à l'excès  de  la  chaleur  qui 
est  dans  leur  nature , parce  que,  ayant  en  eux  trop  peu 
de  froid  et  d'humidité,  ils  rétablissent  l'équilibre  par  le 
lieu  dans  lequel  ils  vivent  et  qui  a la  qualité  contraire  à 
la  leur  ; car  l'eau  [ ajoute-t-il  ] est  chaude , mais  moins 
que  l'air.  § 2.  Une  objection  générale  contre  sa  théorie, 
c'est  qu’il  est  tout  à fait  impossible  de  comprendre  com- 
ment chacun  de  ces  animaux,  qui  sont  nés  à sec  sur 
la  terre,  ont  pu  changer  de  lieu  et  aller  dans  les  eaux, 
puisque  la  plupart  d’entre  eux  sont  privés  de  pieds;  et 
pourtant,  Empédocle,  en  l'endant  compte  de  leur  con- 
stitution dès  leur  origine , n’en  prétend  pas  moins  qu’ils 
naissent  à sec,  et  qu’ils  s'enfuient  sur-le-champ  dans 
l’eau.  § 3.  D’un  autre  côté,  il  ne  paraît  pas  non  plus 


§ I . AjouU-i-iU  Ce*  mots  ne  sont 
|ia$  dans  le  texte  : ils  m'ont  paru 
nécessaires;  car  il  est  évident  que 
ceci  est  U suite  de  la  pensée  d’Em- 
pédocle,  et  non  une  pensée  propre 
à Aristote. 

§ 2.  Sur  la  terrt.  J'ai  ajouté  cet 


mots , qui  sont  comme  un  commen* 
taire  des  précédents  ; et  le  contexte 
les  justifie  tout  à fait. 

§ 3.  Il  ne  parait  pas.  Comme  le 
soutient  Empédocle.  L'objection 
d'Arittotc  est  parfaitement  juste; 
mais  peut-être  attacheH-il  d'im- 
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que  les  animaux  aquatiques  soient  plus  chauds  que  les 
animaux  terrestres;  car,  en  gênerai,  ou  ils  sont  tout  à 
fait  privés  de  sang,  ou  ils  en  ont  très-peu.  § 4.  Quant 
à la  question  de  savoir  quels  sont  les  êtres  qu’il  faut  ap- 
peler chauds  et  froids,  elle  a été  traitée  spécialement. 
La  cause  qu'Empédocle  indique  contient  en  partie  l’ex- 
plication cherchée;  mais  ce  qu’il  dit  n’est  pas  cependant 
parfaitement  exact.  § 5.  Il  est  bien  vrai  que  les  lieux  et 
climats  qui  ont , à un  degré  éminent , les  qualités  con- 
traires à celles  de  l’animal,  contribuent  à le  conserver. 
Mais  il  n’en  est  pas  moins  certain  que  la  nature  de  tout 
être  se  conserve , surtout  dans  les  lieux  qui  lui  sont  par- 
ticulièrement propres.  C’est  que  la  matière  dont  est 
formée  chaque  espèce  d’animal , n’est  pas  plus  identique 
dans  tous , que  ne  le  sont  les  qualités  et  les  dispositions 
de  cette  même  matière.  Je  m’explique  : par  exemple,  si 
la  nature  composait  un  être  en  cire,  elle  ne  le  conser- 
verait pas  en  le  plaçant  dans  la  chaleur,  non  plus  que 
si  elle  y plaçait  quelque  animal  en  glace;  car  cet  être  y 
périrait  bientôt  par  son  contraire,  parce  que  le  chaud  dé- 
truit tout  ce  qui  est  formé  de  son  contraire.  Si  elle  avait 
fait  quelque  animal  de  sel  ou  de  salpêtre,  elle  ne  s’en 
irait  pas  certainement  davantage  le  placer  dans  l’eau , 
parce  que  l’eau  détiluît  les  corps  composés  de  chaud  et 
de  sec.  § 6.  Si  donc  le  sec  et  l’humide  sont  la  matière 

portance  à des  opiniont  aussi  peu  p.  6i8^  ëdit.  de  Berlin.  Empédoclc 
exactes.  est  cité  aussi  dans  ce  dernier  passage. 

J 4.  Elle  a été  traitée  spéciolf  §6.  ^icce/ r/uim/Ve.£n  y ajou- 
meat^  dans  d^autres  ouvrages,  et,  tant,  d’après  les  théories  mêmes 
par  exemple,  dans  le  Traité  des  d’Aristote,  le  chaud  et  le  froid; 
Parties  des  animaux , Ut.  Il,  cU.  n,  ?oir  le  Traité  des  Parties  des  Ani* 
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(le  tous  les  corps  sans  exception , il  est  tout  simple  ipie 
ceux  qui  se  composent  de  froid  et  d’humide  soient  dans 
les  eaux;  et  s’ils  sont  froids,  ils  seront  dans  le  froid, 
comme  ceux  qui  sont  formés  de  l’élément  sec  doivent 
être  dans  le  sec.  § 7.  Voilà  pourquoi  les  arbres  pous- 
sent, non  pas  dans  l’eau,  mais  dans  la  terre;  et  cepen- 
dant, d’après  la  même  tliéorie,  il  faudrait  qu’ils  vinssent 
dans  l’eau,  puisqu'ils  sont  excessivement  secs , comme 
y viennent,  au  dire  d’Empédocle,  les  êtres  excessive- 
ment ignés;  car  ce  n’est  pas  parce  que  l’eau  est  froide 
que  les  arbres  y pousseraient,  mais  parce  qu’elle  est 
humide. 

§ 8.  Ainsi  donc,  les  natures  diverses  de  la  matière , 
dans  quelque  lieu  qu’elles  soient  placées , sont  ce  qu’est 
ce  lieu , humides  dans  l’eau , sèches  sur  la  terre,  chaudes 
dans  l’air.  Mais  cependant  les  qualités  de  cette  matière 
se  conservent  mieux,  quand  elles  ont  un  excès  de  cha- 
leur, dans  le  froid , et  quand  elles  ont  un  excès  de  froid , 
dans  la  chaleur,  parce  qu’alors  le  lieu  rétablit  en  un 
juste  équilibre  l’excès  de  la  qualité.  Il  faut  donc  que  les 


maux,  lir.  II,  ch.  n,  p.  6i8,  b, 
10,  édit,  de  Berlin.  On  peut  voir 
nuftsi  pour  ces  théories  le  Traité  de 
la  Génération  et  de  la  Corruption  , 
liv.  II,  cil.  Il,  p.  330,  fl,  édit,  de 
Berlin. 

^ 7.  O'oprei  la  mvme  théorie.  Celle 
d*Kmpédo<l<*.  — Ju  dire  tTEmpé- 
docte,  l/expresAiôn  dont  se  sert 
Aristote  a quelque  chose  de  dédai- 
j'nenx  , que  conserve  en  partie  ma 
traduction.  ■ — Y pouueraienl.  Le 
texte  dit  mot  À mot  : c S’y  ren- 


draient. » Peutt'tre  Aristote  veut-il 
faire  allusion  à Topinion  d’Empé- 
doclc,  rapportée  plus  haut , § 2. 

g 8.  Les  natures.  CVsl  la  traduc- 
tion littérale  du  texte.  ^ Quand 
elles  ont  un  excès.  Ceci  n'est  pas  con- 
tradictoire à ce  qui  a été  dit  plua 
haut,  ^5,  comme  le  prouve  la  lin 
même  du  prt'^ent  paragraphe.  — 
Il  faut  donc.  Léoniens  prétend  que 
qiiclqiu^  éditions  ont  ici  une  néga- 
tion. Les  manuscrits  ne  donnent 
pas  de  variante. 
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êtres  cherchent  cet  équilibre  dans  les  lieux  qui  sont  par- 
ticulièrement propres  à chaque  organisation,  et  selon 
les  variations  du  climat  commun.  Il  se  peut  bien  que 
les  qualités  de  la  matière  soient  en  opposition  avec  les 
lieux;  mais  la  matière  elle-même  ne  saurait  jamais  y 
être. 

§ 9.  Ce  n’est  donc  pas  à cause  de  la  chaleur  que 
parmi  les  animaux  les  uns  sont  aquatiques,  et  les  autres, 
terrestres,  ainsi  que  le  prétend  Empédocle;  ce  que 
nous  avons  dit  suffit  pour  le  prouver,  et  aussi  pour 
expliquer  comment  les  ims  ont  un  poumon  et  les  autres 
n’en  ont  pas. 


CHAPITRE  XV. 

Organisation  et  fonction  dn  poumon  dans  les  animaux  les  plus 
élevés. 

§ 1 i Mais  pourquoi  les  animaux  qui  ont  un  poumon 
reçoivent-ils  l’air  et  respirent-ils,  surtout  ceux  qui  ont 
le  poumon  rempli  de  sang?  § 2.  Ce  qui  fait  d’abord 
qu’ils  respirent,  c’est  le  poumon  qui  est  spongieux  et 
plein  de  tuyaux;  il  est  la  partie  qui,  parmi  celles  qu’on 
appelle  les  viscères,  a le  plus  de  sang.  § il.  Mais  tous  les 


§ 9.  Ainsi  (jue  le  prétend  Empé- 
docle. Résume  de  la  discussiou  in- 
diquée an  ^ 1 . 

^ I.  Recoivent-its  tair.  DsOns  l’în* 
lérieur  de  leur  corps. 

A U plus  d*  tan^*  L'obser- 


vation est  vraie,  quoique  Aristote 
nVn  donne  pas  les  vrais  motifs  : 
ces  .secrets  de  notre  orgam.satioQ 
n'oiil  été  bien  connus  que  beau- 
coup plus  tard , c'est-à-dire  après 
U ihéorie'd'Harveys 
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animaux  qui  ont  du  sang  dans  le  poumon  ont  besoin 
d’un  refroidissement  rapide,  parce  que  chez  eux  l’ac- 
tion du  feu  vital  est  très-mobile,  et  qu’il  peut  pénétrer 
dans  tout  l’intérieur  de  l’animal,  à cause  de  la  quantité 
même  du  sang  et  de  la  chaleur.  Or,  l’air  peut  très-aisé- 
ment aussi  remplir  à la  fols  l’une  et  l’autre  de  ces  fonc- 
tions. Comme  sa  nature  est  très-légère,  il  pénètre  tout 
l’animal,  et  il  le  refroidit  en  s’y  glissant  rapidement, 
tandis  que  l’eau  ferait  tout  le  contraire.  § 4.  Ce  qui 
explique  bien  clairement  pourquoi  les  animaux  qui  ont 
du  sang  dans  le  poumon , sont  ceux  qui  respirent  davan- 
tage , c’est  que  ce  qui  est  plus  chaud  a besoin  de  plus  de 
refroidissement;  et  en  même  temps  le  souffle  se  rend 
aisément  jusqu’au  principe  même  de  la  chaleur  qui  est 
dans  le  cœur. 

§ 3.  Du  sang  dans  U poumon.  11  leurs  fort  cUir.  — Ces  dewe  eondi» 
faudrait  traduire  mut  à mot , si  tions,  D*étre  trèvmobile  et  de  péné- 
notri'  langue  le  permcftlait  : e Qui  trer  partout. 

ont  le  poumon  sanguin,  n — Du  § 4.  chaleur  qui  est  dans  le 
feu  vital.  Le  texte  dit  littéralemeiic  : cceur.  Voir  plus  haut  le  Traité  de  1a 
tf  Du  feu  de  l'àmc.  a — Est  très~mo»  Jeunesse , ch.  ni , § 9.  — Voir  Pla> 
hile.  L’expression  du  texte  est  ici  ton,  Timée , p.  198,  trad.  de 
lrè«>\ague$  mais  le  sens  est  d’aiU  M.  Cousin. 
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CHAPITRE  XVI. 

Rapports  du  coeur  au  poumon  et  aux  branchies  ; observations 
anatomiques  : le  coeur  est  placé  de  meme  chez  les  animaux 
terrestres  et  chez  les  aquatiques  : détails  de  cette  organisation  : 
les  animaux  meuredt , quand  le  jeu  du  poumon  et  des  branchies 
vient  à cesser. 

§ 1 . Quant  à la  communication  des  trous  du  cœur 
avec  le  poumon , il  faut  à la  fois  et  recourir  aux  obser- 
vations anatomiques,  et  étudier  ce  qui  en  est  écrit  dans 
l’Histoire  des  Animaux.  § 2.  En  général,  la  nature  des 
animaux  a grand  besoin  de  refroidissement,  à cause  de 
l’incandescence  de  l’âme  qui  est  placée  dans  le  cœur. 
Tous  ceux  qui  ont  non-seulement  un  cœur,  mais  aussi 
un  poumon,  se  procurent  le  refroidissement  nécessaire, 
par  la  respiration;  ceux  qui,  tout  en  ayant  un  cœur, 
n’ont  pas  de  poumon , comme  les  poissons , parce  que 
leur  nature  est  aquatique,  se  procurent  ce  refroidisse- 
ment dans  l’eau  même,  par  le  moyen  des  branchies. 
§ 3.  Pour  savoir  quelle  est  la  position  du  cœur  par 


§ i . Quant  à la  communication 
<Ut  trous.  Le  texte  n*a  qu^un  seul 
mot  qu*il  a fallu  rendre  par  cette 
périphrase.  — observations  ana- 

tomiques . On  Toit  qn*  Aristote  recom- 
mande toujours  et  avant  tout  Tob* 
•ervation  directe  des  phénomènes. 

Dans  t Histoire  des  Jnimaus* 
Liv.  I,  ch.  xTti,  p.49G,  a,  édit,  de 
Berlin. 

A grand  besoin  de  refroidis^ 


sement.  Ce  sont  toutes  les  théories 
duTiraéc  de  Platon,  p.  108,trad. 
de  M.  Cousin.  — Qui  est  placée 
dans  le  ccrur»  Platon  met,  au  con- 
traire , Pâme  dans  le  cerveau,  parce 
qu*il  voit  en  elle  surtout  Pintelli* 
geiice  i Aristote,  qui  la  confond 
avec  la  vie,  devait  la  placer  dans 
Porgaiie  principal  de  la  vie,  c'est- 
à-dire,  dans  le  cœur;  voir  tout  le 
Traité  de  PAme  et  ma  préface. 
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rapport  aux  branclûes,  il  faut  l’observer  directement 
sur  les  dissections;  et  pour  avoir  des  details  précis  on 
peut  recourir  à l’Histoire  des  Animaux.  Mais  pour  ne 
faire  ici  qu’un  résumé , voici  comment  les  choses  sont 
disposées  : D'abord  il  paraît  au  premier  coup  d’œil  que 
le  cœur  n’a  pas  la  même  position  dans  les  animaux  ter- 
restres et  dans  les  poissons  ; et  cependant  il  est  placé  de 
même.  Ainsi , le  cœur  a toujours  sa  pointe  tournée  vers 
cette  partie  où  l’animal  meut  la  tête;  mais  comme  la 
tête  ne  se  meut  pas  de  la  même  façon  chez  les  animaux 
terrestres  et  chez  les  poissons,  le  cœur  chez  ces  derniers 
a la  pointe  tournée  vers  la  bouche.  § 4.  Le  tuyau  véno- 
nerveux , qui  dans  les  poisssons  part  de  l'extrémité  du 
cœur,  va  se  rendre  au  point  central , où  toutes  les  bran- 
chies viennent  se  réunir  les  unes  avec  les  autres.  Ce  tuyau 
est  très-grand  ; de  chaque  côté  du  cœur,  il  y a d’autres 
tuyaux  qui  vont  à l’extrémité  de  chacune  des  branchies; 
et  c’est  par  eux  que  se  fait  le  refroidissement  du  cœur, 
l’eau  ne  cessant  de  passer  au  travers  des  branchies. 
§ 5.  De  même  aussi  dans  les  animaux  qui  respirent,  la 


§ 3.  Sur  Us  dissections,,,.  tHis- 
toire  des  Ànimaus.  Voir  plus  haut, 
J < . — Çuun  résimi  de  ce  qui  a 
ëté  détaillé  tout  au  long  dans  l'His- 
toire des  Animaux.  — Sa  pointe. 
J'ai  conservé  la  traduction  littérale 
du  texte  : le  mot  technique  serait  : 
Q Son  sommet.  » — ^ers  cette  par~ 
tU.  L'expression  du  texte  est  aussi 
vague  que  celle  dont  je  me  sers.  — 
Chet  Us  poissons  qui  n'ont  pas  de 
cou.  — yen  ta  kuuche.  Celte  cir- 
constance n'eat  pal  spéciale  aux 


poiason.s;  et  chez  les  autres  ani- 
maux , il  en  est  de  même. 

§ 4.  Dans  Us  poissons.  Ceci  n'est 
pas  dans  le  texte  ; j'ai  cm  devoir 
l'ajouter  pour  que  ce  passage  fût 
plus  clair.  Le  contexte  explique  et 
justifie  cette  addition.  — Ce  tuyau. 
C'est  l'expression  même  du  texte. 

§ 5.  be  même  aussi.  Bien  que 
l'organisation  soit  difTcrente , le 
mécanisme  est  cependant  le  même  : 
la  fin  du  paragraphe  explique  suF- 
fisamment  U pensée  d'Aiistote. 
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poitrine  s’élève  et  s’abaisse  par  un  mouvement  alteraa- 
tif,  quand  ils  reçoivent  et  rejettent  l’ûr  qu’ils  respirent^ 
comme  font  les  branchies  dans  les  paissons.  § 6.  Les 
animaux  qui  refirent  sont  promptement  étouffés,  quand 
ils  ont  trop  peu  d’air,  et  quand  ils  n’en  changent  pas , 
parce  que  l’air  et  l’animai  deviennent  bien  vite  très> 
chauds.  C’est  le  contact  du  sang  qui  les  échauffe  tous 
deux  ; une  fois  que  ce  sang  est  chaud , il  empêche  le  re- 
froidissement, et  alors  les  animaux  qui  respirent  ne 
pouvant  plus  faire  agir  le  poumon , ni  les  poissons  Isuti 
branchies,  soit  par  souffrance  accidentelle,  sait  par 
vieillesse,  il  faut  que.les  uns  et  les  autres  terminent  leur 


vie. 


CHAWTRE  XVII. 


Théorie  générale  sur  la  mort  ; elle  ne  peut  être  qu’ou  violetilè 
ou  naturelle.  La  mort  naturelle  ne  tient  qu’à  l’absence  de  la 
chaleur  dans  le  cœur;  état  particulier  du  poumon  et  des  bran- 
chies à ce  moment  : causes  de  la  rapidité  et  de  la  facilité^.  Ut  ^ 
mort  dans  la  vieillesse.  — Maladies  du  poumon.  ^ 

§ 1 . Tous  les  animaux  sont  donc  soumis  à cette  loi 


g 6.  ttt  n'tn  chanftat  pat.  Le 
fût  ctt  certtin,  bien  qne  l’explica- 
tion qa’en  donne  Aristote  ne  soit 
pas  exacte  ; mais  ce  n’est  qn’i  la  fin 
du  xvm’  siècle  qu’on  a an , par  la 
chimie , pourquoi  l’air  reapiré  par 
les  animaux  se  viciait , et  comment 
il  ecaaait  d’étie  respitable.  —4  £'ri< 
ia  cMMct  du  tntg.  Citei  m mcok 


trèa.exact  : c’est  le  contact  dn  aang 
et  les  modifications  qni  en  rétnlint 
qui  vicient  l'air;  mais  oe  n’eé  paa 
en  le  rendant  cband,  c’ait  ed  Ini 
enlevant  U partie  respirabla  qu’il 
contient.  — Soit  par  vitiUttt*.  Vair 
plus  haut  le  Traité  de  la  Jeûnasse , 
oh.  I , g 1 • ^ ^ 

g t.  Sont  doue  laumit.  Ceci  Bo 
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commune  de  naître  et  de  mourir.  § 2.  Entre  les  modes 
divers,  suivant  lesquels  ces  phénomènes  s’accomplissent, 
il  n’y  a que  des  différences  spécifiques;  et  la  destruction 
elle-même  n’est  pas  sans  avoir  ses  nuances.  Mais  voici  ce 
qu’elle  a toujours  de  commun  : La  mort  ne  peut  être  que 
violente  ou  naturelle;  violente , quand  le  principe  qui  la 
cause  vient  du  dehors;  naturelle,  quand  il  est  dans  l’in- 
dividu lui-même,  et  que  la  constitution  du  poumon  est 
altérée  par  un  principe  de  ce  genre,  et  ne  vient  pas 
d’une  maladie  contractée  accidentellement.  § 3.  Dans 
les  plantes , on  nomme  cette  altération  naturelle  le  des- 
sèchement; et  dans  les  animaux,  on  la  nomme  la  mort. 
Or,  la  mort  et  la  destruction  sont  pareilles  dans  tous 
les  êtres  dont  le  développement  n’est  pas  incomplet. 
Mais  si  le  fait  est  au  fond  le  même,  la  manière  dont  il 
s’accomplit  est  différente.  J’appelle  être  incomplet,  par 
exemple  les  œufs  et  les  graines  de  toutes  les  plantes, 
quand  ces  graines  n’ont  pas  de  racines.  § 4.  Pour  tous 


Minble  pas  sc  rattacher  assez  étroi- 
tement à ce  qui  précède , pour  que 
cette  forme  de  conclusion  puisse 
être  ronvenableinent  employée. 
Mais  il  faut  se  rappeler  que  toute 
i^tte  théorie  sur  la  respiration  n’a 
été  préscfiti^j  que  pour  expliquer  la 
jennetse  et  la  ’ricUlesse,  1a  rie  et  la 
mort  ; voir  plus  haut  le  Traité  de  la 
Jeunesse , ch.  i , § i . 

§ 3.  Cej  j7kcnomèngi  s*aceontplis» 
tent,  11  faut  sc  rappeler  qu’ Aristote 
a fait  un  tnûté  sur  La  génération 
des  «animaux.  — La  constitution  du 
poumon»  11  semble  qti’ Aristote  fait 
dépendre  la  mort»  dans  tous  les 
cas»  d'une  modification  dans  le 


poumon;  peut-être  cette  idée  de* 
vrail-elle  être  présentée  d'une  ma- 
nière moins  absolue.  — Un  principe 
de  ce  genre»  C*est4-dire,  Intenie. 

§ 3.  dessèchement.  Le  mot 
grec  est  peut-être  plus  spécial  que 
celui-ci  ; mais  notre  langue  n'en  a 
pas  d'autre.  Le  verbe  c se  faners»  qui 
est  pour  nous  spécial  aux  plantes  » 
n’a  pas  de  substantif.  — Kest  pas 
incomplet.  C’est-âi-dire  » qui  ont  pris 
tout  le  développement  que  leur  na- 
ture comporte.  Aristote  explique 
d’aillenrs  lui-même  ce  qu’il  entend 
par  cette  expression. 

§ -4.  Pour  les  êtres  complets.  Qui 
ont  pris  leur  développement  entier. 
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les  êtres  complets , la  destruction  ne  vient  que  d’un  dé- 
faut de  chaleur,  dans  cette  partie  où  réside  le  principe 
de  l’existence;  et  c’est,  comme  on  l’a  dit  antérieure- 
ment, le  point  même  où  se  joignent  la  partie  supérieure 
et  la  partie  inférieure  de  l’animal.  Chez  les  plantes, 
c'est  le  milieu  entre  la  tige  qui  pousse  et  la  racine;  dans 
les  animaux  qui  ont  du  sang,  cette  partie  est  le  cœur; 
et  dans  ceux  qui  n’en  ont  pas,  c’est  la  partie  qui  le 
remplace.  § 5.  11  en  est  quelques-uns  parmi  eux  qui  ont 
ici  plusieurs  principes  en  puissance , bien  qu’en  acte  ils 
ne  puissent  jamais  en  avoir  plusieurs.  Yoihà  comment  il 
y a des  insectes  qui  vivent  après  qu’on  les  a divisés. 
Même  parmi  les  animaux  qui  ont  du  sang,  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  très-vivants  peuvent  vivre  longtemps 
encore  après  que  le  cœur  leur  a été  enlevé  ; telles  sont 
les  tortues  qui  alors  marchent  encore  sur  leurs  pieds 
et  traînent  leur  carapace.  C’est  que  leur  organisation 
n’est  pas  très-parfaite,  et  qu’elle  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  des  insectes. 

§ 6.  Mais  le  principe  de  la  vie  disparaît  dans  les  êtres 
qui  possèdent  ce  principe,  lorsque  la  chaleur,  qui  se 
confond  en  eux  avec  le  principe  vital,  n’est  pas  sufB- 
samment  refroidie.  Dans  ce  cas,  comme  on  l’a  déjà  ré- 
pété plusieurs  fois,  cette  chaleur  se  consume  elle-même. 


— ÂniirUurtmtni,  Voir  plus  haut , 
Traité  de  la  Jeunesse,  ch.  n,  J 1. 
Aristote  y emploie  à peu  près  les 
mêmes  expreMions  qu'ici. 

§ 5.  XW  intecifs  qui  ‘l  ivrât  aprèt 
qu*on  Us  a dlvUis,  Aristote  a tou- 
▼ent  dlé  ce  fait,  auquel  il  attache 
une  grande  importance , comme  le 


font  encore  les  naturalistes  de  nos 
jours.  11  en  a parlé  plusieurs  fois 
dans  le  Traité  de  l^Ame , 1 , r,  36  ; 
II , Il , 6.  — Lss  tortuts.  Fait  déjà 
cité  plus  haut,  Traité  de  1a  Jeu* 
netse,  ch.  n,  ^ 9. 

S 6.  Répété  plusieurs  fois.  Voir 
plus  haut,  cil.  TEU,  tout  entier,  et 
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Lors  donc  que  le  poumon  se  durcit  chez  les  uns,  et  les 
branchies  chez  les  autres , ici  les  branchies , là  le  pou- 
mon se  dessèchent  avec  le  temps;  et  ils  deviennent  ter- 
reux. L’animal  alors  ne  peut  plus  mouvoir  ces  organes; 
il  ne  peut  ni  les  dilater,  ni  les  contracter;  et  cet  état 
continuant  à s’accroître , le  feu  de  la  vie  se  consume  et 
s’éteint.  § 7.  C’est  là  ce  qui  fait  que  dans  la  vieillesse 
les  moindres  accidents  suflisent  pour  causer  rapidement 
la  mort.  La  chaleur  est  alors  très-faible,  parce  que  la 
plus  grande  partie  en  a été  dépensée  pendant  le  cours 
de  la  vie.  Du  moment  qu’il  y a la  plus  petite  surexcita- 
tion dans  le  poumon,  la  chaleur  s’éteint  très-vite;  et  si 
elle  s’éteint  ainsi  par  le  plus  léger  mouvement,  c’est 
qu’en  quelque  sorte  il  n’y  a plus  dans  l’étre  qu’une 
flamme  très-faible  et  insensible.  § 8.  Voilà  aussi  pour- 
quoi , dans  la  vieillesse , la  mort  est  sans  douleur.  L’ani- 
mal meurt  sans  éprouver  aucune  souffrance  violente; 
et  la  délivrance  de  l’àme  se  fait,  sans  même  qu’on  la 
sente  le  moins  du  monde. 

§ 9.  Toutes  les  maladies  qui  durcissent  le  poumon , 

•péculfinrnt  » $ 6.  — Terreux.  Il  ân  mol  grec.  Dans  U poumon,  he 
faut  se  rappeler,  pour  comprendre  texte  dit  : « De  cette  partie,  a 
et  peul-dtrc  |>our  cxcumt  celte  § 8.  Est  sans  douleur.  Du  moins 
ntprejwion  , les  ihéoiics  péripaléli-  dans  la  plupart  des  cas.  — La  deii~ 
ciennrs  sur  les  éléments.  — Se  con^  rrancc.  L’expression  grecque  signifie 
jume  et  s'efeint.  Il  n’y  a qu’un  seul  littéralement  que  l’ème  est  c déliée.» 
BOt  dans  le  texte.  Platon  a employé  quelquefois  des 

§ 7.  Les  moindres  accidents.  Le  expressions  analogues;  mais  Ton 
fiût  est  exact,  bien  que  peut-être  sait  que  ces  expressioi»,  pareilles 
^explication  ne  le  soit  pas.  ~ La  dans  le  maître  et  dans  le  disciple, 
^saiêur  est  alors  très^faible.  Cette  recouvrent  des  croyances  très-dif> 
observation  est  exâcte.-— />epeii#w.  féreates;  voir  le  Traité  de  PAme, 
H faudrait  ajouter  : « Par  la  respi-  111,  v,  et  ta  discussion  de  bu  pré- 
ntion , » pour  rendre  toute  U force  face  ^ p.  xltd. 
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soit  par  des  tubercules , soit  par  des  sécrétions , soit  par 
l’excès  d’une  chaleur  maladive , comme  celle  que  donne 
la  fièvre,  rendent  la  respiration  plus  fréquente,  parce 
que  le  poumon  ne  peut  point  assez  complètement  se  di- 
later en  s'élevant,  ni  se  contracter;  et  enfin,  quand  les 
animaux  ne  peuvent  plus  du  tout  faire  ce  mouvement, 
ils  meurent  en  rendant  des  soupirs. 


CHAPITRE  XVIII. 

Définition  générale  de  la  naissance,  de  la  jeunesse,  de  la  vieil- 
lesse, de  la  vie  et  de  la  mort,  rapportées  toutes  à la  chaleur 
naturelle , selon  qu’elle  commence , subsiste  ou  s’éteint. 


§ 1.  La  naissance  n’est  donc  que  le  premier  con- 
flit de  l’âme  nutritive  avec  la  chaleur;  la  vie,  c’est 
la  persistance  de  ce  conflit;  la  jeunesse,  c’est  le  déve- 
loppement de  cette  partie  essentielle  qui  refroidit  l’ani- 
mal; la  vieillesse  en  est  la  destruction;  la  maturité  de 
l’âge  est  le  milieu  entre  l’une  et  l’autre.  § 2.  La  fin  et 
la  destruction,  quand  elles  sont  violentes,  sont  l’extinc- 
tion et  l’étouffement  de  la  chaleur,  qui  peut  en  effet 
périr  également  par  ces  deux  causes;  mais  la  destruc- 


§ 0.  Soit  par  des  sécrétions.  Anor- 
males et  excessives.  — Ce  mouve- 
ment de  dilatation  et  de  contraction 
du  poumon.  Cest  à peu  près  Popi- 
nion  qu’ Aristote  lui^méme  prête  à 
Leucippe  et  i Démocrite,  Traité  de 
l'Ame,  I,  n,  3. 

S 1.  Le  premier  conJiU.  Mot  à 


mot  : c Communication,  a ~ Z^e  ce 
conflit.  Le  texte  t st  un  peu  moixu 
précis.  — La  jeunesse.  Voir  plus 
haut  le  Traité  de  la  Jeunesse , 
ch.  1,  § 1. 

§ 2.  Vexiimetion  et  t étottffemênt. 
Voir  plus  haut,  ch.  vm,  X 6,  nir 
1a  diiTéreacc  de  cca  deux  expret- 
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tion  naturelle  de  cette  même  chaleur,  quand  elle  se 
produit  parce  qu’elle  a beaucoup  duré,  et  que  son  temps 
est  complet,  se  nomme,  dans  les  plantes,  le  dessèche- 
ment, et  dans  les  animaux,  la  mort.  § 3.  La  mort,  qui 
vient  de  la  vieillesse,  est  la  consomption  de  cette  par- 
tie devenue , par  l’action  de  l’âge , impuissante  à refroi- 
dir l’animal. 

§ 4.  Nous  avons  donc  explique  ce  que  sont  la  nais- 
sance, la  vie  et  la  mort,  et  les  causes  qui  les  produisent 
dans  les  animaux.  , 


CHAPITRE  XIX. 

Résumé  sur  les  fonctions  du  poumon  et  des  branchies. 

§ 1 . Tout  cela  nous  fait  aussi  comprendre  évidem- 
ment pourquoi  les  animaux  qui  respirent  sont  étouffés 
dans  l’eau , et  les  poissons , dans  l’air.  C'est  que  le  re- 
froidissement se  produit  chez  les  uns  au  moyen  de 
l’eau,  chez  les  autres  au  moyen  de  l’air;  et  que  les 


ftlons  dam  les  théories  d*ArUtote. 
— àfsséchemettî,\o\i  au  chapitre 
précédent , § 3. 

^ 3.  Dt  ente  partie.  Le  poumon, 
comme  le  prouve  tout  ce  qui  pré- 
cède. 

§ Im  vie  et  la  mort.  Voir  plus 
haut  le  Traité  de  la  Jeunesse , ch . i , 
^ 1 . Il  semble  que  le  Traité  de  la 
Respiration  devrait  finir  ici;  car 
Aristote  n*a  expliqué  cette  fonction 
que  pour  faire  mieux  comprendre  ce 


que  sont  la  jeunes.se  et  la  vieillesse , 
la  vie  et  la  mort.  Voir  le  Traité  de 
la  Jeunesse , ch.  vi , § 3 ; voir  aussi 
plus  loin  , ch.  xxi , § 8. 

§ 1 . Qui  respirent  par  des  pou- 
mous;  voir  plus  Iiaut,  ch.  i,  § 2. 
— Sont  étouffés  dans  Peau.  Voir 
plus  haut,  ch.  IX , § 7.  — i>  rrjroi- 
dasement.  C*est  la  théorie  générale 
dePlatonqu^Aristote emprunte  sons 
le  dire;  voir  le  Ttmée,  p.  198, 
trad.  de  M.  Cousin. 
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uns  et  les  autres  en  sont  privés  s'ils  changent  de  lieu. 
§ 2.  C’est  là  également  la  cause  du  mouvement  des 
branchies  dans  les  uns,*et  du  poumon  dans  les  autres. 
Ces  organes,  en  se  dilatant  et  en  se  contractant,  font 
que  ceux-ci  aspirent  et  expirent  l’air,  et  que  ceux-là 
reçoivent  et  rejettent  le  liquide.  § 3.  Enfin , la  dispo- 
sition de  cet  organe  est  telle  qu’on  va  la  décrire. 


CHAPITRE  XX. 


Théorie  de  la  palpitation  du  coeur  et  du  pouls  : le  pouls  comparé 
à l’ébullition  des  liquides  qui  chauiTent  ; simultanéité  du  batte- 
ment des  veines,  qui  toutes  dépendent  du  cœur. 


§ 1 . Il  y a trois  phénomènes  relatifs  au  cœur  qui 
semblent  avoir  la  même  nature,  et  qui  cependant  ne  sont 
pas  identiques;  ce  sont  : la  palpitation,  le  pouls  et  la 
respiration. 

§ 2.  La  palpitation  est  la  concentration  de  la  chaleur 
propre  du  cœur,  causée  par  le  refroidissement,  qui  peut 
être  ou  simplement  excrétoire,  ou  délabrant,  comme 
dans  la  maladie  appelée  battement  de  cœur,  dans  d’au- 
tres maladies  analogues,  et  dans  les  grandes  frayeurs. 


S 3.  De4  hranelùes  dans  U*  un». 
Voir  plus  haut,  ch.  xvi. 

3 3.  Telle  4juon  va  la  décrire. 
Ceci  semble  être  une  digression  qui , 
tout  intéressante  qu'elle  est , parait 
ici  peu  à sa  place. 

J i . palpitation.  Monrement 
anormal  et  désordonné  du  coeur. — 
Le  pouU,  Mouvement  ordinaire  et 
régulier.  La  respiration.  Qui  sem* 


bic  se  rapporter  plus  au  poumon 
qu'au  cœur. 

§ 2.  Ou  simplement  eacidtoire. 
Ceci  veut  dire  sans  doute  que  le 
refroidissement  peut  tenir  aux  sé» 
crétions  ordinaires  du  cœur,  tandis 
que  le  mot  « délabrant  » se  rapport 
ferait  k certaines  actions  délétères , 
comme  celle  des  poisons,  par  exeni* 
pie.  — Battement  de  coeur.  Comme 
26 
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Ainsi , les  gens  frappés  d’effroi  sont  tout  refroidis  dans 
les  parties  supérieures.  La  chaleur,  en  se  réfugiant  vers  le 
cœur,  et  en  s'j  concentrant,  y produit  cette  agitation; 
elle  s’y  presse  en  un  si  petit  espace  que  parfois  les  ani- 
maux s’éteignent  et  meurent  de  peur;  et  c’est  une  affec- 
tion toute  morbide. 

§ 3.  Quant  à la  pulsation  du  cœur,  qui  est  continuelle 
et  ne  cesse  pas,  comme  on  le  voit,  elle  ressemble  beau- 
coup à ce  mouvement  qu'on  remarque  dans  les  boutons, 
et  qui  est  accompagné  de  douleur,  parce  qu’un  tel  chan- 
gement du  sang  n’est  pas  naturel.  Ce  mouvement  a lieu 
jusqu’à  ce  que  le  mal  venu  à maturité  suppure.  § 4.  Ce 
phénomène  n’est  pas  sans  analogie  avec  l’ébullition. 
L’ébullition,  en  effet,  se  produit  quand  le  liquide  est 
' vaporisé  par  la  chaleur  ; il  se  gonfle  alors  parce  que  sa 
masse  devient  plus  considérable.  Dans  les  boutons  qu’on 
n’ouvre  pas,  la  pulsation  s’arrête  quand  l'humeur,  de- 
venant plus  épaisse,  se  change  en  pus.  L’ébullition  se 
termine  par  la  chute  du  liquide  hors  du  vase  qui  le  ren- 
ferme. § 5.  Mais  pour  le  cœur,  le  gonflement  causé 
par  la  chaleur  dans  l’humeur  qu’y  apporte  sans  cesse  la 

il  arrive  dans  les  anétrismes  dn  g 4.  H semble  que 

coeur.  — . Meurent  de  peur.  Le  fait  la  comparaison  s'applique  unique- 
est  triaexact,  et  l'explication  l’eat  ment  aux  boatona  qui  supporent; 
aussi , du  moins  en  partie.  mais  elle  s’étend  aussi  an  mouvé- 

g 3.  Comme  on  le  «wV.  Par  la  ment  du  eaur,  comme  le  prouve  le 
sensation  même  qu’on  en  a perpé-  paragraphe  snisont. 
tuellement , et  comme  le  prouve  le  g 5.  pour  le  coeur,  Plempiua, 
pools.  — Dam  lee  boulont.  Comme  médecin  de  Louvain,  s’appuyait 
cens  qu’on  appelle  des  clous.  --  de  ce  passage  d’Aristote  pour  com> 
fi'eet  pas  naturel.  Tandis  que  le  battra  la  théorie  de  Descartes  snr  le 
monvement  du  canr,  qui  est  natn-  monvement  du  cesur  ; voir  les  mu- 
rel , ne  cause  pas  de  douleur,  vret  de  Dcscartcs , t.  VII , p.  339 , 
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nourriture,  produit  le  pouls,  parce  que  ce  gonflement 
soulève  la  membrane  extérieure  du  cœur;  et  ce  mou- 
vement se  fait  continuellement,  parce  que  ITiumeur 
dont  se  forme  la  nature  du  sang  y arrive  aussi  sans  in- 
terruption. § 6.  C'est  dans  le  cœur,  en  effet , que  le 
sang  est  d’abord  élaboré;  et  l’on  peut  voir  ceci  bien  évi- 
demment dans  les  premiers  instants  de  la  génération. 
Bien  qu’alors  les  veines  ne  soient  pas  encore  distincte- 
ment formées , le  Cœur  se  montre  ayant  déjà  du  sang  ; 
et  si  le  pouls  est  plus  rapide  dans  les  jeunes  animaux 
que  dans  les  vieux,  c’est  que  dans  les  premiers  l’éva- 
poration est  plus  considérable  que  dans  les  seconds. 
§ 7.  Toutes  les  veines  ont  un  battement;  et  elles  battent 
toutes  en  même  temps,  parce  qu’elles  dépendent  toutes 
du  cœur.  Comme  le  cœur  est  toujours  en  mouvement, 
les  veines  y sont  aussi  ; et  leur  mouvement  est  simultané 
tant  que  le  cœur  le  leur  donne. 

§ 8.  Ainsi  donc,  la  palpitation  du  cœur  est  le  mou- 
vement de  résistance  qui  se  fait  à la  concentration 
du  froid;  et  le  pouls  est  la  vaporisation  de  l’humeur 
échauffée. 

<cHt.  Je  H.  Cottiin.  Cé  |lNi^  leur.  — L'en  pmi  voir  ctei.  Cette 
ment  toulève  la  membrane  extérieure  observaliun  a été  bien  «ouvent  ré- 


du  ceeur.  Dracartca  rrilique  turlout 
œtta  partie  de  l’explication  d’Aria. 
tote;  et  il  montre  en  qvoi  u théorie 
diffère  de  celle  dn  philoâophe  grec, 
bien  qu’il  admette  en  partie  la  corn* 
paraiton  dontSseaett,  id.,p.  3S4. 

j 6.  C'ett  dm  U eaar.  On  tait 
^e  la  réritable  théorie  dé  riiéma* 
tote  n’a  été  connu  qu’Mi  xen*  tiécle 
per  ke  traràux  dtiîenej^  qoé  Dék- 
cartet  a toutenut  arec  tant  dé  ciin- 


pétée  depuis  Ariatote. 

S 7.  Toutes  tes  veines.  On  tait 
que  ce  tout  let  artèrea  teiilet  qui 
battent  : j’ai  dû  conterrer  fidèle- 
ment cette  erreur  du  texte. 

§ 6.  Ae  mouvement  de  résistance, 
Dana  l’original , le  mot  qu’emploie 
Aaittote  est  Un  composé  où  entre 
le  même  radical  qui  exprime  l’idée 
de  concentration.  Je  n'ai  pu  con- 
aerver  cette  analogie.  — La  vapori- 
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CHAPITRE  XXL 

Hécanisme  de  la  respiration  dans  le  poumon  : inspiration  et  ex- 
piration causées  par  l’action  réciproque  et  contraire  de  l’air 
et  de  la  chaleur  vitale  l’un  sur  l’autre.  — Mécanisme  ana- 
logue des  branchies. 

Quelques  mots  sur  la  santé  et  la  maladie , dont  l’étude  appartient 
au  naturaliste  presque  autant  qu'au  médecin. 

§ 1 . La  respiration  a lieu,  quand  la  chaleur  augmente 
dans  la  partie  où  est  le  principe  nutritif  ; cette  chaleur 
a besoin  d’aliment , comme  toute  autre  chose , et  meme 
plus  que  toute  autre,  puisque  c'est  elle  qui  est  cause  que 
toutes  les  autres  parties  du  corps  s’alimentent.  § 2.  Il 
faut  donc  nécessairement,  quand  elle  s’augmente, 
qu’elle  soulève  l’organe  où  elle  est.  On  pourrait,  du 
reste,  comparer  assez  bien  la  conformation  de  cet  or- 
gane aux  soufflets  dont  on  se  sert  dans  les  forges;  et 
de  fait,  la  forme  du  cœur  et  celle  du  poumon  ne  s’en 
éloignent  pas  beaucoup.  Ce  dernier  organe  est  double; 
car  le  principe  nutritif  doit  être  au  centre  de  la  force 
vitale.  § 3.  Le  poumon,  en  prenant  plus  de  volume, 


tùtion»  Mot  il  mot  : « La  conTer> 
■ion  en  eaprit,  en  soufBc.  » 

§ 1 . Xn  respiraiion  a Heu.  Peut* 
^tre  serait^il  plus  exact  de  dire  : 
c LUnspiration.  s — Pais<jue  cest 
elle,,..  Cette  raison  nVst  pas  très* 
solide,  et  éridemment  il  y a ici  un 
rapprochement  qui  repose  sur  les 
mots  plus  que  sur  les  faits. 

S.  Àux  iouffleU  dont  on  se  sert 


dans  les  forges.  Cette  comparaison 
a été  déjà  employée  plus  haut;  roir 
ch.  VTI,  § 7.  — Ce  dernier  organe 
est  double.  On  pourrait  en  dire  au- 
tant du  cœur,  composé  de  deux 
moitiés  toutes  semblahles  accolées 
Tune  à Tautre.  — Au  centre  de  la 
force  vitale. \o\r  plusliaut,  ch.  rnt, 
§ 2.  Toutes  CCS  répétitions  doivent 
sembler  fort  inutiles. 
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se  soulève;  et  une  fois  qu’il  est  soulevé,  il  faut  néces- 
sairement que  toute  la  partie  qui  l’entoure  le  soit  aussi. 
C’est  ce  qui  arrive  évidemment  quand  on  respire;  on 
élève  alors  la  poitrine,  parce  que  le  principe  qui  est 
renfermé  dans  cette  partie  du  corps  en  fait  autant. 
Dans  ce  mouvement  d’élévation  du  poumon,  il  arrive 
nécessairement,  comme  dans  les  soufflets,  que  l’air  du 
dehors,  qui  est  froid,  y entre;  et  par  le  froid  qu’il 
apporte,  il  apaise  et  éteint  l’ardeur  excessive  du  feu. 
§ 4.  De  même  que  quand  la  chaleur  s’augmentait,  le 
poumon  devait  se  soulever , de  même  quand  elle  dimi- 
nue, il  faut  qu’il  se  contracte;  et  au  moment  de  cette 
contraction,  l’air  qui  y était  entré  doit  en  sortir  de 
nouveau.  Il  est  froid  quand  il  entre;  il  est  chaud  quand 
il  sort,  parce  qu’il  a été  en  contact  avec  la  chaleur  qui 
est  dans  cet  organe.  Ccci  a lieu  surtout  chez  les  animaux 
qui  ont  le  poumon  rempli  de  sang,  parce  que  le  sang  tombe 
sur  les  vaisseaux  nombreux  qui  sont  dans  le  poumon  et 
qui  ressemblent  à autant  de  canaux.  A chacun  de  ces 
vaisseaux  correspondent  autant  de  veines,  de  telle  sorte 
que  le  poumon , tout  entier,  paraît  plein  de  sang. 

§ 5.  L’entrée  de  l’air  dans  le  poumon  se  nomme  in- 
spiration, et  sa  sortie;  "expiration.  Ce  double  mouve- 
ment se  produit  sans  la  moindre  discontinuité,  tant  que 


g 3.  Quand  an  rupin.  Et  pin* 
exactement  : a Quand  on  iiupire.  > 
— L'ardeur  exeutive  du  feu.  Ceci 
ne  fait  que  résumer  toutes  les  théo- 
ries antérieures,  analogues  i celles 
de  Platon , ainsi  que  je  l’ai  fait  re- 
marquer plusieurs  fois.  *'  ts' 

meme  tjue  ^uand  la  cAo- 


leur.  Toute  cette  analyse  des  phé- 
nomènes est  parfaitement  exacte. 

§ 3.  L'entrée  de  Voir  dans  le pou^ 
mon.  Tout  ceci  est  trèsexact,  mais 
parait  peu  nécessaire,  après  tout  ce 
qui  a été  dit  antérieurement;  voir 
plus  haut , ch.  six.  Ce  n'est  plus  là 
le  style  d’Aristote. 
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l’animal  vit  et  continue  de  mouvoir  régulièrement  cet 
organe  ; aussi  la  vie  consiste  précisemeut  à inspirer  et 
à expirer, 

§ 6.  C’est  absolument  de  la  même  manière  qu’a  lieu, 
dans  les  poissons , le  mouvement  des  branchies.  La  cha- 
leur qui  pénètre  le  sang  de  ces  parties  venant  à se  sou- 
lever, les  branchies  se  soulèvent  également  et  laissent 
pénétrer  l’eau;  une  fois  que  l’eau  est  descendue  au  cœur 
par  les  vaisseaux  et  qu’elle  l’a  refroidi,  l’animal  con- 
tracte ses  branchies  et  rejette  le  liquide.  Mais  la  cha- 
leur qui  réside  dans  le  cœur  se  soulevant  constamment, 
elle  reçoit  aussi  constamment  l’élément  qui  la  refroidit, 

§ 7.  Ainsi,  vivre  et  ne  pas  vivre  consistent,  en  défi- 
nitive, pour  les  uns  à respirer,  et  pour  les  autres  à 
recevoir  l’eau. 

§ 8.  Tel  est  à peu  près  tout  ce  qu’on  avait  à dire  sur 
la  vie  et  la  mort , et  sur  les  divers  phénomènes  qui  se 
rattachent  à toute  cette  recherdie. 

§ 9.  Quant  à la  santé  et  à la  maladie,  il  appartient, 
non  pas  seulement  au  médecin,  mais  encore  jusqu’à  un 
certain  point,  au  naturaliste,  d’en  expliquer  les  causes. 
11  doit  savoir  en  quoi  elles  diffèrent , et  comment  on  en 
observe  les  différences;  et  ce  qui  prouve  bien  que  ce 


§ 6.  mouvtnunt  de*  hranchle*, 
Uéme  remarque. 

§7.  Ainù  vivre  et  ne  pas  vivre, 
ThéoriM  empruntées  à Démocrite 
et  à Platon;  voir  plus  haut,  ch.  iv, 
J 3,  le  Traité  de  TArue,  l,  ir,  3» 
etleTîméc*,  p.  âlSet  316,  tra4< 

M.  Couiiu. 

^ 8.  Tel  est  <i  peu  pris.  Voir  plus 


haut,  ch.  XTin,  §4,  et  Traité  delà 
S^ution,  ch.  J,  § 3. 

g 9»  Quant  à la  ianté  et  à la  ma- 
ladie. Quelques  éditions  ont  fait  de 
eu  paragraphe  le  coinmeoremeut 
d'un  nouvel  ouvrage  sur  ce  sujet 
spécial.  I.éonicuft  ne  commente  pas 
ces  dernières  lignes , parce  qu'elles 
lui  semblent  appartenir  k mi  autre 


Digiiized  by  Google 


DE  L\  RESPIRATION.  CH.  XXI. 


407 


sont  là  des  études  tout  à fait  limitrophes,  c’est  qu’il  n’y 
a pas  un  médecin  habile  et  laborieux  qui  ne  s’occupe 
des  faits  de  la  nature,  et  ne  croie  devoir  en  tirer  ses 
principes,  de  même  que  les  plus  habiles  parmi  les  na- 
turalistes aboutissent  presque  toujours  à des  principes 
de  médecine. 


traité.  J*ai  soivi  les  manuscrits  qui 
donnent  tous  cette  (in  au  Traité  de 
la  Respiration.  — C*est  quit  ny  a 
pet  un  médecin  Jiabile,  Ces  idées  et 
ces  phrases  se  trouvent  déjà  dans 
le  Traité  de  la  Sensation,  ch.  i, 
voir  plus  haut  aussi  le  Traité 
de  la  Longévité,  ch.  t,  § où 


Aristote  promet  de  parler  de  la  ma* 
ladie  et  de  la  santé.  Enfin , dans  le 
catalogue  de  Diogène  Laërcc,  on 
trouve  un  ouvrage  en  deux  livres 
sur  la  Médecine,  et  peut-être  ce 
fragment  sV  rapporte^-il.  Ces  trois 
derniers  chapitres  me  paraissent 
du  reste  une  interpolation. 


FUT  DU  TRAITÉ  DE  LA  RESPIRATION 
ET  DES  OPUSCULE. 


».  1-.* 
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Le  chiffre  romain  désigne  le  cliapitre  et  le  chilTre  arabe  désigné  le 
paragraphe.  Quand  les  ouvrages  sont  divisés  en  livres,  le  premier 
chiffre  romain  désigne  U livre. 

Sent,  indique  le  Traité  de  la  Sensation  et  des  Choses  sensibles.  — Uém. 
ludique  le  Traité  de  la  Mémoire  et  de  la  Réminiscence.  — Som.  in- 
dique le  Traité  do  Soinineil  et  de  la  Veille.  — il*,  indique  le  Traité 

des  Rêves. Die.  indique  le  Traité  de  la  Divination  dans  le  sommeil. 

3/oue.  indique  le  Traité  sur  le  principe  général  du  Mouvemeut 

daus  les  Animaux.  — Long,  indique  le  Traité  de  la  Longévité  et  de 
la  Brièveté  de  la  vie.  — Jeun . indique  le  Traité  de  la  Jeunesse  et  de  la 
Vieillesse,  de  U Vie  et  de  la  Mort.  — R«/>.  indique  le  Traité  de  la 
Respiration. 

Pr.  signifie  préface;  n.  signifie  note. 


A 

Abeille,  vit  plus  longtemps 
que  certains  animaux  plus  gros 
qu’elle.  Long.,  IV,  I. 

Areilibs,  il  y en  a qui  vivent 
jasqu’ù  sept  ans,  Resp.,  IX,  2. 
— Sentent  de  loin  leur  nourri- 
ture, Sens.,  V,  13. 

Absteactios,  rôle  et  méca- 
nisme de  T ( ) faite  par  l’intelli- 
gence, Mém.,  1,  A. 

Acte,  1’  ()  doit  être  unique 
par  rapport  à une  puissance 
unique.  Sens.,  VII,  3. 

AcTtos-,  se  produit  sous  deux 
formes,  celle  du  bien  et  celle  du 


possible,  Mouv.,  VH,  3. — Scs 
rapports  à la  peasée  et  au  syllo- 
gisme, «/.,  li. 

Actios  et  Passiom,  leurs  rap- 
ports généraux,  Mouv.,  VIII,  3. 
— Titre  d’un  ouvrage  d’Aristote, 
«/.,  t'i.,  n.  Voyez  Aristote. 

ArrEcrioss  qui  troublent  l’or- 
ganisadon  et  produisent  des  rê- 
ves pénibles,  Rêv.,  III,  4. 

Aie,  ses  fonctions  dans  la  res- 
piradon,  Resp.,  XV,  3.  — Est 
échaiiffé  par  le  contact  du  sang, 
Resp.,  XVI,  C. 

Aieaim  , I’  0 et  le  fer  sont  odo- 
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rants,  Sens.<  V,  3.  — Étant  uni, 
sent  les  oontacts  les  plus  léjjers, 
Rév.,  II,  0. 

Albert  le  Crakd,  romprend 
un  mot  dont  se  sert  Aristote  dans 
le  sens  de  définition,  et  non  dans 
le  sens  de  raisonnement.  Sens., 
1,  6,  n.  — Cité,  id.,  II,  3,  n. — 
Cité,  id.,  ib.,  8,  n.  ■ — Sa  leçon 
sur  la  génération  des  couleurs 
préférée  k celle  que  reproduit 
l’édition  de  Berlin,  id.,  III,  IS, 
n.  — Cité,  Mouv.,  I,  I,  n. 

Alexàmdbe  d’Apheodise,  cité 
sur  le  titre  du  Traité  de  la  Sen- 
sation et  des  Choses  sensibles. 
Sens.,  I,  I , n.  — Révoque  en 
doute  l’existence  d’un  ouvrage 
d’Aristote  sur  la  Santé,  id.,  5,n. 

— Variante  qu’il  propose,  id., 
8,  n.  — Allusion  qu’il  croit  voir 
aux  théories  du  Tintée  de  Pla- 
ton, id.,  II,  1,  n. — Propose 
une  leçon,  id.,  I,  8,  n.  — Cité, 
ù/.,II,  3,  n. — Propose  et  défend 
une  variante,  id..  H,  4,  n.  — 
Cité,  id.,  II,  6,  n.  — A défendu 
les  théories  d’Aristote  contre 
celles  de  Platon,  id.,  8,  n.  — 
Pro|H>se  une  variante,  id.,  n, 
10,  n.  — Prétend  qu’ Aristote 
n’expose  pas  sa  propre  pensée 
dans  ce  paragraphe,  id.,  II,  1 1 , 
n.  — Remarque  d’ (),  III,  1,  n. 

— Cité,  ni,  4,  n.  — Croit  que 
la  théorie  exposée  par  Aristote 
est  celle  de  Démocrite,  id.,  IV, 
3,  n. — Expression  qu'il  propose, 
plus  claire  que  celle  d’Aristote, 
id.,  IV,  4,  n.  — Passage  de  son 


commentaire  sur  le  second  livre 
de  la  Météorologie  d’Aristote  ci- 
té, Sens.,  IV,  7,  n.  — Cité,  id., 

IV,  16,  n.  — Fait  remarquer 
qu’il  n’y  a point  d’ouvrage  d’A- 
ristote sur  les  plantes,  id.,  IV, 
16,  n.  — Et  que  Théophra.ste 
seul  a rérit  sur  ce  sujet,  id.,  IV, 
16,  n.  — Remarque  d’ ( ),  id., 

V,  3,  n.  — ()  nous  apprend  que 
Strattés  était  un  poète  comique, 
id.,  V,  7,  n.  — Cité,  id.,  V,  9, 
n.  — Cité,  id.,\,  16,  n.  — Id., 

V,  18,  n.  — Remarque  d’ ()  sur 
les  êtres  mathématiques,  id., 

VI,  2,  n.  — Cité,  id.,  MI,  6,  n. 

— Id.,  VII,  7,  n.  — Voudrait 
corriger  le  texte  et  introduire 
deux  négations,  id.,  VII,  7,  n. 

— Cité  , id. , VU  , H , n.  — 
( ) parle  d’Antipheron  d’Orce 
dans  son  commentaire  sur  le 
troisième  livre  de  la  Météorolo- 
gie, Som.,  I,  9,  n. 

Alivextitiox,  ne  gêne  pas  la 
respiration  ; moyens  qu’a  pris 
la  nature,  Resp.,  XI,  4 et  suir. 

Ame,  l’étude  de  1’  ()  comprend 
tous  les  êtres  qui  jouissent  de  la 
vie.  Sens.,  I,  1,  — Selon  Aris- 
tote, 1’  0 est  la  forme  du  corps, 
tandis  qu’il  ne  fait  pas  de  la 
science  la  forme  de  I’  (),  Long., 
II,  4,  n.  — Distinguée  profon- 
dément ducoips.  Jeun.,  1, 2. — 
Comment  elle  meut  le  corps, 
Mouv.,  VI,  3. — Son  union  avec 
le  corps,  autre  que  celle  de  la 
science  avec  I’  ( ),  Long.,  II,  4. 

— L’  (}  est  le  moteur  immobile 
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4anb  ranimai,  Moiiv.,  IX,  5.— 
Il  suffit  qu’elle  suit  dans  quelque 
principe  du  corps  pour  en  faire 
\ivre  les  autres  parties,  id.,  X, 
8.  -r—  Rôle  de  r ( ) dans  les  rê- 
ves, Rév.,  I,  3.  Voyez  Cœur. 

Ames,  contraire  du  doux,  l’un 
des  deux  principes  de  toutes  les 
saveurs.  Sens.,  VI,  S. 

AxsBisa  de  Xénophon,  citée, 
Div.,  I,  I,  n. 

Akaxxgobe,  n’a  expliqué  le 
mécanisme  de  la  respiration  que 
pour  les  poissons  et  les  coquil- 
lages, Resp.,  11,2. — Croit  qu’il 
ne  peut  y avoir  nulle  part  de 
vide,  id,,  3.  — Insuflisance  de 
son  explication,  id.,  H.  — Opi- 
nion rapportée  par  les  eommen- 
tateurs  i (),  Sens-,  IV,  3,  n-  — 
Aristote  désigne  ()  comme  un 
naturaliste,  id.,  IV,  7,  n. — 
Cité,  Resp.,  I,  1,  n.  — fd.,  II, 
1 , n.  — Jd.,  n,  3,  n.  — Id., 
id.,  id.,  4,  n.  — Ses  théories 
sur  l’expiration  citées,  id.,  II, 
8,  n.  — Id.,  m,  1,  n.  — Cité, 
id.,  ni,  4,  n. 

Avcles,  les  trois  ( ) du  trian- 
gle égaux  à deux  droits,  Méro., 

I,  2. 

Aaoui.,  I’  0 comparé  à un 
État  régi  par  de  bonnes  lois, 
llouv. , X,  8.  — Définition  de 
1’  O,  Jeun.,  I,  3.  — Composé 
de  trois  parties  principales,  id., 

II,  1 et  suiv.  — Caractère  qui 
distingue  1'  ( ),  Sens,  I,  7.  — Il 
possède  nécessairement  les  deux 
sens  du  toucher  et  du  goût,  id.. 


8.  — Tout  0 a une  âme,  et  ne 
peut  vivre  sans  chaleur  natu- 
relle, Jeun.,  VI,  I.  — Le  som- 
meil et  la  veille  appartiennent  à 
la  même  partie  de  1’  (),  Sont. , 

I,  4.  — Tout  0 doue  de  sensa- 
tion possède  le  sommeil  et  la 
veille,  id.,  7 et  suiv.  — Il  nç 
SC  meut  que  parce  qu’il  a éprou- 
vé dans  le  principe  sensible  une 
sensation,  id..  Il,  12.  — Aucun 
(}  ne  possède  à la  fois  un  pou- 
mon et  des  branchies,  Resp., 
X,  C. 

Ahuudx  qui  ont  du  sang  vi- 
vent plus  lungtenips  que  ceux 
qui  n’en  ont  pas.  Long.,  IV,  2. 

— Les  { ) terrestres  vivent  plus 
longtemps  que  les  ()  aquatiques, 
id.,  id.  — Ceux  qui  s’accouplent 
ont  une  vie  plus  longue,  id.,  id. 

— Les  grands  ( ) vivent  habi- 
tuellement plus  que  les  petits, 
id.,  id.  — Vivent  plus  longtemps 
dans  les  climats  chauds  que  dans 
les  froids,  id..  Il,  0.  — Les  () 
froids  par  leur  nature  prennent 
des  dimensions  remanjuables 
dans  les  climats  chauds,  id.,  id., 
id.  — Meurent  quand  ils  ne 
prennent  pas  de  nourriture,  id., 

II.  — • Facultés  qu’ils  possèdent. 
Sens.,  1,2.  — Les  plus  élevés 
ont  aussi  le  plus  de  chaleur, 
Resp. , XIll,  2.  — Leurs  rap- 
ports aux  éléments,  Resp.,  XIII, 
8.  — Tous  soumis  à la  loi  com- 
mune de  naître  et  de  mourir, 
Resp. , XV’II , 1 . — Tous  ne 
respirent  pas,  Resp.,  I,  1.  — 
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Ceux  qui  ont  des  poumons  res- 
pirent, Resp.,  1,2.  — Parmi 
les  0 qui  n’ont  pas  de  poumon, 
il  n’en  est  aucun  qui  respire, 
i<!.,  I,  4.  — Respirent  par  la 
bouche  et  par  le  nez,  irl.,  VII, 
6.  — Parmi  ceux  qui  ont  des 
poumons,  quelques-uns  peuvent 
vivre  longtemps  sans  respirer, 
ir!.,  IX,  ii.  — 0 vivipares  ont 
tous  un  poumon,  iil.,  X,  3.  — ( ) 
ovipares,  ils  ont  plus  rarement 
besoin  de  respiration,  itJ.,  X,  3. 
— Ceux  qui  ont  des  branchies  se 
refroidissent  en  recevant  l’eau , 
irl.,  irl.,  5. — Organisation  de  la 
respiration  chez  tous  les  ()  à 
tuyau,  irl.,  XII , 2,  3,  4,  5.  — 
Les  plus  élevés  ont  plus  de  cha- 
leur que  les  autres,  iV/.,  XIII,  2. 
— La  nature  des  ()  élevés  est  fort 
au-dessus  de  celle  des  plantes, 
it/.,  irl.  — Empédocle  soutient 
que  les  ( ) dont  la  température 
est  la  plus  chaude  sont  aquati- 
ques, irl.,  XIV,  2.  — Détails 
de  l’organisation  du  cœur  chez 
les  0 terr(*stres  et  aquatiques, 
irl.,  XVI,  3,  4.  — Ceux  qui  ont 
les  yeux  durs  dorment  fort  peu, 
Som.,  I,  10.  — Recouverts  de 
coquilles,  on  ne  sait  pas  s’ils 
dorment  rtiellenient,  ici.,  irl.  — 
Tous  ont  la  faculté  du  sommeil, 
irl.,  il.  — Tous  jouissent  du 
toucher  et  du  goût,  irl.,  II,  2. 
— Tous  ceux  qui  ont  du  sang  ont 
un  cœur,  irl.,  irl.,  iO.  — Com- 
paraison du  mouvement  des  au- 
tomates et  des  animaux,  Mouv., 


VII,  6,  7,  3.  — Se  meuvent  en 
vue  de  quelque  fin,  Mouv.,  VI, 
3.  — Mécanisme  des  articula- 
tions dans  les  { ),  Mouv.,  I,  4 et 
suiv.  — Obéissent  à l’instinct  et 
au  désir,  irl.,  VII,  5.  — Com- 
paraison d’ un  automate  à un  ani- 
mal, <</.,  6,  7 et 8.  — Il  n’y  aque 
ceux  qui  ont  perception  du  temps 
qui  aient  de  la  mémoire,  Mém., 
I,  3. 

ANTiPHKaox  n’OaiE , ses  hal- 
lucinations citées,  Mém.,  1,9. 
— Cité,  Som.,  I,  9,  n.  Voyez 
Alexandre  d’Apbrodise  et  son 
témoignage  sur  Antiphéron. 

Appétit  , appartient  en  com- 
mun à l’Ame  et  au  corps.  Sens., 
I,  2.  — Il  meut  apré-s  avoir  été 
mû  lui-inéme,  Mouv.,  X,  1. 

Aquatiques,  animaux  (),  plus 
froids  en  général  que  les  animaux 
terrestres,  Resp.,  XIV,  3. 

Arbbes,  frappé's  de  marasme. 
Jeun. , VI,  2.  — Moyens  qu’em- 
ploient les  agriculteurs  |X)ur  leur 
conserver  de  l’humidité  durant 
les  grandes  chaleurs,  irl.,  ib.  — 
Cause  de  la  longévité  des  (}, 
Long.,  VI,  3. 

Abistote  , son  génie  se  mon- 
tre avec  toute  sa  puissance  dans 
les  Opuscules,  pr.,  i et  suiv.  — 
Son  Traité  de  la  Mémoire  et  de 
la  Réminiscence  est  supérieur  à 
tous  les  travaux  postérieurs , 
pr.,  \iv  et  suiv.  — Emprunte  en 
partie  à Platon  la  théorie  de  la 
réminiscence,  pr.,  xv.  — Com- 
paré, poui'  la  théorie  de  la  mé- 
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moire,  à Descartes,  Locke,  Reid, 
Diigald  Stewart,  pr.,  xviii  et 
suiv. — Compare,  pour  la  théorie 
de  la  respiration , à MM.  Burdacli 
et  Muller,  pr.,  xxxix.  — Mérites 
de  son  style,  pr.,  xi.ix  et  suiv. 

— Sa  inélliode  d'observation, 
pr.,  xiii  et  suiv.  — Et  d’e.xpéri- 
mentation,  pr.,  lviii  et  suiv. 

Amstott,  question  ingénieuse 
de  psychologie  posée  par  ( ) , 
Sens.,  VII,  I , n.  — Tire  de  la 
nature  des  contraires  un  argu- 
ment en  faveur  de  son  opinion, 
id.,  \TI,  4,n.  — Distingue  une 
mémoire  fidèle  et  une  mémoire 
facile,  Mém.,  I,  1,  n.  — La  Ia>- 
gique  d’ ()  citée,  id.,  II,  8,  n. 

— Semble  confondre  le  toucher 
et  le  sens  commun,  Soin.,  Il,  5, 
n.  — Semble  adopter  les  divi- 
sions du  corps  admises  par  Pla- 
ton dans  le  Timi'-e,  id.,  II,  10, 
n.  — Place  le  vin  parmi  les 
narcotiques,  id.,  III,  5,  n.  — 
Semble  se  rajiprocher  dos  opi- 
nions du  Timéo,  Div.,  II,  1,  n. 

— Supprime  une  idée  qui  ser- 
virait à éclaiicir  sa  pensée , 
Mouv.,  III,  2,  n.  — Sa  théorie 
sur  l’immobilité  de  la  terre,  id., 
III,  5,  n.  — Se  sert  d’une  com- 
paraison pour  développer  sa 
pensée,  Mouv.,  VUI,  7,  n.  — 
A toujours  placé  l’âme  dans  le 
cœur , id. , IX , 8 , n.  — Se 
sert  d’une  comparaison  très- 
belle  qu’il  est  bon  de  remarquer, 
Mouv.,  X,  8,  n.  — Éloge  qu’il 
fait  de  la  vue  au  début  de  la 


Métaphysique,  Sens,,  I,  10,  n. 
— Remarque  d’ ( ) sur  les  aveu- 
gles-nés, id.,  10,  n.  — Ré- 
fute l’erreur  de  Démocrile,  id., 

II,  6,  n.  — Hypothèse  d’ ( );  il 
croit  que  la  lumière  est  dans 
l’intérieur  de  l’œil,  mais  qu’elle 
n’en  sort  pas,  id.,  II,  10,  n.  — 
D’une  part  il  admet  le  diaphane, 
et  de  l’autre  le  supprime,  id., 

III,  9,  n.  — 0 fait  du  blanc  et 
du  noir  les  couleurs  primitives, 
id.,  III,  9,  n.  — Soutient,  dans 
le  Traité  de  l’Ame,  que  la  lu- 
mière est  un  simple  mouvement, 
id.,  III,  12,  n.  — ()  emploie  un 
mot  propre  au  système  de  Dé- 
mocrite,  id.,  IV,  3,  n.  — Son 
opinion  personnelle  sur  la  diver- 
sité des  saveurs,  id.,  IV,  9,  n. 
— C’est  son  goiit  pour  les  (kIciu  s 
qu'il  érige  en  théorie,  id.,  V,  8, 
n.  — Repousse  la  théorie  d’Ein- 
pédoclc  sur  la  lumière,  id.,  VI, 
14,  n.  — Ajoute  une  restriction 
qui  limite  son  opinion,  et  la  rap- 
proche de  celle  d'Empcdocle, 
id.,  VI,  14,  n.  — Se  propose 
d’achever  la  philosophie  des 
choses  humaines  en  traitant  de 
la  politique.  Long.,  I,  4,  n.  — 
L’Ame,  selon  ( ),  est  la  forme  du 
corps,  tandis  qu’il  ne  faitp.isde 
la  science  la  forme  de  l’àme , 
lamg.,  II,  4,  n.  — Obscur  à 
c.ause  de  sa  concision,  id  , III, 
3,  n.  — Veut  combattre  quel- 
ques-unes des  ibcories  de  Pla- 
ton, id.,  m,  3,  n.  — Semble 
ne  pas  admettre  que  tous  les 
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animaux  respirent,  Jeun.,  I,  1,  Cité,  Mém.,  1,  J,  n.-  — Cité, 


n.  — Métaphore  ingénieuse  d’ A- 
rislotc  souvent  employée  depuis, 
Jeun.,  n,  9,  n.  — Promet  un 
ouvrage  sur  la  génération , 
Mouv.,  XI,  9.  — Sur  la  vie  et 
la  mort,  la  santé  et  la  maladie, 
Long.  ,1,4.  — Sa  méthode,  irf., 
1,1,  n. 

OuvRACïS  d’Aristotf.  , cités 
par  lui-inème  ou  cites  dans  les 
notes  de  ce  volume. 

1“  Ouvrages  conservés  ; 
Traité  de  l’Ame,  cité.  Sens., 

I,  1,  n.  — Id.,  2,  n. — Id.,  7, 
n.  — Id.,  8,  n.  — Id.,  9,  n. — 
Id.,  10,  n.  — Id.,  11 , n.  — 
Id.,  II,  1,  n.  — Id.,  II,  3,  n. 

— Cite,  !(/.,  II,  7,n. — Id.,  II, 

9,  n.  — Id.,  II,  10,  n.  — Id., 

II,  n,  n.  — Id.,  II,  12,  n.  — 
/rf..  Il,  13,  n.  — A/.,  III,  l,n. 

— Id.,  III,  2,  n.  — Id.,  id.,  3, 
h.  — Id.,  III,  12,  n.  — Id.,  id. 

— Id.,  IV,  1,  n.  — Id.,  rV,  2, 
n.  — Id.,  IV,  3,  n.  — Id.,  IV, 

10,  n.  — Id.,  id.  — Cité,  id., 
IV,  11,  n.  — Id.,  id.  — Id., 
IV,  14,  n.—Id.,  IV,  irs,  n.— 
Id.,  V,  l,n.  — Id.,  V,  2,  n. 

— Id.,  id.  — Cité,  id.,  V,  14, 
n.  — Id.,  id.  — Id.,  id.  — 
Cité,  id.,  V,  16,  n.  — Id.,  V, 
18,  n.  —Cité,  id.,  VI,  2,  n.  — 
Id.,  id.,  3,  n.  — Cité,  id.,  VI, 
7,  n.—Id.,  VI,  14,  n.  — /rf., 
id.  — Id.,  VU,  2,  n.  — Id., 
VII,  3,  n.—Id.,  VII,  7,  n.  — 
Id.,  VII,  8,  n.  — Id.,  id.  — 
Id.,  VU,  9,  n.  — Id.,  id.  — 


id.,  3,  n.  — Id.,  id.  — Id.,id. 
Cité,  id.,  I,  8,  n.  — Id.,  I,  10, 
n.  — Cité,  Som.,  I,  1 , n.  — 
Id.,  I,  6,  n.  — Id.,  id.—Id., 
id.  — Id.,  id.  — Cité,  id.,  I,  9, 
B.  — Id.,  id.,  10,  n. — Id., 
id.,  11,  n.  — Id.,  U,  2,  n.  — 
Id.,  id.,  3,  n.  — Id  , id.,  4,  n. 
Id.,  id.  — Id.,  id.  — Cité, 
Som.,  II,  7,  n.  — Id.,  id.,  9, 
n.  — Id.,  id.,  10,  n.  — Id., 
id.  — Som.,  III,  2 , n.  — Id., 
III,  2,  n.  — Cité,  Rêr.,  1, 1,  n. 
Id.,  id.,  2,  n.  — Id.,  I,  1,  n. 

— Id.,  I,  4,  n.  — Id.,  id.  — 
Id.,  I,  6,  n.  — Id.,  id.  — Id., 

1,  0,  n.  — Id.,  id.  — Id.,  U, 

2 , n.  — Id.,  II , 5 , n.  — Cité , 
Div.,  II,  14,  n.  — Id.,  Mouv., 
I,  n.  — Id.,  id.,  I,  1 , n.  — 
Id.,  id.,  2,  n.  — Id.,  id.,  VI, 
1,  n.  — Id.,  VI,  5,  n.  — Id., 
id.  — Id.,  id.  — Leçon  con- 
forme aux  théoriesdu(),  Mouv., 
VI,  5,  n.  — Id.,  VI,  8,  n.  — 
Id.,  id.  — Cité,  id.,  VU,  2,  B. 

— Id.,  id.,  VU,  S,  n.  — Cité, 
Mouv.,  VUI,  1,  n.  — Cité,  id., 
VIII,  3,  n.  — Id.,  id.,  IX,  3, 
n.  — Id.,  id.,  X,  1,  n.  — Id., 
id.,  X,  2,  n.  — Id.,  id.,  XI,  2, 
n.  — Id.,  id.,  4,  n.  — Cité, 
Long.,  II,  4,  n.  — Id.,  id.,  id., 
III,  4,  n.  — Cité,  id.,  IV,  1 , 
n.  — Id.,  V,  11,  n.  — Id., 
id.,  13,  n.  — Id.,  id.  — Id., 
M,  4,  n.  — Id.,  id.,  7,  n.  — 
Cité,  Jeun.,  I,  1,  n.  — Id.,  2, 
n.  — Id.,  id.  — Id.,  3,  n.  — 


Digitized  by  Google 


DKS  MATIÈRES. 


415 


Id.,  id.  -—Id.,  4|  n.  — Pour  la 
théorie  de  la  nutrition,  Jeun., 
I,  5,  n.  — Id.,  II,  3,  n.  — Id., 
4,  n.  — Id.,  id.,  III,  6,  n.  — 
Jd.,  7,  n.  — Id.,  0,  n.  — Id., 
IV,  1,  n.  — Id.,  3,  n.  — Cité, 
Jeun.,  IV,  4,  n.  — Gté,  Rcsp., 
IV,  1,  n.  — Id.,  id.,  2,  n.  — 
Id.,  id.-~Id.,  VI,  2,  n.  — Id., 
VII,  »,  n.  — Id.,  VIII,  I,  n.— 
Id.,  id.  — Cité,  VIII,  2,  n.  — 
Id.,  3,  n.  — Id.,  3,  n.  — Id., 

6 , n.  — Cité , id.,  X , 6 , n.  — 
Id.,  XI,  I,  n.  — Id.,  XVI,  2, 
n.  — Sa  préface  citee,  id.,  id. 

— Gté,  XVII,  5,  n.  — Id.,  8, 
n.  — Id.,  id.  — Gté,  id. , XXI, 

7,  n. 

PaE>iiT.as  AtiaLYTiQors,  cités, 
Dir.,  I,  6,  n.  — Cités,  Mouv., 
VU,  2,  n.  — Id.,  id.,  VU,  3,  n. 

DraniEas  Analytiques,  cités, 
Mcm.,  I,  4,  n. — Gtés,  Sont., 
U,  7,  n.  — Id.,  Rév.,  I,  3,  n. 
Cités,  Div.,  I,  5,  n.  — Cités, 
Mour.,  I,  3,  n. 

CATicoaiEs,  les()citées,  Sens. , 
VU,  4,  n.  — Id.,  VU,  9,  n.  — 
Gtées,  Som.,  1,  4,  n.  — Id., 
Rév.,  U,  2,  n.  — Id.,  Mouv., 
VUI,  3,  n.—Id.,  id.,  VIU,  4, 
n.  — Citées,  Long.,  III,  2,  n. 

Tairré  nn  Gel,  cité,  Mouv., 
IV,  4,  n. 

Tbait4  de  la  DmitATtON,  cité, 
Som.,  I,  3,  n. 

TeAIt4  de  la  GéNÉIATtON  DES 
AmifADE,  cité,  Som.,  lU,  6,  n. 

— Cité,  Mouv.,  X,  2,  n.  — Id., 
id.,  X,  4,  n.  — Id.,  XI,  9,  n. 


— Cité,  Jeun.,  III,  4,  n.  — Cité, 
Resp.,  I,  2,n.  — Id.,X,  10,  n. 
—Id.,  X,  3,  n.  — Id.,  XIV, 
6,  n. 

Teait4  de  la  Gkyéeatior  et 
DE  LA  Desteuction,  cité,  Mouv., 
V,  2,  n. 

Histoire  des  AntMAux,  la  note 
de  Schneider  citée,  Som.,  II, 
10,  n.  — Id.,  Div.,  I,  3,  n.  — 
Gtee,  Rcsp.,  III,  6,  n.  — Citée, 
id.,  IX,  3,  n.  — Id. , id.  — Id. , 
3,  n.  — Id.,  8,  n.  — Id.,  10, 
n.  — Id.,  id.  — Id.,  X,  3,  n. 

— Id.,  5,  n.  — Citée,  id.,  XI, 
3,  n.  — A/.,  XII,  4,  n.  — Id., 
5,  n.  — Id.,  XllI,  3,  n.  — Ci- 
tée, XVI,  I,  n.  — Id.,  id., 
3,  n. 

Traité  de  la  Jeunesse  et  de 
LA  V1EILLE.SSE,  cité.  Long.,  I,  4, 
n.  — Aristote  semble  y avoir 
compris  le  Traité  de  la  Vie  et  de 
la  Mort,  id.,  id.,  VI,  7,  n.  — 
Id.,  id.  — Cité,  Resp.,  VUI,  6, 
n.  — Id.,  XV,  4 , n.  — Id., 
XVU,  I , n.  — /<!.,  4,  n.  — 

3,  n. — /</.,  XVUI,  I,  n.  — 
Id.,  4,  n.—Id.,  id. 

Traité  Dr  la  Marcue  des  àni- 
■AUX,  cité,  Mouv.,  I,  I,  n. 

Questions  de  Mécanique,  ci- 
tées, Mouv.,  VU,  10,  n. 

Traité  de  la  Méhoirs  ET  dE 
la  Réminucence,  variante  sur 
le  titre  de  ce  traité,  Mém.,  I,  I, 
n.  — Gté,  Som.,  III,  10,  n. 

Métaphysique,  citée.  Sens., 
1 , 10 , n.  — Id.,  VI , 8 , n.  — 
Id.,  VU,  4,  n.  — Id.,  Mém., 
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1,  i,  n,  — Citée,  Som.,  I,  4,  n. 

— Iii.,  if/.,  O,  n.  — Id.,  II,  7, 
n.  — Citée,  II,  I , n.  — Id., 
id.,  2,  n.  — Jd.,  I,  3,  n.  — Id., 
Mniiv.,  I,  4,  n. — Phrase  de  Ia() 
citée,  Mouv.,  II,  2,  n.  — Id., 
id.,  III,  I , n.  — Id.,  id.,  III, 
5,  n.  — Citée,  id.,  IV,  6,  n.  — 
Id.,  id.,  10,  n.  — Id.,  VI,  7,  n. 
— Id.,  id.,  VIII,  3,  n.  — Citée, 
Resp.,  VII,  9,  n.  — Id.,  XIU, 
S,  n. 

MrTioROLociK,  citée,  Sens., 
n,  U , n.  — Citée,  id.,  IV,  7, 
n.  — Quatnéme  livre  de  la  ( ), 
cité,  id.,  V,  3,  n.  — Premier 
livre  de  la  ( ),  cité,  id.,  V,  4,  n. 

Pbinc:ipe  césébal  du  Mouvf.- 
mb>tda:<s  les  Ammau.v,  variante 
sur  le  titre  de  ce  traité,  Mouv., 
n.  — Cité,  Long.,  VI,  9,  n.  — 
Id.,  Jeun.,  I,  2,  n.  — Id.,  4, 
n.  — Cité,  id.,  III,  4,  n.  — 
Cité,  Resp.,  VIII,  4,  n. 

Leço.vs  de  Physique,  citées, 
Mouv.,  I,  2,  n.  — Id.,  I,  3,  n. 

— Id.,  IV,  4,  n. 

Traité  des  Pi.avtes,  ouvrage 
apocryphe  d’Aristote,  Long.,  I, 

2,  n.  — Cité,  id.,  VI,  8,  n.  — 
Id.,  Jeun.,  II,  8,  n. 

Politique,  citée,  Mouv.,  VU, 
S,  n.—Id.,  id.,  VU,  6,  n.  — 
Resp.,  VU,  9,  n. 

Problèmes,  cités,  Som.,  II, 
14,  n.  — Cités,  Jeun.,  V,  6,  n. 

Réfutations  des  sofhistfs  , 
citées,  Div.,  I,  8,  n. 

Tiuitf.  dfs  Rèvf.s,  cité.  Soin., 
II,  13,  n.  — Div.,  I,  7,  n. 


— Id.,  II,  6.  — Cite,  id.,  II , 
12,  n.  — Cité,  Long.,  III, 
3,  n. 

Traité  de  la  Respiration  , 
cité.  Sens.,  I,  S,n. — Id.,  Som., 
II,  10,  n.  — Cité,  Mouv.,  IX, 

5,  n.  — Cité,  Long.,  I,  4,  n. — 
Cité,  Jeun.,  V,  1,  n.  — Id.,  VT, 
3,  n.  — h!.,  id.  — Cité,  Resp., 
XII,  1 , n.  — Id.,  XIX,  4,  n.  — 
Cité,  id.,  XXI,  9,  n. 

Traité  de  la  Sensation  et  des 
Choses  sensiblfj,  variantes  sur 
le  titre  de  ce  traité.  Sens.,  I,  1, 
n.  — Cité,  Mém.,  II,  12,  n.  — 
Cité,  Som.,  I,  l,n.  — Cité,  id., 
II,  4,  n.  — Id.,  III,  17,  n.  — 
Id.,  id.  — Cité,  Resp.,  XXI,  8, 
n.  — Id.,  9,  n. 

Traité  du  Sommeil,  Sens., 

II,  12,  n.  — Id.,  Sens.,  II,  14, 
n.  — Cité,  Sens.,  V,  8,  n.  — 
Cité,  Rév.,  I,  2,  n.  — Id.,  I, 

6,  n.  — Id.,  UI,  2,  n.  — Cité, 
id.,  III,  B,  n.  — /f/.,III,  8,  n. 

— Cité,  id.,  ni,  13,  n.  — Id., 

III,  10,  n.  — Cité,  Long.,  I,  4, 
n.  — Id.,  VI,  7,  n.  — Cité, 
Jeun.,  V,  2,  n. 

Topiques,  cités,  Rév.,  1,3, 
n.  — Id.,  I,  4,  n. 

2°  Ouvrages  perdus  ; 

Traité  de  l’Action  et  la 
Passion,  cité,  Mouv.,  VIII,  3,  n. 

Études  sur  l’Ame,  ou  Traité 
de  l’Ame,  ouvrage  cité  par  Aris- 
tote, Som.,  II,  4. 

Traités  d’ Anatomie  , dont 
parle  Diogène  Lacrec,  Som., 
III,  2,  n. 
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THArriL  DM  ÉLKME.NTi,  Cité  par 
Aristote,  Sens.,  IV,  8,  n. 

Essais  , cites  par  Aristote , 
Mém.,  I,  2. 

Traité  de  la  Gésération,  cité 
par  Aristote,  Sens.,  IV,  11.  — 
Ouvrage  promis  par  Aristote, 
Mouv.,  V,  2,  et  XI,  9. 

Traité  de  la  Mixtion,  cité 
par  Aristote,  Sens.,  III,  18,  n. 

Etudes  sur  le  Mouvement, 
Alexandre  reconnaît  dans  cette 
indication  les  Leçons  de  Phy- 
sique, Sens.,  VI,  -i,  n.  — Citées 
par  Aristote,  Sens.,  VI,  4. 

Traité  de  la  Nourriture,  cité 

par  Aristote,  Sens.,  III,  2. 

Cité,  Soin.,  III,  2,  n.  — Id., 
Mouv.,  X,  2,  n. 

Traité  du  Souffle  , cité , 
Mouv.,  X,  2,  n. 


Articulations,  fonction  desQ 
dans  les  animaux,  Mouv.,  I,  4. 

Aspiration  ou  inspiration  , 
entrée  de  l’air  dans  les  poumons, 
Resp.,  XXI,  S. 

.Atlas,  la  fable  d’  Q,  citée, 
Mouv.,  III,  5. —Ce  quelle  a 
de  vrai  et  de  faux,  iV/.,  i,l. 

-Augustin,  saint  ( ),  ses  tlico- 
ries  sur  la  mémoire  au  livre  X 
des  Coufe,ssions , pr.,  xviii,  n. 

Automates,  comparaison  du 
mouvement  des  ()  à celui  des 
animaux  , Mouv. , VU  ,6,7 
et  8. 

Avenir,  peut  être  seulement 
l’objet  de  nos  conjectures,  et 
non  de  la  mémoire,  Mém.,  I,  2. 

Ateucles-nés  , sont  plus  in- 
telligents que  les  sourds-muets. 
Sens.,  I,  10. 


B 


Bacon,  cité,  Mouv.,  I,  3,  n. 

— Cité,  Resp.,  I,  1,  n — /,l., 
VII,  C,  n. 

Baleine,  bien  qu’elle  n’ait 
pas  de  pieds  possède  un  pou- 
mon, Resp.,  XII,  1. 

Barthélemy  Saint-Hilaire, 
M.  (j,  sa  préface  de  la  Logique, 
citée,  Resp.,  I,  1,  n. 

Bateau,  facile  à faire  bouger 
si  on  le  pousse  du  dehors, 
Mouv.,  II,  B. 

Berlin,  édition  de  l’académie 
de  0,  citée.  Sens.,  I,  9,  n.  — 

/rf.,lll,  3,n.  — 7rf.,ni,12,n. 

— Id.,  ni,  18,  n.  — Id.,  IV,  8, 


n.  — Mot  que  n'a  point  adopté 
I 0>  IV,  16,  n.  — Variante 
produite  par  le  changement 
d’une  lettre,  id.,  V,  13,  n.— 
Citée,  id.,  VI,  3,  n.  — Citée, 
‘d.,  11,  n.  — Citée,  .Mém., 

11,  i.  II.  — Citée,  id.,  II,  9,  n. 

— V ariante  donnée  par  l’  ( ), 
id.,  II,  9,  n.  — Citée,  id.,  II, 

12,  n — 7rf.,  III,  6,  n.  — Ad- 
met une  négation  d’après  l’au- 
torité de  trois  manuscrits,  Rév. , 
III,  6,  n.  — Citée,  III,  10,  n. 

— Sa  leçon  adoptée,  Div.,  Il, 
2,  n — Citée,  id.,  II,  14,  n. 

Id.,  Mouv.,  I,  n.  — Citée, 
27 
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id.,  1,  1,  n.  — /</.,  id.,  m,  4, 
n.  — Id.,  id.,  V,  2,  n.  — Id., 
id.,  VI,  5,  n.—Id.,  id.,l\, 

3,  n.  — Id.,  id.,  X,  S,  n.  — 
Id.,  id.,  XI,  3,  n.  — Id.,  id., 

4,  n.  — Citée,  Jeun.,  III,  4,  n. 

— Id.,  5,  n.  — Id.,  IV,  2,  n. 

— ûtee,  Resp.,  I,  2,  n.  — Id., 
III,  0,  n.  — Id.,  V,  3,  n.  — 
Id.,  VIII,  4,  n.  — Id.,  IX,  10, 
n. — Id.,  X,  3,  n. — Id.,  XIII, 
3,  n.  — ld.,  XIV,  4,  Ti.  — Id., 
6, n.  — Citée,  Resp.,  XVI,  I , n. 

BtcuÀT,  sa  fameuse  définition 
de  la  vie,  citée,  Resp.,  IV,  3,  n. 

Bre\,  le  0 n’est  ]ias  capable 
à lui  seul  de  pmduire  le  mou- 
vement, Mouv.,  M,  5. — Le  () 
apparent  peut  sembler  le  ()  réel, 
id.,  id.,  G. 

Blajic,  eontrairc  du  noir  : 
Tune  des  couleurs  primitives. 
Sens. , VI,  5.  — Voyez  Couleur. 

Blanc  et  \oi«,  couleui-s  pri- 
mitives, Sens.,  III,  9.  — Voyez 
Couleur. 

Borée,  cité  par  Aristote  et 
représenté  par  les  peintres  tirant 
son  haleine  de  son  propre  sein, 
Mouv.,  II,  S. 


BoRYSTBEita,  cité  par  Aristote 
comme  un  lieu  fort  éloigné, 
Div.,  I,  4. 

Bossuet,  cité,  Jeun.,  IV,  2, 
n.  — Son  traité  de  la  connais- 
sance de  Dieu  et  de  soi-méme, 
id.,  2,  n. 

Bouche,  sert  à deux  fonctions 
cher,  certains  animaux,  Resp., 
XI,  I . — En  ce  qui  concerne  la 
nourriture  se  borne  à une  seule 
operation.  Jeun.,  III,  5. 

BoirRuoMKEMKNT,  explicadon 
du  ( ) des  insectes , Resp.  , 
IX,  3. 

Bouture,  quelques  détails  sur 
la  O,  Jeun.,  111,  2.  — Set  pro- 
priétés, Long.,  VI,  5. 

Bras,  son  extrémité  est  mue, 
et  elle  ne  meut  pas,  Mouv., 
VIII,  6. 

Browk,  sa  théorie  sur  la  mé- 
moire, pr.,  xxxm. 

Bueeo.v,  cité.  Long.,  VI,  I,n 

— Id.,  3,  n.  — Id.,  VI,  4,  n. 

— Id.,  VI,  6,  n. — Cité,  Jeun., 
III,  4,n. 

Buroacu,  m.  O,  ses  théories 
sur  la  respiration  comparées  à 
celles  d'Aristote,  pr.,  xl  et  suiv. 


C 


Caciiet,  comparaison  de  la 
mémoire  et  d’un  ( ),  Mém. , I,  0. 

Cancres,  organisation  de  la 
respiration  chez  les  (),  Resp., 
XII,  4. 

Cause  mécessaire,  Aiistote 
semble  designer  ainsi  la  cause 


du  mouvement  et  de  la  vie , 
Resp.,  XIII,  S. 

Causes,  les  ()  sont  au  nombre 
de  quatre,  Somm.,  II,  7. 

Centre,  fin  des  deux  ex- 
trêmes, Mouv.,  IX,  I.  — Placé 
au  milieu  de  l’animal,  est  la 
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siégé  de  la  sensibilité,  <V/., 
IX,  3. 

Cesycau,  centre  de  la  sensi- 
bilité, suivant  certains  philo- 
sophes, Jeun.,  ni,  8.  — Est  le 
lieu  principal  du  sommeil , 
Somm.,  III,  IC.  — La  plus 
humide  et  la  plus  froide  de 
toutes  les  parties  qui  entrent 
dans  la  composition  du  corps. 
Sens.,  II,  12. 

Cr.TAr.és,  mécanisme  de  la 
respiration  ehcï  les  (),  Resp., 
XII,  I et  suiv. 

Chaif.cr  naturelle,  fait  vivre 
l’animal,  Jeun.,  IV,  4 et  V,  4. 
— Principe  de  la  digestion. 
Long. , V,  H . — Est  entretenue 
par  l’alimentation,  Resp.,  VI, 
1 et  suiv.  — Très-faihle  dans  la 
vieillesse,  Resp.,  XVH,  7. — 
Voyez  Refroidissement. 

Charbons  , exemple  des  ( ) 
qu’on  étouffe  comparés  à la  cha- 
leur naturelle  des  animaux , 
Jeun.,  V,  8. 

Chaud,  qualité  des  corps  qui 
produit  une  certaine  sensation , 
Sens.,  XI,  1. 

Cheval,  vit  moins  que 
l’homme.  Long.,  IV,  1. 

Choses,  toutes  les  ( ) sont  en 
mouvement,  soit  pour  naître 
soit  pour  se  détruire.  Long., 
III,  6.  — Ne  peuvent  être  éter- 
nelles quand  elles  ont  des  con- 
traires, id.,  id. 

Choses  iNANiHiEs,  reçoivent 
le  mouvement  d’une  autre 
chose,  Mouv.,  IV,  9. 


Choses  sensibles,  toutes  les() 
ont  des  contraires.  Sens.,  IV, 
16.  — Elles  produisent  en  nous 
la  sensation  selon  chacun  de  nos 
organes,  Rév.,  II,  S.  — Com- 
munes à tous  les  sens , Rév. , 
I,  2. 

Cicéron,  son  Traité  de  la  Di- 
vination, cité,  Div.,  I,  I,  n.  — 
Semble  ne  |>as  avoir  connu  le 
traite  d’Aristote,  id.,  id. 

Cigales  , organisation  des  ( ) 
chantantes,  Resp.,  IX,  8. 

Clepsydres,  jeu  des  ( ) décrit 
en  vers  par  Empédocle,  Resp., 
VU,  S. 

Climat,  son  influence  sur  le 
dévelopiiement  des  animaux , 
Long.,  V,  9 et  suiv. 

Climats,  leur  influence  sur 
les  êtres  divers.  Long.,  I,  S.  — 
Rapport  des  ( ) à la  nature  des 
animaux,  Resp.,  XIV,  8. 

Coeur  , c’est  de  lui  que  part 
le  principe  du  mouvement  et  de 
la  sensibilité,  Som.,  II,  10.  — 
C’est  au  ( ) qu’est  placé  le  prin- 
cij>e  du  refroidissement,  id.,  id. 

— Principe  des  veines , id., 
111, 2.  — Principe  de  la  sensibi- 
lité, Jeun.,  III,  7. — Et  de  la 
nutrition,  id.,  9.  — Centre  de 
la  chaleur  naturelle,  id.,  IV,  4. 

— Principe  de  l’âme  nutritive, 
Resp.,  VUI,  3.  — Principe  des 
veines  dans  les  animaux  qui  ont 
du  sang,  id.,  4.  — Se  développe 
d’abord  dans  les  animaux  qui 
ont  du  sang.  Jeun.,  III,  4.  — 
Principe  des  veines,  III,  4.  — 
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Vient  ajouter  la  Un  à tout  le 
reste  des  fonctions,  id.,  5.  — 
Pour  tous  les  êtres,  la  vie  réside 
dans  le  (),  id.,  7.  — Principe 
de  la  sensibilité  et  de  la  nutri- 
tion, id.,  id.  — Ses  rapports  au 
goût  et  au  loucher,  id.,  G. — 
La  mort  est  la  destruction  de  la 
chaleur  du  (),  Jeun.,  IV,  S. — 
Est  le  principe  de  la  vie,  Mouv., 
X,  3. — La  plus  chaude  des 
parties  du  corps,  Sens.,  Il,  13. 

— Ses  rapports  au  goût  et  au 
toucher,  id.,  ib.  — Mouvements 
involontaires  du  (),  Mouv.,  XI, 
2.  — Il  renferme  les  principes 
des  sensations,  id.,  S.  — Quel- 
ques détails  anatomiques  sur 
son  organisation,  Sum.,  III,  18. 

— Détails  de  l'organisation  du 
( ) chez  les  animaux  terrestres 
et  aquatiques,  Rcsp.,  XVI,  3, 
4.  — La  mort  ne  tient  qu’à  l’al)- 
sence  de  chaleur  dans  le  (),  id., 
XVII,  4.  — Ti-üis  phénomènes 
relatifs  au  cœur,  id.,  XX,i'I. 

CoLÈnr. , effets  de  la  ( ) sur 
l’esprit,  Mém.,  II,  18. 

CoLOSMcs  n’IlucL'Lr. , citées 
par  Aristote  comme  un  lieu  fort 
éloigné,  Div.,  I,  4. 

CoMBiMisoN  et  Mi.LX\GF.  dcs 
choses.  Sens.,  VII,  2. 

CoMRiN.iisov  des  couleui's. 
Sens.,  111,  Il  et  12. 

Co.vTnAiBKs , définition  des  ( ), 
Sens.,  VI,  II. — Leur  mouve- 
ment est  contraire,  id.,  VII,  4. 

— S’excluent  mutuellement , 
Long. , III,  2 — Ce  qui  n’a  pas 


de  ()  ne  saurait  être  détruit , 
id.,  id.  — Sont  les  affections 
d’un  même  être,  Som.,  1,  4. — 
Toutes  les  choses  sensibles  en 
ont.  Sens.,  IV,  IG. 

Coquillages  , sont  énormes 
dans  la  mer  Rouge,  Long.,  V, 
9.  — .Vnaxagore  et  Diogène 
d’AjHillonie  ont  expliqué  le  mé- 
canisme de  la  respiration  chez 
les(),  Resp.,  II,  2. 

CoRDYi.E , seul  animal  à qui 
l’on  connaisse  des  pieds  et  des 
branchies,  Resp.,  X,  S. 

CoRisr.us,  nom  pris  au  hasard 
par  Aristote  pour  servir  d’exem- 
ple, Mém.,  I,  8;  Rêves,  III,  9 
et  11. 

Cobps,  un  ( ) est  un  compose 
de  parties  sensibles.  Sens.,  VI, 
2.  — Il  ne  peut  être  un  composé 
de  parties  mathématiques,  id., 
ib.  — Le  eorps  sans  ûrae  ne  peut 
sentir,  Som.,  I,  G.  — Trois  lieux 
déterminés  du  (),  id.,  II,  10.  — 
Modilications  matérielles  dans 
le  ( ) par  suite  des  sensations , 
Mouv. , VU,  11.  — Effets  phy- 
siques des  passions  .sur le (),  id. , 
VIII,  2.  — Se  divise  en  deux 
parties,  le  haut  et  le  bas,  Jeun., 
I,  S.  — .V  deux  faces,  le  devant 
et  le  derrièie,  id.,  ib.  — Voyez 
Ame. 

Corps  , tous  les  ( ) ont  cou- 
leur, Sens.,  I,  10. 

Corps  lisses  , les  ( ) brillent 
dans  l’obscurité  sans  y produire 
de  lumière.  Sens.,  Il,  3. 

Couleur,  qualité  des  corps 
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qui  produit  une  certaine  sensa- 
tion, Sens.,  VI,  1,  — Rapport 
de  la  ()  à la  lumière,  et  sa  défi- 
nition, Sens.,  III,  3 et  suiv., 
surtout  8.  — Définition  qu’en 
donnent  les  Pythagoriciens,  ùl., 
fi.  — Rapport  des  sept  rotileurs 
aux  sept  saveurs,  <>/.,  IV,  13. 
— Rapport  de  la  couleur  au 
son,  Ul.,  III,  II.  — La  couleur 
n’est  pas  une  émanation  des 
corps,  iV/.,  III,  13. 

Cüt-LF.eiis , combinaison  et 
génération  des  (),  Sens.,  III, 
II.  — Rapports  numériques  des 
couleurs  entre  elles,  id.  — Mul- 


tiplication des  (),  if!.,  12. — 
Elles  se  forraent  du  mélange  du 
blanc  et  du  noir,  irf.,  IV,  13. 
— Génération  des  (),  Sens., 
in,  10  et  suiv.  — Leurs  espèces 
sont  au  nombre  de  sept  comme 
celles  des  saveurs , i<l. , IV, 
13. 

CoLiiBATtiBr.,  elle  est  cause  de 
la  fièvre,  Div.,  I,  5. 

Gbabu  , organisation  de  la 
respiration  chez  les  (),  Resp., 
XII,  i. 

Chustacù,  organisation  de  la 
respiration  chez  les  ( ),  Resp., 
XII,  1. 


D 


Dkoale,  les  statues  de  ( ),  ci- 
tées, Mouv.,  VII,  C,  II. 

ÜÉMocBiTK  d’ Abdkhe,  Sa  théo- 
rie de  la  vision  en  paiiie  vraie 
et  en  partie  faus.se,  Sens.,  II, 
fi.  — Erreur  de  ( ) qui  réduit 
toutes  les  sensations  au  toucher, 
IV,  14.  — Réfuté  sur  la 
théorie  de  la  sensibilité,  iV/.,  IV, 
13;  ùl.,  lü.  ■ — Son  opinion  sur 
les  rêves  réfutée,  Üiv.,  II,  fl  et 
C.  — Semble  avoir  supi«)sé  que 
tous  les  animaux  respirent , 
Resp. , II , 1 . — Croit  que  la 
i*espiratiun  a pour  but  d’empé- 
cher  que  l’âme  ne  soit  e.xpulsée 
du  corps,  iV/.,  IV,  1 . — Confond 
l’âme  et  la  chaleur,  id.,  2.  — 
Ses  Sphéroïdes  critiqués,  id., 
id.  — Théorie  tle  { ) sur  la  res- 
piration, id.,  2,  3.  — Explica- 


tion qu’il  donne  de  la  mort,  id., 
4.  — Fait  venir  l’intelligence  du 
dehors,  id,,  .3.  — Sa  themne 
sur  la  mort  est  très-incomplète, 
id.,  (j.  — Sa  théorie  sur  la  res- 
piration, Resp.,  1\’,  1 et  suiv. 

— Sur  la  mort,  id.,  3 et  suiv. 

— Semble  avoir  partagé  une 
opinion  d’Empédocle,  Sens., 

11,  2,  n.  — Réfuté  par  Aristote, 
id.,  II,  5,  n. — Est  critique 
dans  une  expression  indéter- 
minée d’.Vristole,  id..  Il,  G,  n. 

— Opinion  de  ()  qu’Aristote 
n’approuve  tpi’avec  restriction, 
id.,  II,  7,  n.  — Approuvé  par 
Aristote  lorsqu’il  dit  que  la  par- 
tie de  l’oeil  qui  voit  est  de  l’eau, 
id..  Il,  1 1 , n.  — Cité,  id.,  III , 

12,  n.  — Mot  employé  par 
Aristote  propre  au  systémedeQ, 
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«/.,  rv,  3,  n. — Cité,  IV,  3,  n. 

— Id.,  IV,  14,  n.  — Confond 
les  saveurs  et  les  figures,  id., 
IV,  16,  n.—ld„  VI,  4,  n. — 
Admet  le  système  des  émana- 
tions, id.,  VI,  9,  n.  — Cité, 
Div.,  II,  5,  n.  — Cité,  Resp., 
T,  1,  n. — Veut  que  tous  les 
aniinauK  respirent,  id.,  III,  6, 
n.  — Cité,  id.,  IV,  1,  n.  — Ne 
reconnaissait  jias  d’intelligence 
dans  la  nature,  id.,  IV,  1 , n.  — 
Cité,  id.,  2,  n.‘ — Id.,  3,  n.  — 
Id.<f  4,  T\.  — Id,,  5,  n.  — Id., 
7,  n.  — Cité,  id.,  VU,  1,  n.  — 
Cité,  id.,  XVII,  8,  n.—Id., 
XXI,  7,  n. 

DéniVÂTiFs,  principe  sur  le- 
quel sont  fondés  les  ( ) en  méde- 
cine, Sens.,  VII,  1,  n. 

Dkscsktes,  quelques  traits  de 
sa  théorie  sur  la  mémoire,  pr., 
xviii.  — Distinction  qu’il  fait  en- 
tre la  mémoire  des  choses  corpo- 
relles et  la  mémoire  des  choses 
intellectuelles,  pr.,  xx. 

Descaktes,  semble  avoir  ré- 
solu comme  le  fait  Aristote  la 
question  de  la  divisibilité  des 
corps.  Sens.,  VI,  1,  n.  — Cité, 
Mém.,  I,  1,  n.  — Distingue 
deux  espèces  de  mémoire,  id., 
I,  1,  n.  — Pensée  d’Aristote 
reproduite  dans  ( ),  id.,  I,  2,  n. 

— Cité,  id.,  I,  5,  n.  — Id., 
Monv.,  VU,  1 1 , n.  — Les  Pas- 
sions de  l’Ame  citées,  id.,  VIU, 
i,  n.  — Cité,  Jeun.,  III,  6,  n. 

— Cité,  Resp.,  VII,  5,  n. — Sa 
théorie  sur  le  mouvement  du 


cœur,  citée,  id.,  XX,  S,  n. — 

— Id.,  6,  n. 

Désia,  appartient  en  commun 
àl’éme  et  au  corps.  Sens.,  1, 2. 

— Princi[)e  qui  met  l’animal  en 
mouvement,  Mouv.,  VI,  4. — 
Peut  être  rapporté  ü l’instinct, 
id.,  S.  — Prépare  les  affections, 
id.,  VI,  4. 

Destbuction,  lois  générales 
de  la  (),  Long.,  U,  1.  — N’est 
possible  que  par  les  contraires, 
Long.,  III,  2. 

Diank,  nommée,  Mouv.,  U, 
3,n. 

DupHaits,  qualité  commune 
à l’eau  et  à l’air.  Sens.,  Il,  7.  — 
N’appartient  pas  exclusivement 
à l’air  ou  à l’eau,  Sens.,  III,  3. 
— Il  réside  dans  différents  corps, 
id. 

Dtnr,  seul  moteur  immobile, 
Mouv.,  IX,  5,  n. 

Diézx,  pour  les  Grecs  était  un 
quart  de  ton.  Sens.,  VI,  7,  n. 

Digestion,  ne  saurait  s’ac- 
complir sans  âme  et  sans  cha- 
leur, Resp. , Vin,  1 . — La  cha- 
leur naturelle,  principe  de  la  (), 
Long.,  V,  11. 

DiocàxE  (d’Apollonie) , n’a 
expliqué  le  mécanisme  de  la 
respiration  que  ches  les  poissons 
et  les  coquillages,  Resp.,  Il,  2. 

— Insuffisance  de  son  explica- 
tion, id.,  5.  — Croit  que  les 
poissons  meurent  dans  l’air 
parce  qu’ils  en  prennent  trop, 
id.,  ni,  S. — Cité,  Resp.,  II, 
1 , n.  — Id.,  2,  n.  — Id.,  3,  n. 
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•—  Id.,  K,  n.  —Ses  théories  sur 
l’inspiration,  citées,  3,  n. 
— Id.,  III,  1,  n.  — Cité,  id., 
in,  4,  n.  — Id.,  id..  S,  n. 

Diocksf  Lskbck  , dans  le  ca- 
talogtte  de  ( ) on  trouve  un 
Traité  des  Éléments  en  trois 
livres.  Sens.,  IV,  8,  n.  — Cité, 
id.,  V,  8,  n.  — Dans  son  cata- 
logue parle  de  discours  Épiché- 
rématiqiies,  Mém.,  Il,  2,  n.  — 
Traités  d’.4natoinie  dont  parle 
(),  Som.,  III,  2,  n.  — Id.,  id., 
III,  2,  n.  — Son  catalogue,  cité, 
Resp.,  III,  7,  n.  — Id.,  id., 
XXI,  9,  n. 

DrvrsATiox , théorie  de  la  () 
dans  le  sommeil,  Div.,  I,  i 
et  suiv.  Voyez  Rêves  et  Son- 
ges. 


DrVI.VATTON  DANS  U soMinai., 

croyance  fort  répandue  du  temps 
d’Aristote,  Div.,  I,  I,  n. 

DivisisitmS  des  corps  et  do 
nos  sensations.  Sens.,  VI,  1. 

DiTisiBiLiri  des  insectes  et 
des  végétaux.  Jeun.,  II,  3. 

Doux , contraire  de  l’amer. 
Sens.,  VI,  5.  — Qualité  d^ 
corps  qui  produit  une  certaine 
sensation.  Sens.,  VI,  4.  — Ac- 
tion du  principe  ( ) dans  la  nu- 
trition des  animaux,  Sens.,  IV, 
12. 

Dbcaid  Stxwabt,  sa  théorie 
sur  la  mémoire  comparée  à celle 
d’Aristote,  pr.,  xxrx. 

Düb,  qualité  des  corps  qui 
produit  une  certaine  sensation , 
Sens.,  VI,  I. 


E 


Eau,  nature  propre  de  1’  ( ), 
Sens.,  IV,  3.  — Son  rôle  dans 
les  saveurs,  id.,  4 et  suiv.  — 
Le  plus  léger  de  tous  les  li- 
quides, id.,  IV,  6.  — Ke  s'épais- 
sit pas  en  s’échaufTant,  id.,  IV, 
4.  — Plusieurs  naturalistes  ont 
prétendu  qu’elle  variait  avec  la 
nature  du  sol  qu’elle  traverse. 
Sens.,  IV,  7. 

Én.ipsrs  DU  soitiL , causées 
par  la  lune,  Div.,  I,  5.  — Signe 
des  (),  id.,  ib. 

ËcoLK  DB  Platon  , semble 
avoir  quehjuefois  prêté  aux 
plantes  des  sentiments  de  peine 
et  de  plaisir,  Som.,  I,  H,  n. 


Écossais,  se  sont  trompés  sur 
l’état  de  la  philosophie,  pr. , 
Lxxxu  et  suiv. 

Errers  qu’ont  ressentis  des 
hommes  blessés  près  des  tempes. 
Sens.,  n,  10. 

ÉLéMFNTS,  Traité  des  ( ),  cité 
par  Aristote,  Sens.,  IV,  8. 

EsipéDocLE , son  opinion  sur 
la  vision  qu’il  croit  de  feu , 
Sens.,  II,  4.  — Réfuté,  id.,  ib. 
— Ses  expressions  quand  il  ex- 
plique la  vision.  — Ses  vers,  U, 
3.  — .Son  opinion  sur  la  nature 
de  l'eau,  id.,  IV,  3. — Erreur 
d’  ( ) relativement  aux  saveurs, 
id.,  IV,  4.  — Opinion  d’ ()  sur 


« 


» 


è 
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la  luniière  tlu  soleil  et  son  mou- 
vement successif  pour  arriver 
jusqu'à  nous,  id.j  VI,  9.  — Ré- 
futation de  sa  théorie  sur  la 
respiration,  Resp.,  VII,  I et 
suiv.  — Vingt-cinq  vers  d’ (), 
cités  par  Aristote,  id.,  5.  — 
Erreur  qu’il  a commise  en  ne 
parlant  que  de  la  respiration 
qui  se  fait  par  le  nez,  id.,  8.  — 
Soutient  que  les  animaux  dont 
la  température  est  la  plus  chaude 
sont  aquatiques,  id.,  XIV,  I . — 
Réfutation  de  cette  opinion  d'(), 
id.,  2,  3,  4,  îi.  G,  7.  — Réfuté 
par  Aristote  sur  la  tem|M' rature 
des  poissons,  Resp.,  XIV,  1 et 
suiv.  — Xe  partage  pas  l’opinion 
d’Aristote  et  de  Démocrite , 
Sens.,  II,  il , n.  — Cité,  id.,  V, 
4,  n.  — Oinnion  d’ ()  sur  la  lu- 
mière, id.,  VI,  9,  n.  — Ses 
théories  citées,  Mém.,  II,  12,  n. 

— Cité,  Resp.,  1,1,  n. — Jd., 
MI,  4,  n.  — Vers  d’ (),  cités, 
id.,  VII , 4,  n.  — Erreur  d’ (), 
If/.,  Vil,  7,  n.  — Cité,  Resp., 
XIV,  1 , n.  — Id.,  3,  n.  — Id., 
4,  n.  — ‘Id.,  7,  n.  — Id.,  9,  n. 

— Son  poème  de  la  Nature  cité 
sans  doute  par  Aristote,  Sens., 
II,  S,  n. 

ExvixTs,  ils  ont  peu  de  mé- 
moire parce  qu’ils  se  dévelop- 
pent, Mém.,  I,  G et  20.  — 
Pourquoi  ils  donnent  heaii- 
coiip,  S<im.,  III,  7. — Et  sont 
parfois  épileptiques,  id.,  8. 

— Action  du  vin  chez  les  ( ), 
id.,  9. 


Extexdke,  est  la  fonction  spé- 
ciale de  l’ouïe,  Som.,  II,  3. 

Épiglotte,  ou  luette,  son  rôle, 
Resp.,  XI,  5. 

Épilepsie,  commence  souvent 
dans  le  sommeil,  Som.,  III,  8. 

Espéiuxce,  science  de  1’  (), 
nom  que  parfois  l’on  donne  à la 
divination,  Mém.,  I,  2. 

Esprit,  son  rapport  aux  ob- 
jets, Mém.,  11,  12. 

Esprits,  les  ()  lents  sont  ceux 
qui  ont  le  plus  de  mémoire , 
Mcni.,  1,1.  — Les  ()  vifs,?et 
qui  s’instruisent  sans  peine,  ont 
le  plus  de  réminiscence,  id.,  ib. 

Essais  , nom  d'un  ouvrage 
d'Aristote,  cité  par  lui,  Mém., 
I,  2.  — Voyez  Aristote. 

Étoffes  , les  plus  blanches 
sont  celles  qui  se  tachent  le  plus 
vite,  Rév.,  II,  9. 

Étolfff.mest,  destruction  de 
la  chaleur,  qui  s’éteint  sans  re- 
froidissement, Resp.,  IX,  7. 

Etre,  sa  lin  est  son  bien  le 
plus  grand,  Som.,  II,  7. 

Etres  AxiMés,  cause  du  mou- 
vement pour  les  choses  qui  ne 
se  meuvent  pas,  Moiiv.,  VI,  3. 
— Les  plus  grands  ne  sont  pas 
les  plus  indestructibles,  I.x)ng., 
IV,  I.  — Éléments  coi"porels  des 
V,  1. 

Études  si  r l’Ame,  Études  sur 
le  mouvement,  voyez  Aristote. 

Edripe,  son  flux  et  son  reflux, 
Som.,  III,  4. 

Euripiof.  , mot  de  Strattès 
contre  (),  Sens.,  V,  7,  n. 
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ÉvAsoïissEMFNT , il  l'onsisie 
dans  rirapiiissaiico  des  sens , 
Som.,  II, 

ÉvApo»ATio> , plus  considéra- 
ble chez  les  jeunes  animaux  que 
chez  les  vieux,  Resp.,  XX,  li. 

Kxhai.aisox  ri  MKcsr  , com- 
mune à la  terre  et  à l’air.  Sens., 
V,  4.  — Elle  ne  se  produit  ja- 
mais dans  l'eau,  id.,  id. 

Expkri.mentatiox  , méthode 
d’  ( } dans  l’antiquité  et  dans 
Ari.stote,  pr.,  i.viji  et  suiv. 


Fabrication  des  vins,  phéno- 
mènes qui  se  passent  dans  la  ( ) 
des  vins  et  des  parfums,  Rév., 
II,  10. 

Faculté  commune.,  qui  accom- 
pagne tons  les  sens  et  réunit 
toutes  les  perceptions,  Soni., 

II,  3.  — Ce  n’est  pas  la  meme 
( ) qui  juge  les  choses  et  qui  re- 
çoit les  images,  Rév.,  Il,  13. 

Facultés  de  l’Ame,  les  unes 
sp<-riales,  les  autres  communes. 
Sens.,  I,  1 . 

Faits,  importance  essentielle 
des  ( ) bien  obserscs  pour  fon- 
der les  théories,  Moiiv.,  I,  3. 

F.atici  e,  effets  de  la (),  Som., 

III , G.  — Son  influence  sur  la 
durée  de  la  vie.  Long.,  V,  7. 

Femelles,  vivent  plus  que  les 
mâles.  Long.,  V,  G. 

Feb,  le  () et  l’airain  sont  odo- 
rants, Sens.,  V,  3. 

Feu  , sa  nature  est  sèche , 


Exeibation,  fonction  corréla- 
tive à l’inspiration.  Sens.,  1,  3. 
— Sortie  de  l'air  des  poumons, 
Resp. , XXI,  3.  — Voyez  Respi- 
ration. 

Expressions  musicales,  qui  ne 
répondent  |ieut-étre  pas  exacte- 
ment à celles  d’Ari.stote,  Sens., 
VII,  I,  n. 

Extatiijues  , leurs  hallucina- 
tions, Mém.,  I,  9.  — Comment 
ils  ont  des  prévisions  de  l’a\e- 
nir,  Div.,  II,  9. 

F 

Sens.,  IV,  8.  — Exposé  à deux 
causes  de  destruction.  Jeun.,  V, 
\ . — Exemple  du  ( ) qui  couve 
sons  la  cendre,  id.,  id.,  S.  — 
Sa  destruction  est  de  deux  sortes, 
Resp.,  VIII,  G.  — A besoin  d’un 
certain  refroidissement  pour  se 
conserx’er,  id.,  8. 

Fièvre  , la  courbature  est 
cause  de  la  (),  Div.,  1,5.  — 
Signe  de  la  (),  id.,  id. 

Figure,  propriété  commune 
des  corps,  .Sens.,  I,  10. 

Flamme,  une  ( ) petite  est  con- 
sumée jiar  une  plus  considéra- 
ble, Long.,  III,  G. 

Foetus,  cause  de  l'immobilité 
du  ( ) dans  le  sein  de  la  mère , 
Som.,  III,  10. 

Force,  qui  meut  l’uniA’ers;  où 
est-elle  placée?  Mouv.,  111,  I et 
suiv.  — ( ) qui  meut  égale  à celle 
qui  reste  immobile,  Mouv., 
III,  G. 
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Fokcm  , deux  ( ) ne  peuvent  Fkoid  , qualité  du  corps  qui 
produire  un  seul  mouvement,  produit  une  certaine  sensation, 
Mouv.,  in,  3.  Sens.,  VI,  I. 

FaAYF.iiR,  effets  de  la  ()  sur  Fruits,  leur  saveur  change 
l’esprit,  Mcm.,  II,  18.  — Effets  par  l’effet  de  la  chaleur.  Sens., 
delaO,  Resp.,XX,  2.  IV,  4. 


G 

Géxùution  des  couleurs,  ex- 
pliquée par  deux  systèmes , 
Sens.,  III,  Il  et  12. 

Gt.M'RATioN,  Traité  de  la  (), 
cité  par  Aristote,  Sens.,  IV,  II. 

Génération,  .Aristote  promet 
un  ouvrage  sur  cette  question, 
Mouv.,  XI,  9. 

GÉ.NÉRATION  ET  DeSTHOCTION  , 
Aristote  promet  de  traiter  ces 
questions  dans  un  ouvrage  spé- 
cial, Mouv.,  V,  2. 

Goût,  le  { ) n’est  qu’une  es- 
pèce de  toucher.  Sens.,  II,  13. 

— Rapproché  du  cœur,  id.,  ib. 

— Nécessaire  en  vue  de  l’ali- 
mentation, Sens.,  I,  8.  — Le() 


accorde  à tous  les  animaux , 
Som.,  II,  2. 

Gouvernail  , se  déplaçant 
d’une  manière  imperceptible , 
cause  à la  proue  un  déplacement 
énorme,  Mouv.,  A”!!,  10. 

Graisse,  empêche  que  l'hu- 
mide se  dessèche,  Long.,  V,  1. 
— Principe  doux  dans  l'animal, 
id-,  12. 

Grandeur  , propriété  com- 
mune des  corps.  Sens.,  I,  10. 

Grandeurs,  certaines  (}  des 
corps  échappent  à la  sensation , 
Sens.,  VT,  7. 

Greffe,  plantes  venues  de  ( }, 
Jeun.,  III,  2. 


H 


HiBrruDE,  r ()  est  comme 
une  seconde  nature,  Mém.,  U, 
10. 

Hallucinations  des  sens , 
Rév.,  II,  12. 

Hamii.ton  , M.  ( ) , complète 
les  théories  de  Rcid  sur  la  mé- 
moire , en  traduisant  le  petit 
traité  d’Aristote  sur  la  Rémi- 
niscence, pr.,  XXXII.  — Son  édi- 


tion des  ttuvres  de  Reid,  pr., 
id.,  ib. 

Harvet,  la  théorie  d’ ()  sur 
la  circulation  citée,  Resp.,  XV, 
2,  n. 

Hasard,  intervient  même  dans 
les  phénomènes  célestes,  Div., 
II,  3. 

Héraci.ite,  opinion  d’ ( ) sur 
l’odeur.  Sens.,  V,  4. 
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HirpocslTZ,  sa  méthode  ad- 
mirable en  médecine,  pr.,  Lxm. 
— Début  de  ses  Aphorismes, 
id.,  ib.  — Traité  des  Maladies, 
cité,  Som.,  III,  H , n.  — Son 
Traité  des  Airs,  des  Eaux  et  des 
Lieux,  cité.  Long.,  I,  H,n.  — 
Cité,  id.,  V,  1 , n.  — L’article 
de  la  consomption  dorsale  cité , 
id.,  V,  6 , n.  — Donne  au  cer- 
veau le  rùle  qu’Aristote  accorde 
au  cœur.  Jeun.,  III,  6,  n. — 
Cité,  id.,  8,  n. 

lIisToiBF.  vTS  Ammaux,  dtée 
par  Aristote,  Resp.,  XII,  6.  — 
Id.,  XVI,  I . — Id.,  id.,  3. 

HiSToinr.  or.  la  phii.osofhif.  , 
son  utilité  indispensable , pr. , 
Lxxrv  et  suiv.  — Phases  diverses 
par  lesquelles  elle  a passé,  pr., 
Lxxv. — Râle  qu’elle  joue  dans  la 
philosophie  française,  pr.,  lxxvi. 

HoMàaE,  vers  d’  (}  cités  par 
Aristote,  Iliad. , chant  VIII, 
Mouv.,  IV,  7. 

Homue,  le  seul  des  ammaux 


qui  goûte  avec  plaisir  l’odeur 
des  fleurs.  Sens.,  V,  H . — A le 
cerveau  plus  gros  que  le  reste 
des  animaux  relativement  à sa 
grandeur,  id.,  ib.  — Le  seul  des 
animaux  qui  se  tienne  debout, 
Som.,  III,  13.  — L’O  est,  parmi 
les  animaux,  celui  dont  le  sang 
est  le  plus  abondant  et  le  plus 
pur,  Resp.,  XIII,  3.  — Et  le 
seul  droit,  id.,  ib. 

IIoMscrs,  influence  des  climats 
sur  les  (),  Long.,  I,  3. 

HuMinE,  modifleations  qu’il 
peut  recevoir  pour  former  l’o- 
deur, Sens.,  V,  S. 

Humidité,  c’est  sa  quantité  et 
sa  qualité  qui  font  vivre  l’ani- 
mal plus  ou  moins  longtemps. 
Long.',  V,  2.  — Id.,  3. 

Humidité  chaude,  cause  du 
développement.  Long.,  V,  10. 

Hypothèse  proposée  pour  ex- 
pliquer certains  rêves,  et  qui 
semble  être  assez  plausible,  Div., 
U,  6,  7,  8. 


I 


IcifoaiticE,  détruite  par  le 
souvenir  et  l’instruction.  Long., 
11,2. 

Iliade,  dans  1’  (),  le  Songe 
vient,  de  la  part  de  Jupiter, 
donner  des  ordres  à Agamem- 
non,  Div.,  I,  I,  n.  — Citée, 
Mouv.,  IV,  7. 

Illusions  des  sens,  de  diver- 
ses natures,  Rév.,  II,  4 et  suiv. 


Illusions  produites  par  le 
sommeil,  Div.,  I,  7. 

Image,  affection  du  sens  com- 
mun , nécessaire  à la  pensée , 
Mém.,  I,  4. 

Imagination,  I’  ()  est  un  des 
principes  qui  mettent  l’animal 
en  mouvement,  Mouv.,  VI,  4. 
— ( ) a le  même  rûle  que  l’in- 
telligence, id.,  5.  — ( ) prépare 
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le  désir,  id.,  VI,  4.  — L’  () 
subsiste  quelquefois  chez  ceux 
qui  ont  luie  syncope,  Som.,  III, 
3.  ' — La  théorie  de  1'  ()  citée, 
Rév.,  I,  (i,  n. 

luPHESsioN'  SENSIBLE,  effets  de 
r ( ) sur  les  organes , Rés'. , 

II,  3. 

Ihpbessioxs  sensiblps,  rame- 
nées pendant  le  sommeil  au  cen- 
tre de  la  sensibilité, Rév.,  III,  2. 

Impcissanoe  des  organes  lors- 
qu’ils sont  fatigués,  Som.,  I.  8. 

Indestbuctible,  1’  ()  est  ce 
qui  n’a  pas  de  contraire.  Long., 

III,  L 

Indivisible,  ne  |>eut  être  per- 
ceptible pour  nous.  Sens.,  VII, 
10. 

Inertie  , rapports  des  forces 
d' 0 et  de  mouvement,  Mouv., 
III,  T 


I.NSECTES,  la  plupart  des  () 
sont  annuels.  Long.,  IV’,  1.  — 
Vivent  après  qu’on  les  a divisés, 
id.,  VI,  4.  — Fonction  de  l’odo- 
rat chez  les  ( ),  Sens. , V,  13.  — 
Leur  divisibilité.  Jeun.,  H,  3. 
— Et  leurs  rapports  aux  végé- 
taux, id.,  ib.  — Leur  respira- 
tion; organisation  de  ceux  qui 
bourdonnent,  Resp.,  IX,  3.  — 
Ne  respirent  pas,  iil.,  IX,  8. 

Insectes  ailes,  cause  du  bi-uit 
qu’ils  font  quand  ils  se  meuvent, 
Som.,  II,  11. 

Inspiration  , fonction  con-e- 
lative  à l’expiration , Sens. , I , 
3.  — Voyez  Respiration. 

Instruction,  cause  de  la  des- 
truction de  l’ignorance.  Long., 
II,  2. 

Interprétation,  règle  de  1’  ( ) 
des  songes,  Div.,  II,  12. 


.1 

Jeunes,  ils  échauffent  et  pro-  Jeunesse,  dévelop|iement  de 
roquent  la  soif.  Jeun.,  VI,  1 . la  partie  qui  refroidit  l’animal , 
Jeunesse,  Traité  de  la  ()  et  Resp.,  XVTII,  1. 
de  la  Vieillesse , Jeun.,  I,  1 et  Juxtaposition,  effets  de  la 
siiiv.  juxtaposition  et  de  la  superpo- 

Jeunfsse , phénomène  corré-  sillon  des  couleurs.  Sens.,  III, 
latif  à la  vieillesse.  Sens.,  I,  3.  14,  l.*!. 


K 

Knipfs,  espèce  de  petites  fourmis.  Sens.,  V,  13 

L 

Lallemand,  M.  (),  son  ou-  Langage,  est  cause  que  l’iiom- 
vragcsurlesPertesséminalesin-  me  s’instruit , Sens.,  I,  10. — 
volontaires  cité,  I.ong.,  V,  6,  n.  11  se  compose  de  mots,  id.,  10. 
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L*:»crr.,  sfrt  à deux  fonctions 
dans  certains  animaux,  Resp., 
XI,  I. 

Latoxe,  nommée,  Mouv.,  II, 
5,  n. 

I.KoEa , qualité  des  corps  qui 
produit  une  certaine  sensation , 
Sens.,  VI,  I . 

Lr.oMctîs,  Thomæus  Nicolas, 
commentateur  du  Traité  de  la 
Sensation  et  des  Choses  sensi- 
bles, cité.  Sens.,  I,  8,  n.  — \ 
défendu  les  opinions  de  Platon 
contre  les  critiques  d’Aristote, 
id.,  Il,  -i,  n.  — Croit  que  l’opi- 
nion exposée  par  Aristote  sur 
les  couleurs  n’est  pas  la  sienne, 
id.,  III,  H,  n.  — Cite,  IV,  11, 
n. — Cité,  Soni.,  I,  5,  n. — 
Id.,  U,  i,  n.  — Cité,  id.,  II,  7, 
n.  — Cité,  id.,  II,  4,  n.  — Sem- 
ble avoir  une  leçon  différente, 
id.,\\\,  12,  n.  — Variante  adop- 
tée par  O,  Rév.,  I,  4,  n. — 
Câté,  id.,  II,  4,  n.  — Id.,  Il, 
7,  n.  — Digression  qui  justifie 
sa  remarque,  id.,  II,  7,  n.  — 
Cite  un  vers  de  Plaute,  id.,  II, 
13,  n.  — Cité,  III,  10,  n. — 
Croit  avec  l’Orthodoxie  aux  son- 
ges envoyés  par  Dieu,  Div.,  II, 

2,  n.  — Variante  ingénieuse 
supposée  par  (),  Div.,  II,  II. 
n.  — Qté,  Mouv.,  IV,  7,  n.  — 
Id.,  id.,  X,  2,  n.  — Id.,  id., 
X,  4,  n.  — Id.,  id.,  XI,  4,  n. 
— Passage  de  .sa  version  latine 
cité,  Mouv.,  XI,  4,  n.  — Cité, 
Long.,  I,  3,  n.  — Cité,  id.,  111, 

3,  n.  — Cité,  Jeun.,  V,  6,  n. — 


Id.,  VI,  2,  n.-— A |>ris  le  |)arli 
de  Démociite  contre  les  criti- 
ques d’Aristote,  Resp.,  IV,  8, 
n.  — Cité,  id.,  VI,  I , n.  — Cité, 
IX,  I , n.  — !d..  Il , n.  — Id., 
XIV',  8,  n. — Cité,  id.,  XXI, 
9,  n. 

Leicippe  , atomisto  , cité  , 
Sens.,  111,  12,  n.  — Cité,  id., 
VT,  4,  n.  — Id.,  Resp.,  IV,  I , 
n.  — Cité,  id.,  XVII,  8,  n. 

Lézards,  sont  eiiormes  dans 
les  climats  chauds.  Long.,  V,  9. 
— Ont  peu  besoin  de  respira- 
tion, Resp.,  X,  3. 

Lézards  d’eau,  peuvent  rester 
longtemps  dans  l’eau,  leur  pou- 
mon ayant  peu  dechaleur,  Resp. , 
I,  2. 

Lieux  , rap|K>rLs  des  ( ) à la 
nature  des  animaux  qui  y vivent, 
Resp.,  XIV’,  5. 

Limites,  dans  toutes  leschoses 
qui  ont  des  contraires,  il  y a des 
points  intermédiaires  en  nombre 
limité.  Sens.,  VT,  3. 

Littré,  sa  traduction  d’Hi|i- 
|>ocrate  citée,  Lting.,  I,  S,  n. 

Locré,  insuffisance  de  ses  théo- 
ries sur  la  mémoire,  pr.,  xxii. 

Longévité,  Traité  de  la  ()  et 
de  la  Brièveté  de  la  vie.  Long., 
I,  1 et  suiv. 

Lumière,  définition  de  la  (}, 
Sens.,  VT,  14.  — N’est  pas  un 
simple  mouvement,  id.,  ib. — 
Se  transmet  instantanément,  id., 
ib.  — Rapport  de  la  ()  à la  cou- 
leur, Sens.,  III,  3.  — Sa  nature 
est  dans  le  diaphane  indéter- 
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miné,  Sens.,  ni,  5-  Voyez  Dia-  Lunz,  cause  des  éclipses  du 
phane.  Couleur.  soleil,  Div.,  I,  8. 


M 


BIaladie,  ne  saurait  s’appli- 
cpier  à des  êtres  privés  de  vie. 
Sens,  I,  5.  Voyez  Santé  et  Aris- 
tote. 

Milebbànche,  n’a  pas  {raité 
de  la  mémoire,  pr.,  xxii. 

Males,  parmi  les  passereaux 
vivent  beaucoup  moins  que  les 
femelles,  Long.,  V,  6.  — Natu- 
rellement plus  chaud  que  la  fe- 
melle, id.,  8. 

Maeche,  ne  serait  pas  possible 
si  la  terre  ne  résistait  pas,  Mouv. , 
n,  3. 

Mathématiques  , faciles  à re- 
tenir en  ce  qu’elles  ont  un  ordre, 
Mém.,  II,  8. 

Matièek,  n’est  jamais  un  in- 
stant sans  contraire  , Long. , 
m,  G. 

Mécanisme  des  articulations 
dans  les  animaux,  Mouv.,  I,  4 
et  suiv. 

Médecins,  attention  que  les  () 
donnent  aux  songes,  Div.,  I,  6. 
— Par  quelle  science  ils  doivent 
achever  l’étude  de  leur  art , 
Sens.,  I,  5. 

Mélancoliques,  iniluence  de 
leur  leiiqiérament  sur  leur  mé- 
moire, Mém.,  Il,  17.  — Pour- 
quoi les  ( ) ne  sont  pas  dormeiii-s, 
Som.,  lU,  H.  — Iaîui-  tempé- 
rament intérieur,  id.,  ib.  — 
Émotions  nombreuses  des  ( ), 


Div.,  Il,  2.  — Violence  de  leurs 
sensations,  Div.,  II,  11. 

Mélange,  tend  toujours  à l’u- 
nité, Sens.,  VU,  3.  — Formé 
par  la  juxtaposition  des  indivi- 
dus, Sens.,  III,  18. 

Mélange  des  coek  , fait  qu’il 
y a beaucoup  de  couleurs.  Sens. , 
III,  19. 

Membees,  mis  simultanément 
en  mouvement  par  le  principe 
moteur  de  l'âme,  Mouv.,  IX,  4. 

Mémoiex,  analyse  du  Traité 
de  la  Q et  de  la  Réminiscence, 
pr.,  VI.  — 11  est  supérieur  A 
tous  les  travaux  postérieurs , 
pr. , xviii.  — Appartient  en  com- 
mun à l’âme  et  au  corps.  Sens. , 
I,  2.  — La  faculté  de  la  (}  ne 
s’applique  pas  au  présent,  Mém. , 
I,  2.  — Elle  ne  concerne  que  le 
passé,  id.,  id.  — Elle  ne  se  con- 
fond ni  avec  la  sensation  ni  avec 
la  conception  intellectuelle,  id., 
id.,  3.  — La  ()  des  choses  intel- 
lectuelles ne  peut  avoir  lieu  sans 
images,  id.,  S.  — Elle  n’est  pas 
le  privilège  des  hommes;  elle 
appartient  à d’autres  animaux , 
id.,  5.  — N’est  pas  une  des  par- 
ties intellectuelles  de  l’âme,  id., 
id.  — Comparaison  de  la  ()  et 
d’un  cachet,  id.,  C.  — Les  vieil- 
lards et  les  enfants  ont  peu  de  (), 
id.,  id.,  G.  — L’acte  de  la  ( ) 
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comparé  à une  peinture,  id.,  7. 

— Hésitation  et  hallucination 
de  la  (),  id.,  9.  — Se  fortifie 
par  l’exercice,  id.,  10. — Sa 
définition,  id.,i\.  — Comparée 
à la  réminiscence,  id.,  U,  11. 
Voyei  Réminiscence. 

MéTBODE  d’Aristote  : il  com- 
mence toujours  par  se  poser  les 
questions  principales  que  sou- 
lève le  sujet  qu’il  traite.  Long., 

I,  1,  n.  — Voyez  Aristote. 
Métbodoxe  , Aristote  désigne 

()  comme  un  naturaliste,  Sens., 
IV,  7,  n. 

Michel  D’Éraész,  commenta- 
teur d’Aristote,  cité,  Mém.,  I, 
3,  n.  — Cité,  id.,  I,  8,  n.  — A 
donné  une  explication  de  la  r^ 
roiniscence,  Mém.,  U,  1,  n.  — 
Cité,  id.,  n,  2,  n.  — Id.,  Il,  4, 
B.  — Cité,  id.,  n,  7,  n.  — Id., 
n,  13,  n.  — Cité,  Soin.,  IH,  2, 
n.  — Explique  l’expérience  des 
grenouilles  factices,  Rév.,  111, 
8,  n. — Cité,  id.,  111,  10,  n. 

— Id.,  Moiiv.,  I,  1,  n.  — Id., 
id.,  I,  1,  n.  — Id.,  id.,  5,  n. — 
Cité,  id.,  VII,  2,  n.  — Id.,  id., 
X,  2,  n.  •— Id.,  id.,  XI,  6,  n. 

— Cité,  Long.,  III,  3,  n. 
MniLiToir , instrument  analo- 
gue au  ( ),  rap|>elé  par  Aristote, 
Resp.,  IX,  4. 

Miaoias,  effets  que  produisent 
les  yeux  des  femmes  qui  sont 
dans  leur  mois  sur  les  ( ),  Rév., 

II,  7.  — Id.,  8.  — La  tache 
n’entre  pas  autant  dans  les  vieux 
( ) que  dans  les  neufs,  id.,  0. 


Mixtioh,  Traité  de  la  ( ),  cité 
par  Aristote,  Sens.,  lU,  18. 

MifiiioifiqoK,  règles  de  la  () 
rappelées  par  Aristote,  Rév  , 

1,  4. 

Mobile  énaiiEL,  il  est  éter- 
nellement mil  par  l’étemel  mo- 
teur, Mouv.,  VI,  7. 

MoDiricATioNS  matérielles  du 
corps  sous  l’influence  des  pas- 
sions, Mouv.,  VII,  11. 

Mollusuues,  ne  vivent  qu’une 
année.  Long.,  IV,  1.  — Orga- 
nisation de  la  respiration  chez 
les  ( ),  Resp.,  XII,  4. 

Mobt  violente  ou  naturelle, 
Resp.,  XVII,  2.  — Extinction 
de  la  chaleur  vitale,  id.,  XVIII, 

2.  — Destruction  de  la  chaleur 
du  cœur.  Jeun.,  IV,  5.  — Ex- 
plication que  Oémocrite  donne 
de  la  O,  Resp.,  IV,  4.  — La 
théorie  qu’en  donne  Démocrite 
est  très-incomplète,  id.,  6. — 
Xe  peut  être  que  violente  ou 
naturelle,  id.,  XVII,  2.  — Sans 
douleur  dans  la  vieillesse,  id.,  8. 

Mo»t,  Traité  de  la  Vie  et  de 
la  O,  Jeun.,  I,  1 et  suiv. 

MoTEua,  antérieur  à l’objet 
qu’il  meut,  Mouv.,  V,  3.  — Le 
premier  ( ) meut  sans  être  mû , 
id.,  VI,  7. 

Motf.ub  étebnel  et  premier, 
obscurité  sur  la  question  de  son 
existence,  Mouv.,  IV,  11.  — 
Expliqué  dans  les  ouvrages  sur 
la  Philosophie  première,  id. , 
VI,  2.  — Il  meut  éternellement 
le  mobile  étemel,  id.,  VI,  7. 


% 
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Mots,  lie  sont  jamais  que  des 
signes,  Sens.,  I,  10. 

Mouvk>ie,\t  , propriété  com- 
mune des  corps,  Sens.,  I,  10. 
— Fonctions  diverses  du  (), 
consistent  à pousser  et  à tirer, 
Mouv.,  X,  3.  — Le  plus  grand 
absorbe  le  plus  petit.  Sens., 
VII , 1 . — Tliéorie  du  principe 
général  du  ()  dans  les  animaux, 
Mouv.,  I,  1 et  suiv.  — Ce  qui 
le  donne  doit  être  dans  rimmo- 
bilité,  >louv.,  1,2.  — Un  seul 
( ) ne  peut  cire  produit  par  deux 
forces,  iel.,  III , 3.  — llap|>orts 
des  forces  d’inertie  et  de  (),  i<!., 
7.  — Le  bien  n’est  pas  capable 
de  produire  le  ( ),  «/.,  VI,  ,3.  — 
Le  ( ) des  animaux  a une  limite, 
ô/.,  7.  — Pareil  soit  à droite, 
soit  à gauche,  ô/.,  IX,  1.  — 
Fonctions  diverses  du  (),  id., 
X,  î>.  — Rapports  des  forces 
d’inertie  et  de  mouvement,  III, 
7. — Il  brise  le  rêve,  Div.  , II,  12. 

Mouvement,  Études  sur  le  (), 


traité  d'.\ristolc  cité  j»ar  lui- 
ménic.  Sens.,  VI,  4. 

Mocvement  ÉTERNEL,  théories 
d’Aristote  sur  le  {),  rappelées 
par  lui-nième,  Mouv.,  I,  2. 

Mouvement  vniversej.  , théo- 
rie générale  du  (),  Mouv.,  III 
et  IV.  — Doutes  qu’Aristote 
élève  sur  l’existence  du  premier 
moteur,  Mouv.,  IV,  11. 

Moi:vements  intimes  des  or- 
ganes ; ils  SC  produisent  pendant 
la  veille  moins  que  pendant  le 
sommeil,  Rév.,  III,  1. — () 
comparés  à des  grenouilles  fac- 
tices en  sel,  U!.,  8. 

Mouvements  involontaires  du 
cœur  et  des  parties  génitales , 
Mouv.,  XI,  2.  — Mouvements 
involontaires  et  non  volontaires, 
iV/.,  ib. 

Mi  llach,  son  édition  de  Dé- 
mocrile  citée,  Div.,  II,  S,  n. 

Muller,  M.  (),  ses  théories 
sur  la  respiration  comparées  à 
celles  d’jVristote,  pr.,  XLii. 


Nains,  leur  conformation  spé- 
ciale, Mém.,  II,  19. 

Naissance,  premier  conflit  de 
l’iime  nutritive  avec  la  chaleur, 
Resp.,  XVIII,  1. 

N'ARc.oTiouEi , effets  des  ( ) , 
.Soin.,  III,  3. 

Natation,  elle  trouve  un  point 
d’appui  dans  le  liquide,  Mouv., 
11,  3. 

Naturaliste,  c'est  à lui  qu’il 


appartient  aussi  de  rechercher 
quels  sont  les  premiers  principes 
de  la  santé  et  de  la  maladie , 
Sens.,  1,  3. 

Naturalistes,  plusieurs  ont 
prétendu  que  l’eau  variait  avec 
la  nature  du  sol  qu'elle  traverse. 
Sens. , IV,  7.  — .Antérieurs  à 
.Aristote  : selon  lui , leurs  tra- 
vaux sur  la  respiration  sont  très- 
incomplets,  Resp.,  I,  1. 
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Natchf.  , fait  toujours  tout 
pour  le  mieux.  Jeun.,  IV,  I . — 

A toujours  un  but  dans  tout  ce 
qu’elle  fait,  Resp.,  III,  7. 

Koir  , contraire  du  blanc , 
Sens,  VI,  n. 

>'oiR  et  Blanc,  couleurs  pri- 
mitives, Sens.,  III,  9. 

Nombre,  propriété  commune 
des  corps.  Sens.,  I,  10. 

Nourriture,  celle  dontl'odeur 
plaît  par  elle-même  est  toujours 
favorable.  Sens.,  V,  9.  — Son 
évaporation  cause  le  sommeil , 

O 

Orservation  , méthode  d’ ( ) 
dans  l’antiquité  et  dans  Aristote, 
pr.,  LU  et  suiv.  — Nécessité  de 
I’  ( ) des  faits  particuliers  pour 
fonder  des  principes  généraux , 
Mouv.,  I,  3. 

Odeur,  théorie  de  I‘  ( ),  Sens. , 
V,  1 . — Sa  définition,  ici.,  V,  2. 

— Différentes  manières  d’en  ex- 
pliquer la  nature.  Sens.,  V,  1. 

— N’est  transmise  que  successi- 
vement, Sens.,  VI,  9 et  12.  — 
N’est  pas  un  corps,  id.,  13.  — 
Opinion  soutenue  par  quelques 
Pythagoriciens  sur  la  faculté  nu- 
tritive de  r O,  Sens.,  V,  18. — 
Qualité  du  corps  qui  produit  une 
certaine  sensation.  Sens.,  M,  1 . 

— Sensation  de  1’  ()  possédée 
par  les  animaux  qui  ne  respirent 
point.  Sens.,  V,  13. 

Odeurs  , leur  ressemblance 
avec  les  saveurs.  Sens.,  V,  6. 


Soin.,  III,  l.  — Donne  du  re- 
froidissement dans  le  premier 
moment  qu’on  l’ingère.  Jeun.,  « 
VI,  1. 

Nourritcre,  Traité  de  la  (), 
cité  par  Aristote,  Sora.,  III,  2, 

— Voyez  Ari.stote. 

Nutrition,  le  principe  de  la 

( ) réside  au  centie  de  l’animal , 
Jeun.,  II,  3.  — Se  fait  mieux 
durant  le  sommeil,  Som.,  I,  11. 

— Ne  saurait  s’accomplir  sans 
âme  et  sans  chaleur , Resp.  , 
\TII,  1 . 


— Deux  espèces  principales  d’ 
(),  .Sens.,  V,  7.  — L’une  d’elles 
est  perçue  indistinctement  par 
tous  les  animaux,  id.,  V,  7.  — 
L’autre  est  perçue  exclusivement 
par  l’homme,  id.,  V,  8. 

Odoradle  , r 0 ne  contribue 
en  rien  à l’alimentation.  Sens., 
V,  19.  — Il  contribue  à la  santé, 
id.,  id. 

Odorat,  moins  fin  chez  l'hom- 
me que  chez  les  autres  animaux. 
Sens.,  IA’,  2.  — Le  moins  bon 
de  tous  les  sens  dont  nous  som- 
mes doués,  id.,  ili.  — Tient  une 
place  moyenne  entre  les  cinq 
sens,  .Sens.,  V,  10  — Donné  à 
l’animal  jxnir  a.ssurer  sa  conser- 
vation, Sens.,  I,  9. 

Odoration , mode  d’ () , aji- 
partenant  spécialement  à l’or- 
ganisation de  l’homme.  Sens., 
V,  1 1 . — Appareils  divers  qu'eiu- 
28 


r 
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ploie  la  nature  pour  cette  fonc- 
tion, id.,  V,  14. 

Odymék  , importance  donnée 
au  songe  de  Pénélope,  Div.,  I, 
1,  n. 

Œa , I’  0 et  la  pupille  sont 
d'eau.  Sens.,  II,  7.  — La  par- 
tie du  corps  la  plus  capable  de 
résister  au  froid,  id.,  7.  — Or- 
ganisalion  de  I'  ( ) dans  les  ani- 
maux qui  ont  du  sang,  id.,  7. 
— Son  organisation  générale, 
id.,  10.  — Son  origine  pareille 
à celle  de  l'odorat,  id.,  13.  — 
Formé  d’une  partie  du  cerveau, 
id.,  12.  — Organisation  de  1’  () 
dans  les  animaux  qui  ont  du 
sang.  Sens.,  II,  7.  — Et  dans 
ceux  qui  n’en  ont  pas,  id.,  ib. 

Opwiox,  ce  n’est  pas  par  I’  () 
simple  que  nous  sentons  le  rêve, 
Rév.,  I,  3. 

Opusccl.es  , au  nombre  de 
neuf  ; leur  caractère  et  leur  im- 


portance, pr.,  I etsuiv.  — Ana- 
lyse sommaire  des  Opuscules, 
pr.,  III  et  suiv. 

Oe,  raison  pour  laquelle  il  est 
sans  odeur.  Sens.,  V,  3. 

Okclxes,  effets  de  l’impres- 
sion sensible  sur  les  (),  Rév., 
II,  3.  — Us  tombent  dans  l’im- 
puissance lorsqu’ils  sont  fati- 
gués, Som.,  I,  8. 

Oroaxisitiox  , influence  de  1' 
( ) physique  sur  la  mémoire , 
Mém. , n , 1 7 et  suiv.  — L’  ( ) 
troublée  par  certaines  affections 
qui  causent  des  rêves  pénibles , 
Rév.,  ni,  4. 

Ouïe,  donné  à l’animal  pour 
assurer  sa  conservation.  Sens., 
I,  9. — La  plus  importante  des 
facultés  pour  l’intelligence,  iti., 
10.  — Rend  les  plus  grands  ser- 
vices à la  pensée,  id.,  10. 

Ovipares  , tous  les  ( ) ont  le 
poumon  spongieux,  Resp.,  1,2. 


Palpitatios  , concentration 
de  la  chaleur  propre  du  cœur, 
Resp.,  XX,  2. 

Paxtbéisme,  le  péripatétisme 
en  est  éloigné,  Mouv.,  III,  1,  n. 

Parfums,  phénomène  qui  se 
fiasse  dans  leur  fabrication, 
Rév.,  n,  10. 

Partie  du  corps,  une  en  jHiis- 
sance  et  multiple  en  acte,  Mouv. , 

IX.  ». 

Parties  ck.mtalfs,  mou\e- 
incnls  involontaires  des  ( ) , 
Mouv.,  XI,  2. 


P 

Parties  ohcamqces,  prépa- 
rt'es  convenablement  par  les  af- 
fections, Mouv.,  Vm,  4. 

Passiox  , appartient  en  com- 
mun à l’Ame  et  au  corps.  Sens., 
I,  2.  — Elle  peut  être  rapfiortée 
à l’instinct,  Mouv.,  VI,  5.  — 
Voyez  Action. 

Passio.xs,  effets  physiques  des 
0 sur  le  corps,  Mouv. , MI,  1 1 . 

— vm,  2. 

Peixe,  appartient  en  commun 
A l'Ame  et  au  corps , Sens. , 
1,2. 
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Pkihtkes,  manière  dont  ils 
emploient  les  couleurs  en  les 
superposant,  Sens.,  111, 12. 

Fessés,  la  (),  principe  qui 
met  l'animal  en  mouvement , 
Mouv.,  VI,  ■!.  — Son  but  Quai 
est  l’objet  qu’elle  contemple , 
id.,  VU,  2.  — Rapports  de  la 
pensee  à l’acdon,  Mouv.,  VU, 
2,3. 

PtacErnoH , unique  ( ) pro- 
duite par  les  deux  yeux.  Sens., 
\11,  7. 

PÉBiPÂTÉTisiiE , éloigné  du 
panthéisme,  Mouv.,  111,  1,  n. 

PaÉHOHÉirx  de  la  vision  quand 
on  se  frotte  l’oeil , Sens. , U , 2 
et  3. 

PnixoïtÉREs , trois  ()  relatifs 
au  coeur,  Resp.,  XX,  1. 

PHÉROMÉitas  CÉLESTES,  inter- 
vention du  hasard  dans  les  ( ) , 
Div.,  U,  3. 

PuLacma,  poèmes  de  (), 
eités  par  Aristote,  Div.,  U, 
11. 

PniLopoif,  commentaires  de 
( ),  cités,  Mouv.,  VIll,  3,  n. 

Pnii.osoraix , doit  étudier  le 
passé  pour  être  juste  et  com- 
plète, pr.,  Lxxi  et  suiv.  — N’est 
pas  une  science  h faire , comme 
l’ont  répété  les  Écossais,  pr., 
Lxxxin  et  SUIT. — Voyez  Histoire 
de  la  philosophie. 

PniLosoraiE  FEEMiÈEE,  Ouvra- 
ges sur  la  0 cités  par  Aristote , 
Mouv.,  VI,  2. 

Philosophie  de  le  nàtibe  , 
Long.,  1,  4. 


l.b'i 

PiPBBE  u’.4uvergsk,  COIlmiPIl- 
taire  qui  lui  appartient  dans  les 
oeuvres  de  saint  Thomas,  Long. , 
1,  5,  n.  — Cité,  Resp.,  n.  — 
Jd.,  IV,  8,  n. 

Plaisib,  appartient  en  com- 
mun à l’âme  et  au  corps.  Sens. , 
1,  2. 

Plexte,  nature  et  organisa- 
tion de  la  {),  Long.,  VI,  1 et 
suiv.  — Dans  toutes  ses  parties 
se  retrouve  le  principe  qui  y est 
en  puis.sance , Lomg. , VI , 6 . — 
Quelques  ()  vivent  plus  long- 
temps que  les  animaux,  id.,  id., 

I.  — Quelques-unes  n’ont  qu’  une 
existence  annuelle,  tandis  que 
d’autres  vivent  plus  longtemps. 
Long.,  I,  2.  — Meurent  quand 
elles  ne  prennent  pas  de  nour- 
riture, id.,  V,  11.  — C’est  dans 
les  ( ) que  se  rencontrent  les 
êtres  qui  vivent  le  plus  long- 
temps, id.,  VI,  1.  — Celles  qui 
ont  une  tête  considérable  vivent 
plus  longtemps,  id.,  id.,  6.  — 
Vivent,  mais  n’ont  pas  la  sensi- 
bilité, Jeun.,  1,3. — Leur  or- 
ganisation contraire  à celle  des 
animaux,  id.,  I,  0.  — Quand 
elles  viennent  de  semence,  c’est 
du  centre  que  part  le  dévelop- 
pement, id.,  ni,  2,  n. 

Pletox,  ne  partage  pas  l’opi- 
nion d’Aristote  et  de  Démocrite 
sui-  la  nature  de  l'œil,  Sens.,  H, 

II,  n.  — Cité,iV/.,V,  4,n. — Ses 
théories  citées,  Mém.,  U,  12,  n. 
— République  de(  ),  traductioii 
de  M.  Cousin,  citee,  Rêv.,  1, 
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3,  n.  — Div.,  I,  i,  n.  — XX,  fi.  — Vaporisation  de  l'Iiu- 
Sa  théorie  sur  la  mobilité  de  la  meur  écliaulTee,  id.,  8. 
terre  se  ra|)proche  des  théories  Poi  mon  , a |xiur  objet  le  re- 
modemes,  Mouv.,  III,  5,  n. — froidisseiiient  nécessaire  à la 
Ses  théories  citées,  Long.,  III,  vie,  Hesp.,  X,  6. 

3,  n.  — Donne  au  cerveau  le  Prktkmxce,  la  (),  princijre 
rôle  qu’Aristote  accorde  au  rpii  met  l’animal  en  mouvement, 
cœur.  Jeun.,  III,  U,  n. — Cité,  Mouv.,  VI,  4.  — Appartient  à 
Resp.,  I,  I,  n.  — Id.,  V,  I,  n.  l'intelligence  et  à rinslinct,  id., 
— Ses  opinions  sur  la  respira-  VI,  fi. 

tion  d’accord  avec  celles  d’Aris-  Paixcms  qui  engendre,  ant«^ 
tote, Resp. , V,  (),  n.  — Cité,  id. , rieur  à l’étre  engendré,  Mouv. , 
M,  I,  II.  — Place  qu’il  donne  à V,  3. 

Time,  id.,  XVI,  2,  n.  — Id.,  Prixcipes,  rapports  des  () 
XXI,  ■?,  n.  — Voyer.  Cousin. — théoriques  au.x  faits  particuliers. 
Sa  théorie  de  la  réminiscence,  Mouv.,  1,  3.  — Ils  ne  peuvent 
pr.,  XV.  — Elle  a inspiré  ,4ris-  .se  fonder  que  sur  des  observa- 
tote,  pr. , XVIII.  — Sa  théorie  rions  exactes,  id.,  ib. 
de  la  respiration  empruntée  par  Problèmes  cités  par  Aristote  à 
Aristote,  pr.,  xwvii.  propos  des  songes,  Som.,  II,  14. 

POÏJIIE  DE  LX  N.ITUEE,  par  — CitésparAristnte,Jeun.,V,6. 
Empédocle,  cité.  Sens. , II,  fi,  n.  Psychologie  écossaise , citée. 
Poids,  qualité  des  cor|>s  qui  Mém.,  I,  7,  n. 
produit  une  certaine  sensation.  Pupille,  d’une  grande  limpi- 
Sens.,  VI,  1.  tlifé  dans  les  animaux  qui  vien- 

Poissoxs,  n’ont  pas  d’artère,  nent  de  naître.  Sens.,  II,  7. 
parce  qu’ils  n’ont  pas  de  pou-  Pythaooricipjis,  travaux  ma- 
mon,  Resp.,  III,  1.  — Détails  thématiques  des  ()  sur  les  ao 
sur  la  respiration  en  eux,  id.,  cords  des  sons , Sens.,  III,  11, 
ih.,  1 et  suiv.  n.  — Leurs  travaux  antérieurs 

PÔLES,  c’est  à tort  qu’on  leur  à ceux  d’Anstote,  id.,  III,  M , 
suppose  quelque  puissance,  n. — Leur  théorie  sur  la  mobi- 
Mouv.,  III,  3.  lité  de  la  terre,  Mouv.,  III,  5, 

Polypes,  organisation  de  la  n. — Cités  à propos  de  la  théo- 
respiration chez  les  (),  Resp.,  rie  de  la  couleur.  Sens.,  III,  6- 
XII , 3.  Opinion  soutenue  par  quelques 

Pouls,  se  produit  par  la  cha-  ( ) sur  certains  animaux  qui  se 
leur  du  cœur  que  la  nourriture  nourrissent  d’odeurs.  Sens.,  V, 
y apporte  sans  cesse,  Resp.,  18. 
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Q 

Qdiutés  et  ctsyDivM  DES  COUPS  qui  échappent  à la  sensation, 
Sens.,  VI,  7. 

R 


Rscints,  les  O sont  la  tète  et 
la  partie  supérieure  de  la  plante, 
Long.,  VI,  7.  — ()  des  plantes 
répondent  à ce  qu’on  appelle  la 
bouche  dans  les  animaux , J eun. , 
1,6. 

Rayo.s  DF.  LCHiÈaF. , ü existe 
avant  d’étre  aperçu  , Sens. , 
VI,  9. 

Kechebches  si  b i’extexde- 
KENT  HUMAi.N,  ouvragc  de  Reid, 
cité.  Sens.,  V,  17,  n. 

RErKoiDissEMENT,  identiCé  |>ar 
Aristote  avec  la  respiration,  pr., 
xxxvii,  et  surtout  pr. , xlvi.  — 
Nécessaire  à la  vie,  se  lait  par  la 
respiration,  Resp.,  VIII,  8,  9 
et  suiv. 

RécLE  de  l’interprétation  des 
songes,  Div.,  II,  12. 

Rf.iu,  moins  complet  qu’ Aris- 
tote dans  sa  dis<-ussion  sur  l'o- 
deur, Sens.,  V,  17,  n.  — Édi- 
tion de  ses  cruvres  complètes 
par  M.  Ilamilton,  pr.,  xx\ii. — 
Sa  théorie  sur  la  mémoire  com- 
parée à celle  d’Aristote,  pr. , \xv. 

Rïmixiscexc.e  dans  le  système 
de  Platon,  pr.,  xv.  — Délini- 
rion  de  la  (),  Mém.,  Il , 2 — 
En  quoi  elle  consiste,  irl.,  II,  i. 
— Comment  elle  se  produit , 
iJ.,  id.,  5 et  suiv.  — S’appar- 


tient qu’à  l’homme,  id.,  II,  IG. 

— Sorte  de  raisonnement,  id., 
id.,  13.  — Dépend  du  corps; 
est  une  recherche  que  fait  l’es- 
prit dans  l’image  ipie  le  corps 
lui  a transmise,  id.,  17.  — Com- 
ment elle  agit  sur  l’esprit,  id., 
18.  — Comparée  à la  mémoire , 
id.,  1 1 et  suiv.  — Voyez  Mé- 
moire. 

Repos  , propriété  commune 
des  corps.  Sens.,  I,  10.  — In- 
suffisant dans  l’individu  seul  ; il 
faut  qu’il  soit  aussi  au  dehors 
pour  que  l’individu  ]>uisse  se 
mouvoir,  Mouv.,  II,  1. 

RÉsioc,  reste  d’une  chose  an- 
térieure , est  toujours  un  con- 
traire, Long.,  111,  4. — Tout  ( ) 
détruit  l'animal,  id.,  V,  5. 

RÉsoi.irrioxs , les  plus  belles 
cèdent  dcvantdes  considérations 
plus  fortes,  Div.,  II,  3. 

RF.SPIIUTIOX , identifiée  ]>ai' 
Aristote  avec  le  refroidissement, 
pr.,  xxxvii,  et  surtout  pr.,  xlvi. 

— Les  travaux  des  naturalistes 
antérieurs  sur  la  ()  sont  très- 
incomplets,  Resp.,  I,  1.  — Se 
compose  de  l’inspiration  et  l’ex- 
piration, id.,  II,  5.  — Insuffi- 
sance des  théories  d'Anaxagore 
et  de  Diogène  sur  la  ( ),  id.,  3. 
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But  de  la  0 selon  Démocrite,  t-on  toutes  les  fois  qu’on  dort , 

«/.,  IV,  I . —Théorie  de  Démo-  Sont.,  I,  2.  — Facultés  diverses 
ente  sur  la  (),  id.,  23.  — Plié-  auxquelles  il  jieut  appartenir, 
nomène  que  présente  la  ()  quand  Rév.,  I,  7 et  10.  Sorte  di- 
on a très-chaud,  id.,  7 et  8.  — tnage,  Rév.,  1,  9. 

Réfutation  de  la  théorie  du  Ti-  Rivas , ne  se  produisent  pas 
mée  sur  la  { ),  /V/.,  V,  I . — S’en-  immédiatement  après  le  rejias , 
tretient  surtout  par  les  aliments  Rév.,  III,  4. — l«s  enfants  tres- 
et  la  nutrition,  id.,  \1,  3.  — jeunes  n’ent  ont  pas,  id.,  id.— 
jS’apfiarfient  pas  en  propre  aux  Influence  de  l’àge  sur  les  (), 
narines,  tV/.,  VII,  8.— Organi-  id.,  16.  — Il  est  alisurde  de 
sation  de  la  ( ) chez,  tous  les  ani-  croire  qu’ils  viennent  de  Dieu , 
maux  à tuyau,  XII,  2,  3,  1,  5.  Div.,  1,3.  — Peuvent  être  la 

— Mécanisme  de  la  respiration  consétpience  d’actions  faites  du- 
dans  le  poumon,  id.,  XXI,  2,  rant  la  veille,  id.,  9.  — Quel- 
3,4. — Ses  doubles  fonctions , quefois,  le  principe  d'actions 
Sens.,  V,  10.  — Procure  aux  qu’on  fera  dans  le  jour,  id.,  9. 
animaux  le  refroidissement  né-  — Us  ne  viennent  pas  de  la  Di- 
cessaire  à la  vie,  Resp.,  IX  et  vinité,  id.,  I,  3,  et  II,  1.  — Ne 
suiv.  — N’a  ]ias  pour  but  d’en-  sont  en  général  que  des  coïnci- 
tretenir  la  chaleur  vitale,  Resp.,  dences  toutes  fortuites,  Div.,  I, 
VI,  1 et  suiv. —Ne  gène  pas  11.  — llypothèseproposécpour 
l’alimentation,  ô/.,  XI,  t et  suiv.  expliquer  certains  rêves,  id., 

Révk,  théorie  du  (),  Rêv.,  I,  II,  6.  — Voyez  Songes  et  Divi- 
1 et  suiv.  — Sa  définition  sjté-  nation. 

ciale,  Rêv.,  III,  13  et  suiv.  — Rimai,  M.  (),  son  Histoire 
Ses  rapports  avec  les  tempéra-  de  la  Philosophie  citée,  Mouv., 
ments  et  avec  l’âge,  id.,  III,  16.  sur  le  titre. 

— Est  une  sorte  de  perception,  RouGETSDE>iiR,sententdeloin 
Som.,  11, 13.  — Peut-être  rêve-  leur  nourriture,  Sens.,  V,  13. 

S 

Saxo  , est  la  nourriture  défi-  vrage  sur  la  Santé  et  la  maladie, 
nitive  de  l’animal.  Jeun.,  III,  Long.,  I,  4.  — Étude  qui  inté- 
4.  — Son  contact  échauffe  l’air,  ressc  le  naturaliste  autant  que  le 
Resp.,  XVI,  6.  médecin,  Resp.,  XXI,  9,  et 

Saxté,  ne  saurait  s'appliquer  Sens.,  I,  5. 
à des  êtres  privés  de  vie,  Sens.,  Saveur,  définition  de  la  (), 
I,  5.—  Aristote  promet  un  ou-  Sens.,  IV,  9 et  10.  — La  ()  vient 
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de  l'humidité  filtrée  à travei's  le 
sec  et  le  terreux,  id.,  ib.  — Ne 
se  rapporte  qu'au  sec  nutritif, 
id.,  H.  — Qualité  des  corps  (pû 
prorluit  une  certaine  sensation. 
Sens.,  VI,  I. 

SivFxns,  la  nature  des  ()  plus 
claire  pour  nous  que  celle  des 
odeurs.  Sens.,  IV,  2.  — Diver- 
sité des  ( ) dans  les  vcj'étaux, 
id.,  IV,  8.  — Elles  se  forment 
du  mélange  de  l’amer  et  du 
dou.x,  id.,  IV,  13.  — Leurs  rap- 
ports nuniérit|ues , id.,  ib.  — 
Elles  sont  au  nombre  de  sept 
comme  les  couleurs,  id.,  ib.  — 
Ri'ssemblance  des  odeurs  et  des 
saveurs.  Sens.,  V,  C. 

SciKscE,  sa  destruction  cau- 
sée [>ar  l'oubli  et  l’erreur.  Long., 
U,  2. 

Scie.\<:ks  sstiirelles,  sciences 
morales,  comparées  dans  les  lois 
de  leur  développement,  pr.,  lxt 
et  suiv. 

ScoLOPEXDXES , insectes  qui 
vivent  après  qu'on  les  a coupes 
en  plusieurs  morceaux,  Resp., 

ni,  G. 

Seicbes  , organisation  de  la 
respiration  chez  les  (),  Resp., 
XII,  5. 

Sexs,  Rapports  des  sens  aux 
cléments.  Sens.,  II,  1 et  U.  — 
Hallucinations  des  ( ),  Rév.,  H, 
12. 

Sers  cohmux,  où  toutes  les 
sensations  viennent  converger. 
Jeun.,  I,  4. 

Sessatios  , elle  n’arrive  à 


l’àme  que  par  le  corps , Sens. , 
1,6.  — Qui  se  produit  lorsqu’on 
frotte  l’oeil  vivement,  id..  H,  3. 
— Certaines  grandeurs  et  cer- 
taines qualités  qui  échappent  k 
la  ( ),  Sens.,  VI,  7.  — Phéno- 
mène de  la  (),  id.,  \1,  10.  — 
( ) unique,  simultanée  à elle- 
même,  id.,  VII,  3.  — Phéno- 
mènes divers  qui  sont  des  mo- 
difications ou  des  suites  de  la  (), 
Sens.,  I,  6.  — Mouvement  que 
reçoit  l'ime  par  le  moyen  du 
corps,  Som.,  1,6.  — Ne  fait 
connaître  que  le  présent,  Mém., 
1,2  — Ce  n’est  point  par  elle 
que  nous  sentons  le  rêve,  Rév., 
1,2. 

Sensàtiox  ex  acTB,  est  une 
sorte  d’altération  de  l’étre  qui 
l’éprouve,  Rév.,  H,  3. 

Seksstioxs  , espèce  de  modi- 
fication directe  dans  le  corps, 
Mouv.,  Vil,  9. 

Sexsations  PBOLoxcéES,  leurs 
effets  sur  les  organes,  Rév.,  U, 
4 et  suiv. 

Skxsuilit2,  appartient  à l’âme 
et  au  corps , Sens.,  1,2.  — La 
0 a presque  le  même  rôle  que 
l’intelligence  à certains  égards, 
Mouv.,  VI,  S.  — Faculté  qui 
sépare  ce  qui  est  animai  de  ce 
qui  ne  l’est  pas.  Jeun.,  I,  3. — 
Certains  animaux,  après  qu’on 
les  a divisés,  semblent  encore 
jouir  de  la  ( ),  id.,  II,  8.  — 
Peut-elle  se  diviser  k l’infini 
comme  les  corps?  Sens.,  VI,  1 
et  suiv.  — Peut-on  sentir  deux 
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choses  à la  fuis?  tel.,  VU,  1 et 
siüv.  — Signe  distinctif  de  l’ani- 
mal, Jeun.,  in,  7,  et  IV,  3. 

Sextiiv  , n’appartient  en  pro- 
pre niàrdmcniaucorps,  Som., 
I,  G.  — On  ne  saurait  ()  deux 
choses  à la  fois  par  un  sens 
unique,  ni  par  des  sens  diffé- 
rents, Sens.,  VII,  3. 

Seepexts  , sont  énormes  dans 
les  climats  chauds,  Long.,  II, 
9.  — Ont  peu  besoin  de  respi- 
ration, Resp.,  X,  3. 

SiHON  SiMoxi,  commentateur 
du  Traité  de  la  Sensation  et  des 
Choses  sensibles,  cité  sur  le  titre 
de  ce  traité.  Sens.,  I,  I , n.  — 
Cité,  id.,  8,  n.  — Cité,  iV/.,  II, 
6 , n.  — Pense  que  la  théorie 
exposée  par  Aristote  ne  lui  est 
pas  personnelle,  id.,  III,  10,  n. 

— Cité , V,  9 , n.  — Remarque 
qu’ Aristote  n’est  pas  fidèle  à sa 
concision  ordinaire,  id.,  V'U, 
3,  n. 

SiMPLiciDs , commentaires  de 
(),  cités,  Mouv.,  V’III,  8,  n. 

Soleil  , théorie  d’Empédocle 
sur  le  soleil  et  le  mouvement 
progressif  de  la  lumière.  Sens., 
VI,  9. 

SoHHEiL , théorie  du  ( ) et  de 
la  veille,  Som.,  I,  1 et  suiv.  — 
Le  ()  et  la  veille  appartiennent 
au  même  organe,  id.,  I,  4.  — 
Fonction  corrélative  à la  veille. 
Sens.,  I,  3.  — Est  une  affection 
du  sens  commun,  Som.,  II,  4. 

— Puissance  du  (),  Rév.,  III, 
9.  — Illusions  produites  jiar  le 


O,  Div.,  I,  7.  — Tout  animal 
doué  de  sensation  possède  la 
veille  et  le  ( ),  Som.,  1,7.  — 
Impuissance  de  continuer  la 
veille,  id.,  9.  — Affection  du 
principe  sensible,  id.,  id.  — 
Avantages  du  (),  id.,  11. — 
Donné  aux  animaux  en  vue  de 
leur  conservation,  id.,  n,  7. — 
En  vue  de  la  veille,  id.,  ib.  — 
Il  vient  de  l’évaporation  pro- 
duite par  la  nourriture,  ie!.,  III, 
4.  — Ressemble  à l’épilepsie, 
id.,  III,  8.  — Organisation  des 
hommesqui  sont  le  plus  portés  au 
( ),  id.,  III,  10.  — Sa  définition 
spéciale,  id.,  III,  12  et  20.  — 
Affecte  souvent  le  cerveau,  iel., 

ni,  16. 

Sox  , qualité  du  corps  qui 
produit  une  certaine  sensation , 
Sens.,  V'I,  1.  — Est  transmis 
successivement.  Sens.,  VI,  9 et 

12.  — N’est  pas  un  corps,  iel., 

13. 

SoxcEs  , préjugés  générale- 
ment répandus  en  faveur  des  (), 
Div.,  I,  2.  — Peuvent  être  le 
signe  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
corps,  id.,  6.  — Attention  que 
les  médecins  y donnent,  id., 
id.  — Règle  de  l’interprétation 
des  ( ),  id.,  n,  12.  — V’oyei 
Rêves  et  Divination. 

Souffle  ixxé,  il  est  dans  le 
cœur,  Mouv.,  X,  3.  — Propre 
à donner  de  la  force  à l’animal, 
id.,  5.  — A les  propriétés  de 
dilatation  et  de  contraction  , 
id.,  n. 
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SraiüiE,  elle  ne  peut  se  mou- 
voir en  partie;  elle  se  meut  en 
totalité,  Mouv.,  III,  2. 

SpHÉaoÏDEs,  rôle  que  jouent 
les  ()  dans  la  respiration  et  la 
vie,  selon  Démocrite,  Resp. , IV, 
2 et  suiv. 

SraATTis , mot  de  ()  contre 
Euripide,  Sens.,  V,  7,  n.  — 
Etait  un  poete  comique,  (VA,  iVA 


^41 

Substàkcz  , n’est  l’attribut 
d’aucun  sujet.  Long.,  111,  2. 

Succxssio.v , qui  se  produit 
dans  les  actes  de  l’esprit,  comme 
dans  les  choses,  Mcm.,  II,  10. 

Syllogisme,  ses  rap|>orts  à l’ac- 
tion en  général , Mouv . , VU , 2 . 

.Symptômes  des  maladifs,  plus 
clairs  dans  le  sommeil  que  dans 
la  veille,  Div.,  I,  8. 


T 


Tejips  , toujours  divisible  , 
Sens.,  VT,  9.  — Mouvement 
du  ( ) , est  de  deux  sortes  dans 
l’acte  de  la  mémoire,  Mém.,  II, 
14. 

Teebe.,  la  ()  n’étant  pas  infi- 
nie, son  poids  ne  l’est  pas  da- 
vantage, Mouv.,  IV’,  2.  — Im- 
mobilité de  la  ( ),  (■(/.,  4. 

Thémistius,  cité,  Mcm.,  II, 
2,  n. 

Théopreaste.,  Alexandre  d’A- 
phrodise  renvoie  à l’ouvrage  de 
( ) intitulé  de  l’Eau,  et  qui  n’est 
pas  parvenu  jusqu’ô  nous.  Sens. , 
IV,  7,  n.  — ( ) a écrit  sur  les 
plantes,  iV/.,  IV,  16,  n.  — Disci- 
ple d’Aristote,  cité.  Long.,  I,  2, 
n.  — Cité , Jeun. , VI , 2 , n . — 
Cité,  IX,  11,  II.  — AA,  iii. 

Thloeies  , doivent  toujours 
s’appuyer  sur  des  faits  et  s’ac- 
corder avec  eux,  Mouv.,  I,  3. 

Thomas  (saint),  commentateur 
du  Traité  de  la  Sensation  et  des 
Choses  sensibles.  Sens.,  I,  8,  n. 
— Approuve  une  variante  pi'o- 


posée  par  Alexandre  d’Apliro- 
dise,  (VA,  U,  4,  n.  — Croit  qu’A- 
ristote  a l’intention  de  critiquer 
Platon,  in,  3,  n.  — Pense  que 
la  tliéorie  exposée  par  Aristote 
ne  lui  est  pas  personnelle,  id., 
III,  10,  n.  — Cité,  (VA,  V,  16, 
n.  — AA,  VU,  9,n. — LaSomrae 
de  0 citée,  Div.,  I,  1,  n. — 
Cité,  Mouv.,  IV,  4,  n. — AA, 
id.,  VT,  2,  n.  — AA,  X,  2,  n. 

— AA,  X,  4,  n.  — Cité,  Long., 

I,  5,  n.  — Cité,  Resp.,  I,  1 , ii. 

— Id.,  IV,  8,  n. 

Timée.  de  Pl.ston,  cité.  Sens., 
n,  1,  U.  — Cité,  Sens.,  II,  4,  n. 

— Cité,  (VA,  II,  .1,  n.  — Cité, 

II, 8,  n. — ^Traduction  de  M.  Cou- 
sin citée,  id.,  IV,  13,  n.  — L’é- 
dition de  M.  Henri  Martin  citée, 
(VA,  IV,  13,  n.  — La  traduction 
de  M.  CüiLsin  citée,  id.,  V,  7, 
n.  — Cité,  Som.,  II,  10 , n.  — 
Id.,  III,  2,  n.  — Traduction  de 
M.  Cousin  citée,  Div.,  II,  1,  n. 

— Cité,  Mouv.,  XI,  3,  n. — 
Cité,  Jeun.,  II,  1,  n.  — Id.,  3, 
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n.  — Iri.,  8,  n.  — I(i.,  9,  n.  — 
Id.,  TV,  À,  n.  — IJ.,  V,  4,  n. 
— Cilc,  Besp.,  I,  1,  n.  — Jd., 
V,  i , n.  — Prétend  rendre 
compte  de  l’univers,  id.,  V,  i, 
n.  — Cité,  id.,  2,  n.  — Id.,  5, 
n.  — ■ Id.,  6,  n.  — Id.,  VI,  I , 
n.  — Id.,  VI,  4,  n.  — Cite,  id., 
Vm,  4,  11.  — Id.,  8,  n.  —Id., 
X,  2,  n.  — Id.,  XV,  i,  n.  — 
Ses  lliéories  citées,  id.,  XVI,  2, 
n.  — Id.,  XIX,  I , n.  — Cité, 
id.,  XXI,  7,  n. 

Tmtr  OR  Pi-ATow,  cité  à pro- 
pos de  la  vision,  qu’il  explique 
en  sup|>osantque  la  lumière  sort 
de  l’œil,  Sens.,  II,  4.  — Réfuta- 
tion de  .sa  théorie  sur  la  respira- 
tion, Resp.,  V,  I . — Son  expli- 
cation de  la  cause  de  la  respi- 
ration, id.,  2. — Voye/.  Platon. 

T1S.S0T,  M.  (),  sa  traduction  de 
l’Histoire  de  la  Philosophie  de 
M.  Ritter  citee,  Mouv.,  sur  le 
titre. 

Tityr , géant  de  la  fable, 
Mouv.,  Il,  5,  n. 

Tity  r,  cité  par  Aristolecomme 
un  être  d’une  force  prodigieuse, 
Mouv.,  n,  S. 

ToRTttEs , se  meuvent  après 
qu’on  leur  a enlevé  le  cœur. 
Jeun.,  II,  9,  et  Resp.,  XVII, 
5.  — Peuvent  rester  longtemps 
dans  l’eau , leur  poumon  ayant 
peu  de  chaleur,  Resp.,  I,  2. 

Touchkr,  accorde  à tous  les 


animaux,  Som.,  Il,  2.  — Il  peut 
être  se|>aré  de  tous  les  autres 
sens,  id.,  4.  — Xature  du  ( ), 
Sens.,  Il,  13.  — Rapproché  du 
cœur,  id.,  ib.  — Délicatesse  su- 
périeure du  Q dans  l'homme. 
Sens.,  IV,  2. 

Traité  de  l’Ake,  cité  par 
Aristote,  Sens.,  I,  7.  — Cité, 
id.,  8.  — Cité,  lu,  1 et  2.  — 
Cité,  IV,  I.—  Soin.,  II,  2.  — 
Cité,  id.,  4.  — Rév.,  1,9.  — 
Cité  par  Aristote,  Mém.,  I,  4. 
— Cité  par  Aristote  , Resp. , 
VIII,  3.  — Indiqué  par  Aris- 
tote, Jeun.,  I,  2. 

Traité  de  la  Loncéstté,  cité  ; 
Aristote  semble  y promettre  un 
traite  sur  la  Santé  et  la  maladie. 
Sens.,  I,  3,  n.  — Cité,  id.,  ü,  n. 

Traité  de  la  Mlxtiox  , cité 
par  Aristote,  Sens.,  lU , 18, 
deux  fois. 

T RAITÉ  DE  LA  NOURRITURE,  citc 

par  Aristote,  Som.,  111,  2. 

Traité  des  Ëléhexts,  cité  par 
Aristote,  Sens.,  IV,  8. 

Traité  des  Parties  des  Am- 
■Aux,  cité  par  Aristote,  Jeun., 
lU,  4. 

Traité  des  Pla.vtes,  cité  par 
Aristote,  Long.,  YI,  8. 

Tus  Ai:,  organisation  des  ani- 
maux à ( ;,  Resp.,  XU  , 1 et 
suiv. 

Tuyau  véxo-nerveux  dans  les 
poumons,  Resp.,  XVI,  4. 
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Unior  de  rime  avec  le  coq>s,  Univers  , où  est  placée  la 
autre  que  celle  de  la  science  force  qui  le  meut,  Mouv.,  III, 
avec  rime,  Long.,  n,  4.  I. 

V 


VipECR  , sorte  d'humidité  , 
Sens.,  V,  4. 

VicETiux,  n’ayant  pas  la  pao- 
rie  sensible  de  l’ime,  ils  n’ont 
ni  sommeil  ni  veille,  Som.,  I, 
6.  — I.eiir  divisibilité  et  leurs 
rapports  aux  insectes.  Jeun.,  II, 
5.  — C’est  parmi  les  ()  que  se 
trouvent  les  êtres  qui  vivent  le 
plus  longtemps.  Long.,  IV,  i. 
— Vivent  après  qu’on  les  a di- 
vis<‘s,  irl.,  VI,  4. 

Veille,  théorie  de  la  ()  et  du 
sommeil.  Soin.,  I,  1 et  suiv. — 
Le  sommeil  et  la  veille  appar- 
tiennent au  même  organe , iiJ. , 
I,  4. 

Veille,  fonction  corrélative 
au  sommeil.  Sens.,  I,  3.  — Elle 
consiste  à sentir,  Som.,  I,  S.  — 
Tout  animal  doué  de  sensation 
possède  le  sommeil  et  la  () , 
id.,  I,  7. 

Veine  médiane,  commune  aux 
deux  ventricules  du  coeur,  Som. , 
UI,  18. 

Veines,  lieu  du  sang,  Som., 
III,  2.  — Dépendent  toutes  du 
cœur,  Resp.,  XX,  7.  — Voyez 
Cœur. 

Vie  , persbtance  du  conflit  de 


l’ime  nutritive  avec  la  chaleur, 
Resp.,  XVIII,  I . — Plus  longue 
chez  les  animaux  qui  ont  du 
sang  que  chez  ceux  qui  n’en  ont 
pas.  Long.,  IV,  2.  — Plus 
longue  parmi  les  animaux  ter- 
restres que  parmi  les  animaux 
aquatiques,  id.,  id. 

Vie,  Traité  de  la  ( ) et  de  la 
Mort,  Jeun.,  I,  1 et  suiv. 

Vieillards  , ils  ont  peu  de 
mémoire  parce  qu’ils  dépéris- 
sent, Méra.,  I,  6 et  20. 

Vieillesse,  phénomène  cor- 
rélatif 1 la  jeunesse.  Sens.,  I, 
3.  — La  0 est  froide  et  sèche. 
Long.,  V,  I.  — Destruction  de 
la  partie  ijui  refroidit  l’animal , 
Resp.,  XVTII,  I. 

Vieillesse,  Traité  de  la  Jeu- 
nesse et  de  la  (),  Jeun.,  I,  I et 
suiv. 

Vin,  action  du  ()  chez  les 
enfants,  Som.,  III,  9. 

Vins,  phénomène  qui  se  passe 
dans  la  fabrication  des  (),  Rév., 
II,  10. 

Virgile,  cité,  Jeun. , VI,  2,  n. 

Vision  , théorie  de  la  ( ),  mal 
comprise  au  temps  de  Démo- 
crite.  Sens.,  II,  6.  — Elle  n’a 
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pas  lieu  parre  que  quelque 
chose  sort  de  l’œil,  <>/.,  8.  — 
Voyca  Empcdocle  cl  Tiniée.  — 
Vraie  théorie  de  la  vision, 
Sens.,  n,  9.  — Explication  du 
|)hénomène  de  la  ()  quand  on  se 
frotte  l’œil,  Sens.,  11,  3. 

Visions,  ceux  dont  la  nature 
est  bavarde  et  mélancolique  ont 
eu  souvent  des  (),  Div.,  11,  2. 

Voir  , est  la  fonction  spéciale 
de  la  vue,  Som.,  Il,  3. 

Vol,  il  trouve  un  point  d’ap- 
pui dans  l’air,  Mouv.,  11,  3. 

Volonté,  princi|>e  qui  met 


l’animal  en  mouvement,  Mouv., 
VI,  i.  — Peut  être  rapportée  à 
l'instinct,  id.,  5. 

Voltaire  , sa  correspondance 
avec  Frédéric,  citée,  Sens.,  VI, 
2,  n. 

Vue  , donnée  à l'animal  pour 
assurer  sa  conservation,  Sens., 
I,  9.  — La  plus  impirtante  des 
faculté-s,  id.,  10.  — C’est  elle 
qui  nous  fait  percevoir  les  pro- 
priétés  communes  des  choses, 
id.,  10.  — Les  objets  paraissent 
doubles  quand  on  presse  l'œil 
avec  le  doigt,  Rév.,  III,  10. 


X 

Xknophon,  cité,  Div.,  I,  l,n. 


Y 


Yeux,  perception  unique  produite  par  les  deux  (),  Sens., 
VII,  7. 


riN  DE  LA  T Aï  LE  ALPHABÉTIQUE  DEA  MATIÈRES. 


Digitized  by  Google 


TABLE  GENERALE  DES  MATIERES 


CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


Préfacé.  i . 

;'i  I \ T T V 

Plan  du  Traité  de  la  Sensation  cl  iles^Clioses  sensibles.  1 

Traité  de  la  Sensation  et  des  Choses  sensibles. 

10 

Plan  du  Tr.iité  de  la  Alémoire  et  de  la  Réminisrenre. 

00 

Traite  rie  la  Mrmniip  et  flr  la  Rémîniv*enre. 

ino 

Plan  du  Traité  du  Sommeil  et  de  la  Veille. 

i:i7 

Traité  du  Sommeil  et  de  la  Veille. 

1 1:; 

Plan  du  Traité  des  Rêves. 

173 

Traite  des  Ri'ves. 

181 

Plan  du  Traité  de  la  Divination  dans  le  sommeil. 

20.S 

Traité  de  la  nivinarion  dam  lp  sommeil, 2fl3 

Plan  du  Traité  sur  le  Prinripe  {général  du  Mouvement  d.tns 


les  animaux. 

Traité  sur  le  Principe  général  du  Mouvement  dans  les 

223 

animaux. 

237 

Plan  du  Traité  de  la  Longévité  et  de  la  Brièveté  de  la  vie. 

270 

Traité  de  la  Longévité  et  de  la  Brièveté  de  la  vie. 

28S 

Plan  du  Traité  de  la  Jeunesse  et  de  la  Vieillesse , de  la  Vie 

et  de  la  Mort. 

ans 

Traité  de  la  Jeunesse  et  de  la  Vieillesse . de  la  Vie  et  de 

la  Mort. 

311 

Plan  du  Traité  de  la  Respiration 

320 

Traité  de  la  Respiration. 

349 

Table  alphabétique  des  matières. 

409 

Table  générale  des  matières. 

443 

ris  DK  LA  TABLR  céNÉRALE  DES  MATIÈRES. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


